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L-mjt  oire  &  les  monumens  immortali- 
feront  les  qualités  héroïques  &  les  venus 
pacifiques  que  l’Univers  admire  dans  la 
perfonne  de  Votre  Majesté  :Cet 
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ouvrage ,  qui  contient  l’hfioire  de  la  Nature, 


entrepris  par  vos  ordres,  confacrera  à  la 
pofeérité  votre  goût  pour  les  Sciences,  &  la 
protedion  éclatante  dont  vous  les  honore 
Senjîble  à  toutes  les  fortes  de  gloire ,  grand 
en  tout,  excellent  en  vous-même.  Sire , 
vous  fere£  à  jamais  l’exemple  des  Héros 
&  le  modèle  des  Rois. 

Nous  femmes  avec  un  très-profond  rejpeél, 

4 

SIR  E, 

De  Votre  Majesté, 


-  '  y  4  .  ,  X 

Les  très -humbles,  très-obéiflans  6c  très -fidèles 
fujets  6c  ferviteurs , 

Buffon,  Intendant  de  votre  Jardin  des  Plantes. 

Daubenton,  Garde  &  Démonfiratçur  de  votre 
Cabinet  d’Hiftoirç  Naturelle. 
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De  la  maniéré  d’ étudier  de  traiter  l’HiJloire 

"Naturelle . 

il.  l  :  j  .  j  :  :  .*  .  *  .  )  .  ;  :  ‘  .  1  ,  -  :  1  • 

L’Histoire  Naturelle  prife  dans  toute  fon  étendue , 
ed  une  Hidoire  immenfe;  elle  embraffe  tous  les 
objets  que  nous  préfente  l’Univers.  Cette  multitude  pro- 
digieufe  de  Quadrupèdes ,  d’Oifeaux ,  de  Poiffons,  d’In- 
feéles ,  de  Plantes,  de  Minéraux ,  &c.  offre  à  la  curiofité 
de  l’efprit  humain  un  vade  fpeétacle ,  dont  Penfemble 
ed  fi  grand,  qu’il  paroît  &  qu’il  ed  en  effet  inépuifable 
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4  Manière  de  traiter 

dans  les  détails.  Une  feule  partie  de  l’Hiftoire  Naturelle, 
comme  l’Hiftoire  des  Infe6tes,,ou  l’Hiftoire  des  Plantes, 
fuffit  pour  occuper  plufieurs  hommes  ;  &  les  plus  habiles 
Obfervateurs  n’ont  donné  après  un  travail  de  plufieurs 
années,  que  des  ébauches  affez  imparfaites  des  objets 
trop  multipliés  que  préfehtent  ces  branches  particulières 
de  i’Hiftoire  Naturelle,  auxquelles  ils  s’étoient  unique- 
ment  attachés  :  cependant  ils  ont  fait  tout  ce  qu’ils 
pouvoient  faire  ;  &  bien  loin  de  s’eh  prendre  aux  Obfer¬ 
vateurs  ,  du  peu  d’avancement  de  la  Science  ,  on  ne 
fauroit  trop  louer  leur  afïkluité  au  travail  &  leur  patience  , 
on  ne  peut  même  leur  refufer  des  qualités  plus  élevées , 
car  il  y  a  une  efpèc.e  de  force  de  génie  &  de  courage 
d’efprit  à  pouvoir  enyifager,  fans  s’étonner,  la  Nature 
dans  la  multitude  innombrable  de  fes  productions ,  &  à 
fe  croire  capable  de  les  comprendre  8c  de  les  comparer  ; 
il  y  aune  efpèce  de  goût  à  les  aimer,  plus  grand  que  le 
goût  qui  n’a  pour  but  que  des  objets  particuliers  ;  8c  l’on 
peut  dire  que  l’amour  de  l’étude  de  la  Nature  fuppofe 
dans  l’efprit  deux  qualités  qui  paroiffent  oppofées ,  les 
grandes  vues  d’un  génie  ardent  qui  embraffe  tout  d’un 
coup  d’œil,  8c  les  petites  attentions  d’un  inftinét  labo¬ 
rieux  qui  ne  s’attache  qu’à  un  feul  point.  : 

Le  premier  obftacle  qui  fe  préfente  dans  l’étude  de 
l’Hiftoire  Naturelle,  vient  de  cette  grande  multitude 
d’objets  ;  mais  la  variété  de  ces  mêmes  objets  ,  8c  la  diffi¬ 
culté  de  raffembler  les  productions  diverfes  des  différens 
climats ,  forment  un  autre  obftacle  à  l’avancement  de  nos 
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connoiffances,  qui  paroît  invincible,  6c  qu’en  effet  le 
travail  feul  ne  peut  furmonter;  ce  n’eft  qu’à  force  de 
temps,  de  foins,  de  dépenfes,  6c  fouvent  par  des  ha- 
fàrds  heureux,  qu’on  peut  fe  procurer  des  individus 
bien  confervés  de  chaque  efpèce  d’animaux,  de  plantes 
ou  de  minéraux,  6c  former  une  collection  bien  rangée 
de  tous  les  ouvrages  de  la  Nature. 

Mais  lorfqu’on  eft  parvenu  à  raffembler  des  échantillons 
de  tout  ce  qui  peuple  l’Univers,  lorfqu’après  bien  des 
peines  on  a  mis  dans  un  même  lieu  des  modèles  de  tout  ce 
qui  fe  trouve  répandu  avec  profufion  fur  la  terre,  6c  qu’on 
jette  pour  la  première  fois  les  yeux  fur  ce  magafin  rempli 
de  chofes  diverfes,  nouvelles  6c  étrangères,  la  première 
fenfation  qui  en  réfulte,  eft  un  étonnement  mêlé  d’ad¬ 
miration  ,  6c  la  première  réflexion  qui  fuit,  eft  un  retour 
humiliant  fur  nous-mêmes.  On  ne  s’imagine  pas  qu’on 
puiffe  avec  le  temps  parvenir  au  point  de  reconnoître  tous 
ces  différens  objets ,  qu’on  puiffe  parvenir  non-feulement 
à  les  reconnoître  par  la  forme,  mais  encore  à  fàvoir  tout 
ce  qui  a  rapport  à  la  naiffance ,  la  production  ,  l’organifà- 
tion ,  les  ufages ,  en  un  mot  à  l’hifloire  de  chaque  chofe  en 
particulier:  cependant,  en  fefamiliarifantavec  ces  mêmes 
objets,  en  les  voyant  fouvent,  6c,  pour  ainfi  dire,  fans 
deffein  ,  ils  forment  peu  à  peu  des  impreflîons  durables, 
qui  bientôt  fe  lient  dans  notre  efprit  par  des  rapports  fixes 
6c  invariables  ;  6c  de  là  nous  nous  élevons  à  des  vues  plus 
générales ,  par  lefquelles  nous  pouvons  embraffer  à  la  fois 
plufieurs  objets  différens  ;  6c  c’eft  alors  qu’on  eft  en  état 
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d’étudier  avec  ordre ,  de  réfléchir  avec  fruit ,  6c  de  fe 
frayer  des  routes  pour  arriver  à  des  découvertes  utiles. 

On  doit  donc  commencer  par  voir  beaucoup  6c  revoir 
fouvent;  quelque  néceflaire  que  i  attention  foit  à  tout; 
ici  on  peut  s’en  difpenfer  d’abord  :  je  veux  parler  de 
cette  attention  fcrupuleufe,  toujours  utile  lorfqu’on  fait 
beaucoup  ,  6c  fouvent  nuifible  à  ceux  qui  commencent  à 
s’inflruire.  L’eflentiei  efl  de  leur  meubler  la  tête  d’idées 
6c  de  faits,  de  les  empêcher,  s’il  efl  poflible,  d’en  tirer 
trop  tôt  des  raifonnemens  6c  des  rapports  ;  car  il  arrive 
toujours  que  par  l’ignorance  de  certains  faits,  6c  par  la 
trop  petite  quantité  d’idées ,  ils  épuifent  leur  efprit  en 
faufles  combinaifons ,  6c  fe  chargent  la  mémoire  de  con- 
féquences  vagues  6c  de  réfultats  contraires  à  la  vérité , 
lefquels  forment  dans  la  fuite  des  préjugés  qui  s’effacent 
difficilement. 

C’eff  pour  cela  que  j’ai  dit  qu’il  falloit  commencer  par 
voir  beaucoup  ;  il  fautaufli  voir  prefque  fans  deffein,  parce 
que  fi  vous  avez  réfolu  de  ne  confidérer  les  chofes  que 
dans  une  certaine  vue ,  dans  un  certain  ordre,  dans  un 
certain  fyftème,  euffiez-vous  pris  le  meilleur  chemin,  vous 
n’arriverez  jamais  à  la  même  étendue  de  connoiflànces  à 
laquelle  vous  pourrez  prétendre ,  fi  vous  biffez  dans  les 
commencemens  votre  efprit  marcher  de  lui -même,  fe 
reconnoître,  s’affurer  fans  fecours ,  6c  former  feul  la 
première  chaîne  qui  repréfente  l’ordre  de  fes  idées. 

Ceci  efl  vrai  fans  exception ,  pour  toutes  les  perfonnes 
dont  l’efprit  efl  fait  6c  le  raifonnement  formé;  les  jeunes 
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gens  au  contraire  doivent  être  guidés  plus  tôt  &  confeillés 
à  propos ,  il  faut  même  les  encourager  par  ce  qu’il  y  a  de 
plus  piquant  dans  la  fcience,  en  leur  fàifànt  remarquer 
leschofesles  plus  fingulières,  mais  fans  leur  en  donner 
d’explications  précifes;  le  myftère  à  cet  âge  excite  la 
curiofité ,  au  lieu  que  dans  l’âge  mûr  il  n’infpire  que  le 
dégoût;  les  enfans  fe  laffent  aifément  des  chofes  qu’ils 
ont  déjà  vues ,  ils  revoient  avec  indifférence ,  à  moins 
qu’on  ne  leur  préfente  les  mêmes  objets  fous  d’autres 
points  de  vue;  6c  au  lieu  de  leur  répéter  fimplement  ce 
qu’on  leur  a  déjà  dit,  il  vaut  mieux  y  ajouter  des  cir- 
conflances ,  même  étrangères  ou  inutiles;  on  perd  moins 
à  les  tromper  qu’à  les  dégoûter. 

Lorfqu’après avoir  vu  6c  revu  plufieurs  fois  les  chofes, 
ils  commenceront  à  fe  les  repréfenter  en  gros ,  que 
d’eux-mêmes  ils  fe  feront  des  divifions ,  qu’ils  commen¬ 
ceront  à  apercevoir  des  diflinélions  générales ,  le  goût 
de  la  fcience  pourra  naître  ,  6c  il  faudra  l’aider.  Ce  goût 
û  néceffaire  à  tout,  mais  en  même  temps  fi  rare ,  ne  fe 
donne  point  par  les  préceptes;  en  vain  l’éducation  vou¬ 
drait  y  fuppléer ,  en  vain  les  pères  contraignent-ils  leurs 
enfans ,  ils  né  les  amèneront  jamais  qu’à  ce  point  commun 
à  tous  les  hommes  ,  à  ce  degré  d’intelligence  6c  de 
mémoire  qui  fuffitàla  fociété  ou  aux  affaires  ordinaires; 
mais  c’eft  à  la  Nature  à  qui  on  doit  cette  première 
étincelle  de  génie,  ce  germe  dégoût  dont  nous  parlons, 
qui  fe  développe  enfuite  plus  ou  moins,  fuivant  les  diffé¬ 
rentes  circonffances  6c  les  différens  objets. 
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Aufll  doit-on  préfenter  à  l’efprit  des  jeunes  gens  des 
chofes  de  toute  efpèce ,  des  études  de  tout  genre,  des 
objets  de  toutes  fortes,  afin  de  reconnoître  le  genre 
auquel  leur  efprit  fe  porte  avec  plus  de  force ,  ou  fe  livre 
avec  plus  de  plaifir;  l’Hifioire  Naturelle  doit  leur  être 
préfentéeà  fon  tour,  &  précifément  dans  ce  temps  où 
la  raifon  commence  à  fe  développer,  dans  cet  âge  où 
ils  pourroient  commencer  à  croire  qu’ils  lavent  déjà 
beaucoup  ;  rien  n’eft  plus  capable  de  rabaiffer  leur  amour 
propre ,  &  de  leur  faire  fentir  combien  il  y  a  de  chofes 
qu’ils  ignorent;  St  indépendamment  de  ce  premier. effet 
qui  ne  peut  qu’être  utile ,  une  étude  même  légère  de 
l’Hiftoire  Naturelle  élevera  leurs  idées ,  &  leur  donnera 
des  connoiffances  d’une  infinité  de  chofes  que  le  com¬ 
mun  des  hommes  ignore,  St  qui  fe  retrouvent ‘fouvent 
dans  l’ufiige  de  la  vie. 

Mais  revenons  à  l’homme  qui  veut  s’appliquer  férieu- 
fement  à  l’étude  de  la  Nature,  &  reprenons-le  au  point 
où  nous  l’avons  laiffé,  à  ce  point  où  ilcommence  à  géné¬ 
ral  ifer  fes idées,  &  à  fe  former  une  méthode  d’arrange¬ 
ment  St  des  fyftèmes  d’explication  :  c’efl  alors  qu’il  doit 
confulter  les  gens  inflruits,  lire  les  bons  auteurs,  examiner 
leurs  différentes  méthodes,  St  emprunter  des  lumières  de 
tous  côtés.  Mais  comme  il  arrive  ordinairement  qu’on  fe 
prend  alors  d’affeétion  &  de  goût  pour  certains  auteurs, 
pour  une  certaine  méthode,  St  que  fouvent,  fans  un  exa¬ 
men  alfez  mûr,  on  fe  livre  à  un  fyfième  quelquefois  mal 
fondé ,  il  eft  bon  que  nous  donnions  ici  quelques  notions 
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préliminaires  fur  les  méthodes  qu’on  a  imaginées  pour 
faciliter  l’intelligence  de  l’Hiftoire  Naturelle  :  ces  métho¬ 
des  font  très-utiles ,  lorfqu’on  ne  les  emploie  qu’avec  les 
reftriétions  convenables;  elles  abrègent  le  travail,  elles 
aident  la  mémoire,  &  elles  offrent  à  fefprit  une  fuite 
d’idées ,  à  la  vérité  compofée  d’objets  différens  entr’eux, 
mais  qui  ne  laiffent  pas  d’avoir  des  rapports  communs, 
&  ces  rapports  forment  des  impreffions  plus  fortes  que 
ne  pourroient  faire  des  objets  détachés  qui  n’auroient 
aucune  relation.  Voilà  la  principale  utilité  des  méthodes, 
mais  l’inconvénient  eft  de  vouloir  trop  alonger  ou  trop 
refferrer  la  chaîne  ,  de  vouloir  foumettre  à  des  loix  arbi¬ 
traires  les  loix  de  la  Nature,  de  vouloir  la  divifer  dans 
des  points  où  elle  eft  indivi bible  ,&  de  vouloir  mefurer  les 
forces  par  notre  foible  imagination.  Un  autre  inconvé¬ 
nient  qui  n’eft  pas  moins  grand  ,  &  qui  eft  le  contraire  du 
premier ,  c’eft  de  s’affujettir  à  des  méthodes  trop  particu¬ 
lières,  de  vouloir  juger  du  tout  par  une  feule  partie,  de 
réduire  la  Nature  à  de  petits  fyftèmes  qui  lui  font  étran¬ 
gers,  &  de  fes  ouvrages  frnmenfes  en  former  arbitraire¬ 
ment  autant  d’aftemblages  détachés;  enfin  de  rendre  ,  en 
multipliant  les  noms  &  les  repréfentations ,  la  langue  de 
la  fcience  plus  difficile  que  la  Science  elle-même. 

Nous  fommes  naturellement  portes  à  imaginer  en  tout 
une  efpèce  d’ordre  &  d’uniformité  ;  &  quand  on  n’exa¬ 
mine  que  légèrement  les  ouvrages  de  la  Nature,  il  paroît 
à  cette  première  vue  qu’elle  a  toujours  travaillé  fur  un 
même  plan  ;  comme  nous  ne  connoiftons  nous-mêmes 
Tome  I.  B 
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qu’une  voie  pour  arriver  à  un  but,  nous  nous  perfuacîons 
que  la  Nature  fait  &  opère  tout  par  les  mêmes  moyens 
Si  par  des  opérations  femblables  ;  cette  manière  de  penfer 
a  fait  imaginer  une  infinité  de  faux  rapports  entre  les  pro- 
duélions  naturelles,  les  plantes  ont  été  comparées  aux 
animaux,  on  a  cru  voir  végéter  les  minéraux,  leur  orga- 
nifation  fi  différente  &  leur  mécanique  fi  peu  reffem- 
Llante  ,  a  été  fouvent  réduite  à  la  même  forme.  Le  moule 
commun  de  toutes  ces  chofes  fi  diffemblables  entr’elles, 
eft  moins  dans  la  Nature  que  dans  fefprit  étroit  de  ceux 
qui  font  mal  connue,  &  qui  favent  auffi  peu  juger  de  la 
force  d’une  vérité ,  que  des  juftes  limites  d’une  analogie 
comparée.  En  effet,  doit-on  ,  parce  que  le  fang  circule  , 
affûter  que  la  sève  circule  auffi!  doit-on  conclure  delà 
végétation  connue  des  plantes  à  une  pareille  végétation 
dans  les  minéraux,  du  mouvement  du  fàng  à  celui  de  la 
sève  ,  de  celui  de  la  sève  au  mouvement  du  fuc  pétrifiant! 
n’efl-ce  pas  porter  dans  la  réalité  des  ouvrages  du  Créa¬ 
teur,  les  abftraélions  de  notre  efprit  borné,  Si  ne  lui 
accorder,  pour  ainfi  dire ,  qu’au  tant  d’idées  que  nous  en 
avons  !  Cependant  on  a  dit  Si  on  dit  tous  les  jours  des 
chofes  auffi  peu  fondées ,  Si  on  bâtit  des  fyfièmes  fur  des 
faits  incertains ,  dont  l’examen  n’a  jamais  été  fait.  Si  qui 
ne  fervent  qu’à  montrer  le  penchant  qu’ont  les  hommes 
à  vouloir  trouver  de  la  reffemblance  dans  les  objets  les 
plus  différens ,  de  la  régularité  où  il  ne  règne  que  de  la 
variété,  Si  de  l’ordre  dans  les  chofes  qu’ils  n’aperçoivent 
que  confufénient. 
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Car  iorfque  ,  fans  s’arrêter  à  des  connoiffances  fuper- 
ficielles  dont  les  réfultats  ne  peuvent  nous  donner  que 
des  idées  incomplètes  des  productions  &  des  opérations 
de  la  Nature ,  nous  voulons  pénétrer  plus  avant ,  8c  exami¬ 
ner  avec  des  yeux  plus  attentifs  la  forme  âc  la  conduite 
de  fes  ouvrages ,  on  eftauffi  furpris  de  la  variété  du  deffein 
que  de  la  multiplicité  des  moyens  d’exécution.  Le  nom¬ 
bre  des  productions  de  la  Nature,  quoique  prodigieux, 
ne  fait  alors  que  la  plus  petite  partie  de  notre  étonnement; 
fa  mécanique,  fon  art,  fes  reffources ,  fes  défordres 
meme,  emportent  toute  notre  admiration  ;  trop  petit  pour 
cette  immenfité,  accablé  par  le  nombre  des  merveilles, 
l’efprit  humain  fuccombe  :  il  femble  que  tout  ce  qui  peut 
être ,  efl  ;  la  main  du  Créateur  ne  paroît  pas  s’être  ouverte 
pour  donner  l’être  à  un  certain  nombre  déterminé  d’ef- 
pèces;  mais  il  femble  qu’elle  ait  jeté  tout-à-la-fois  un 
monde  d’êtres  relatifs  8c  non  relatifs,  une  infinité  de 
combinaifons  harmoniques  8c  contraires  ,  &  une  perpé¬ 
tuité  de  defiruélions  8c  de  renouvellemens.  Quelle  idée 
de  puiffance  ce  fpeétacle  ne  nous  offre  - 1- il  pas!  quel 
fentiment  de  refpeét  cette  vue  de  l’Univers  ne  nous 
infpire-t-elle  pas  pour  fon  Auteur!  Que  feroit-ce  fi  la 
foible  lumière  qui  nous  guide  devenoit  affez  vive  pour 
nous  faire  apercevoir  l’ordre  général  des  caufes  8c  de 
la  dépendance  des  effets!  mais  l’efprit  le  plus  vafie,  8c 
le  génie  le  plus  puiffant,  ne  s’élèvera  jamais  à  ce  haut 
point  de  connoiffance;  les  premières  caufes  nous  feront  à 
jamais  cachées ,  les  réfultats  généraux  de  ces  caufes  nous 
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feront  auffi  difficiles  à  connoître  que  les  caufes  mêmes  ; 
tout  ce  qui  nous  eft  poffible,  c’efl:  d’apercevoir  quelques 
effets  particuliers ,  de  les  comparer ,  de  les  combiner  ,  & 
enfin  d’y  reconnoître  plutôt  un  ordre  relatif  à  notre 
propre  nature ,  que  convenable  à  l’exiflence  des  chofes 
que  nous  confidérons. 

Mais puifque  c’cft  la  feule  voie  qui  nous  foit  ouverte, 
puifque  nous  n’avons  pas  d’autres  moyens  pour  arriver 
à  la  connoiffance  des  chofes  naturelles,  il  finit  aller  juf- 
qu’où  cette  route  peut  nous  conduire,  il  faut  raffembler 
tous  les  objets,  les  comparer,  les  étudier,  6c  tirer  de 
leurs  rapports  combinés  toutes  les  lumières  qui  peuvent 
nous  aider  à  les  apercevoir  nettement  &  à  les  mieux 
connoître. 

La  première  vérité  qui  fort  de  cet  examen  férieux  de 
la  Nature,  eft  une  vérité  peut-être  humiliante  pour  l’hom¬ 
me  ;  c’efl:  qu’il  doitfe  ranger  lui-même  dans  la  claffe  des 
animaux,  auxquels  il  reffemble  par  tout  ce  qu’il  a  de 
matériel,  &  même  leur  infiinél  lui  paroîtra  peut-être 
plus  fur  que  fa  raifon  ,  &  leur  indtifirie  plus  admirable  que 
fes  arts.  Parcourant  enfuite  fucceffivement  &  par  ordre 
les  différent  objets  qui  compofent  l’Univers ,  &  fe  met¬ 
tant  à  la  tête  de  tous  les  êtres  créés,  il  verra  avec  éton¬ 
nement  qu’on  peut  defeendre  par  des  degrés  prefqu’in- 
fenfibles ,  de  la  créature  la  plus  parfaite  jufqu’à  la  matière 
la  plus  informe ,  de  l’animal  le  mieux  organifé  jufqu’au 
minéral  le  plus  brut;  il  reconnoîtra  que  ces  nuances  im¬ 
perceptibles  font  le  grand  œuvre  de  la  Nature  ;  il  les 
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trouvera  ces  nuances,  non-feulement  dans  les  grandeurs 
&  dans  les  formes,  mais  dans  les  .mouvemens,  dans  les 
générations ,  dans  les  fucceffions  de  toute  efpèce. 

En  approfondiffant  cette  idée,  on  voit  clairement  qu’il 
eft  impolfible  de  donner  un  fyftème  général,  une  méthode 
parfaite ,  non-feulement  pour  l’Hiftoire  Naturelle  entière, 
mais  même  pour  une  feule  de  fes  branches  ;  car  pour 
faire  un  fyftème,  un  arrangement,  en  un  mot  une  mé¬ 
thode  générale ,  il  faut  que  tout  y  foit  compris  ;  il  faut 
divifer  ce  tout  en  différentes  claffes,  partager  ces  claffes 
en  genres,  fous -divifer  ces  genres  en  efpèces ,  &  tout 
cela  fuivant  un  ordre  dans  lequel  il  entre  néceffàirement 
de  l’arbitraire.  Mais  la  Nature  marche  par  des  gradations 
inconnues,  &par  conféquent  elle  ne  peut  pas  fe  prêter 
totalement  à  ces  divifions ,  puifqu’elle  paffe  d’une  efpèce 
à  une  autre  efpèce,  &  fouvent  d’un  genre  à  un  autre 
genre,  par  des  nuances  imperceptibles;  de  forte  qu’il  fe 
trouve  un  grand  nombre  d’efpèces  moyennes  &  d’objets 
mi-partis  qu’on  ne  fait  où  placer,  &  qui  dérangent  né- 
ceffairement  le  projet  du  fyftème  général  :  cette  vérité 
eft  trop  importante  pour  que  je  ne  l’appuie  pas  de 
tout  ce  qui  peut  la  rendre  claire  &  évidente. 

Prenons  pour  exemple  la  Botanique  ,  cette  belle  partie 
de  l’Hiftoire  Naturelle,  qui  par  fon  utilité  a  mérité  de 
tout  temps  d’être  la  plus  cultivée,  &  rappelons  à  l’exa¬ 
men  les  principes  de  toutes  les  méthodes  que  les  Bota- 
niltes  nous  ont  données;  nous  verrons  avec  quelque  fur- 
prife  qu’ils  ont  eu  tous  en  vue  de  comprendre  dans  leurs 
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méthodes  généralement  toutes  les  efpèces  de  plantes,  & 
qu’aucun  d’eux  n’a  parfaitement  réiilfi,  il  fe  trouve  tou¬ 
jours  dans  chacune  de  ces  méthodes  un  certain  nombre 
de  plantes  anomales  dont  l’efpèce  efl  moyenne  entre 
deux  genres,  &  fur  laquelle  il  ne  leur  a  pas  été  poffible 
de  prononcer  jufte,  parce  qu’il  n’y  a  pas  plus  de  raifort 
de  rapporter  cette  efpèce  à  l’un  plutôt  qu’à  l’autre  de  ces 
deux  genres:  en  effet  fe  propofer  de  faire  une  méthode 
parfiite,  c’eft  fe  propofer  un  travail  impoffible  ;  il  faudroic 
un  ouvrage  qui  représentât  exactement  tous  ceux  de  la 
Nature,  &  au  contraire  tous  les  jours  il  arrive  qu’avec 
toutes  les  méthodes  connues,  &  avec  tous  les  fecours 
qu’on  peut  tirer  de  la  Botanique  lapins  éclairée,  on  trouve 
des  efpèces  qui  ne  peuvent  fe  rapportera  aucun  des  genres 
compris  dans  ces  méthodes:  ainh  l’expérience  efl  d’ac¬ 
cord  avec  la  raifon  fur  ce  point ,  Si  l’on  doit  être  convain¬ 
cu  qu’on  ne  peut  pas  faire  une  méthode  générale  &  par¬ 
faite  en  Botanique.  Cependant  il  femble  que  la  recherche 
de  cette  méthode  générale  Soit  une  efpèce  de  pierrephilo- 
fophalepour  lesBotanifles ,  qu’ils  ont  tous  cherchée  avec 
des  peines  Si  des  travaux  infinis  ;  tel  a  paffé  quarante  ans  , 
tel  autre  en  a  paffé  cinquante  à  faire  fon  fyflème,  Si  il  efl 
arrivé  en  Botanique  ce  qui  efl  arrivé  en  Chymie,  c’efl 
qu’en  cherchant  la  pierre  philofophale  que  l’on  n’a  pas 
trouvée,  on  a  trouvé  une  infinité  de  chofes  utiles;  Si  de 
même  en  voulant  faire  une  méthode  générale  &  parfaite  en 
Botanique,  on  a  plus  étudié  Sc  mieux  connu  les  plantes 
&  leurs  ufages  :  feroit-il  vrai  qu’il  faut  un  but  imaginaire 
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aux  hommes  pour  les  foutenir  dans  leurs  travaux  ,  6c  que 
s’ils  étoient  bien  perfiiadés  qu’ils  ne  feront  que  ce  qu’en 
effet  ils  peuvent  faire,  ils  ne  feroient  rien  du  tout  ! 

Cette  prétention  qu’ont  les  Botanifles,  d’établir  des 
fyftèmes  généraux  parfaits  6c  méthodiques,  efl  donc  peu 
fondée;  auffi  leurs  travaux  n’ont  pu  aboutir  qu’à  nous 
donner  des  méthodes  défeélueufes ,  lefquelles  ont  été 
fucceffivement  détruites  les  unes  par  les  autres,  6c  ont  fubi 
Je  fort  commun  à  tous  les  fyftèmes  fondés  fur  des  prin¬ 
cipes  arbitraires  ;  6c  ce  qui  a  le  plus  contribué  à  renverfer 
les  unes  de  ces  méthodes  par  les  autres,  c’eft  la  liberté  que 
les  Botanifles  fefont  donnée  de  choifirarbitrairement  une 
feule  partie  dans  les  plantes ,  pour  en  faire  le  caractère  fpé- 
cifique:  les  uns  ont  établi  leur  méthode  fur  la  figure  des 
feuilles  ,  les  autres  fur  leur  pofition ,  d’autres  fur  la  forme 
des  fleurs,  d’autres  fur  le  nombre  de  leurs  pétales,  d’autres 
enfin  fur  le  nombre  des  étamines;  je  ne  ftnirois  pas  fi  je 
voulois  rapporter  en  détail  toutes  les  méthodes  qui  ont  été 
imaginées ,  mais  je  ne  veux  parler  ici  que  de  celles  qui  ont 
été  reçues  avec  applaudi ffement,  6c  qui  ont  été  fuivies 
chacune  à  leur  tour ,  fans  que  l’on  ait  fait  affez  d’attention 
à  cette  erreur  de  principe  qui  leur  efl  commune  à  toutes,  6c 
qui  confifle  à  vouloir  juger  d’un  tout,  6c  de  la  combinaifon 
de  plu fieurs  touts,  par  une  feule  partie, 6c  par  la  comparaifon 
des  différences  de  cette  feule  partie:  car  vouloir  juger  de 
la  différence  des  plantes  uniquement  par  celle  de  leurs 
feuilles  ou  de  leurs  fleurs ,  c’eft  comme  fi  on  vouloit  con¬ 
naître  la  différence  des  animaux  par  la  différence  de  leurs 
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peaux  ou  par  celle  des  parties  de  la  génération  ;  &  qui 
ne  voit  que  cette  façon  de  connoître  n’eft  pas  une 
fcience ,  &  que  ce  n’eff  tout  au  plus  qu’une  convention, 
une  langue  arbitraire,  un  moyen  de  s’entendre,  niais 
dont  il  ne  peut  réfulter  aucune  connoiffance  réelle  ! 

Me  feroit-il  permis  de  dire  ce  que  je  penfe  fur  l’origine 
de  ces  différentes  méthodes  ,  &  fur  les  caufes  qui  les  ont 
multipliées  au  point  qiKiéluellement  la  Botanique  elle- 
même  eff  plusaifée  à  apprendre  que  la  nomenclature ,  qui 
n’en  eff  que  la  langue  !  Me  feroit-il  permis  de  dire  qu’un 
homme  auroit  plutôt  fait  de  graver  dans  fa  mémoire  les 
figures  de  toutes  les  plantes,  &  d’en  avoir  des  idées  nettes, 
ce  qui  efl  la  vraie  Botanique ,  que  de  retenir  tous  les  noms 
que  les  différentes  méthodes  donnent  à  ces  plantes,  &  que 
par  conféquentla  langue  eff  devenue  plus  difficile  que  la 
fcience!  voici,  cemefemble,  comment  cela  eff  arrivé.  On 
a  d’abord  divifé  les  végétaux  fuivant  leurs  différentes  gran¬ 
deurs  ,  on  a  dit ,  il  y  a  de  grands  arbres ,  de  petits  arbres , 
des  arbriffeaux,  des  fous-arbriffeaux ,  de  grandes  plantes) 
de  petites  plantes  &  des  herbes.  V oilà  le  fondement  d’une 
méthode  que  l’on  divife  &  fous-divife  enfuite  par  d’autres 
relations  de  grandeurs  &  de  formes,  pour  donner  à  chaque 
efpèce  un  caraétère  particulier.  Après  la  méthode  faite  fur 
ce  plan ,  il  eff  venu  des  gens  qui  ont  examiné  cette  diftri- 
bution  ,  Si  qui  ont  dit  :  mais  cette  méthode  fondée  fur  la 
grandeur  relative  des  végétaux  ne  peut  pas  fe  foutenir ,  car 
il  y  a  dans  une  feule  efpèce ,  comme  dans  celle  du  chêne , 
des  grandeurs  fi  différentes ,  qu’il  y  a  des  efpèces  de  chêne 
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qui  s'élèvent  à  cent  pieds  de  hauteur,  6c  d’autres  efpèces 
de  chêne  qui  ne  s’élèvent  jamais  à  plus  de  deux  pieds;  il 
en  eft  cfe  même,  proportion  gardée ,  des  châtaigniers, 
des  pins,  desaloès  ,  6c  d’une  infinité  d’autres  efpèces  de 
plantes.  On  ne  doit  donc  pas,  a-t-on  dit ,  déterminer  les 
genres  des  plantes  par  leur  grandeur,  puifque  ce  figne  efi 
équivoque  6c  incertain,  6c  l’on  a  abandonné  avec  raifon 
cette  méthode.  D’autres  font  venus  enfuite ,  qui ,  croyant 
faire  mieux,  ont  dit  :  il  faut  pour  connoître  les  plantes, 
s’attacher  aux  parties  les  plus  apparentes ,  6c  comme  les 
feuilles  font  ce  qu’il  y  a  de  plus  apparent ,  il  faut  arranger 
les  plantes  par  la  forme  ,  la  grandeur  6c  la  pofition  des 
feuilles.  Sur  ce  projet ,  on  a  fait  une  autre  méthode ,  on  l’a 
fuivie  pendant  quelque  temps,  mais  enfuite  on  a  reconnu 
que  les  feuilles  de  prefque  toutes  les  plantes  varient  pro- 
digieufement  félon  les  différens  âges  6c  les  différens  ter¬ 
rains  ,  que  leur  forme  n’efi  pas  plus  confiante  que  leur 
grandeur,  que  leur  pofition  efi  encore  plus  incertaine; 
on  a  donc  étéaufii  peu  content  de  cette  méthode  que  de 
la  précédente.  Enfin  quelqu’un  a  imaginé ,  6c  je  crois  que 
c’eft  Gefner,  que  le  Créateur  avoit  mis  dans  lafruétifica- 
tion  des  plantes  un  certain  nombre  de  caraétères  différens 
6c  invariables,  6c  que  c’étoit  de  ce  point  dont  il  falloit  partir 
pour  faire  une  méthode;  6c  comme  cette  idée  s’eft  trouvée 
vraie  jufqu’à un  certain  point,  en  forte  que  les  parties  de 
la  génération  des  plantes  fe  font  trouvées  avoir  quelques 
différences  plus  confiantes  que  toutes  les  autres  parties 
de  la  plante ,  prifes  féparément,  on  a  vu  tout  d’un  coup 
Tome  L  C 
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s’éleverplufieurs  méthodes  de  Botanique ,  toutes  fondées 
à  peu  près  fur  ce  même  principe;  parmi  ces  méthodes 
celle  de  M.  de  Tournefort  efi  la  plus  remarquable,  la 
plus  ingénieufe, 6c  lapins  complète.  Cet  illuftre  Botanifie 
a  fenti  les  défauts  d’un  fyfième  qui  feroit  purement 
arbitraire;  en  homme d’efprit,  il  a  évité  les  abfurdités  qui 
fe  trouvent  dans  la  plupart  des  autres  méthodes  de  fes 
Contemporains ,  6c  il  a  fait  fes  difiributions  6c  fes  excep¬ 
tions  avec  unefcience  6c  une  adreffe  infinies  ;  il  avoit ,  en 
lin  mot ,  mis  la  Botanique  au  point  de  fe  paffer  de  toutes 
les  autres  méthodes,  6c  il  l’avoit  rendu  fufceptible  d’un 
certain  degré  de  perfèédion  ;  mais  il  s’eft  élevé  un  autre 
Méthodifie  qui ,  après  avoir  loué  fon  fyfième ,  a  tâché  de 
le  détruire  pour  établir  le  fien  ,  6c  qui  ayant  adopté  avec 
M.  de  Tournefort  les  caractères  tirés  de  lafruétification  , 
a  employé  toutes  les  parties  de  la  génération  des  plantes, 
6c  fur-tout  des  étamines  ,  pour  en  faire  la  diftribution  de 
fe$  genres  ;  6c  méprifânt  la  fige  attention  de  M.  de  Tour¬ 
nefort  à  ne  pas  forcer  la  Nature  au  point  de  confondre, 
en  vertu  de  fon  fyfième ,  les  objets  les  plus  differens , 
comme  les  arbres  avec  les  herbes,  a  mis  enfemble  6c 
dans  les  mêmes  claffes  le  mûrier  6c  l’ortie,  la  tulipe  6c 
l’épine-vinette  ,  l’orme  6c  la  carotte  ,  la  rofe  6c  la  fraife, 
le  chêne  6c  la  pimprenelle.  N’eft-ce  pas  fe  jouer  de  la 
Nature  6c  de  ceux  qui  l’étudient  l  6c  fi  tout  cela  n’étoit  pas 
donné  avec  une  certaine  apparence  d’ordre  myfiérieux , 
6c  enveloppé  de  grec  6c  d’érudition  Botanique ,  auroit-on 
tant  tardé  à  faire  apercevoir  le  ridicule  d’une  pareille 
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méthocle ,  ou  plutôt  à  montrer  la  confufion  qui  réfulte 
d’un  affemblage  fi  bizarre!  Mais  ce  n’eft  pas  tout ,  &  je 
vais  infifter,  parce  qu’il  eft  jufte  de  conferver  à  M.  de 
.Tournefort  la  gloire  qu’il  a  mérité  par  un  travail  fenfé 
&  fuivi  ,  &  parce  qu’il  ne  faut  pas  que  les  gens  qui 
ont  appris  la  Botanique  par  la  méthode  de  Tournefort, 
perdent  leur  temps  à  étudier  cette  nouvelle  méthode 
où  tout  eft  changé  jufqu’aux  noms  &  aux  furnoms  des 
plantes.  Je  dis  donc,  que  cette  nouvelle  méthode  qui 
raffemble  dans  la  meme  claffe  des  genres  de  plantes  en¬ 
tièrement  diffemblables ,  a  encore  indépendamment  de 
ces  difparates  ,des  défauts  effentiels ,  &  des  inconvéniens 
plus  grands  que  toutes  les  méthodes  qui  ont  précédé. 
Comme  les  caractères  des  genres  font  pris  de  parties 
prefqu’infiniment  petites,  il  faut  aller  le  nùcrofcope  à  la 
main,  pour  reconnoître  un  arbre  ou  une  plante;  la  gran¬ 
deur,  la  figure,  le  port  extérieur  ,  les  feuilles  ,  toutes  les 
parties  apparentes  ne  fervent  plus  à  rien ,  il  n’y  a  que  les 
étamines ,  &  fi  Ton  ne  peut  pas  voir  les  étamines,  on  ne 
fait  rien  ,  on  n’a  rien  vu.  Ce  grand  arbre  que  vous 
apercevez ,  n’eft  peut-être  qu’une  pimprenelle,  il  faut 
compter  fes  étamines  pour  favoir  ce  que  c’eft ,  &  comme 
ces  étamines  font  fouvent  fi  petites  qu’elles  échappent 
à  l’œil  fimple  ou  à  la  loupe,  il  faut  un  microfcope;  mais 
malheureufement  encore  pour  le  fyftème  ,  il  y  a  des 
plantes  qui  n’ont  point  d’étamines ,  il  y  a  des  plantes  dont 
le  nombre  des  étamines  varie  ,  &  voilà  la  méthode  en 

C  ij 


Al-  ; 


*'  r~  ■ 


20  Manière  de  traiter 

défaut  comme  les  autres,  malgré  la  loupe  &  le  micro-* 
fcope  *. 

Après  cette  expofition  fincère  des  fondemens  fur  lef- 
quels  on  a  bâti  les  différens  fyftèmes  de  Botanique,  il  eft 
aifé  de  voir  que  le  grand  défaut  de  tout  ceci  eft  une 
erreur  de  Métaphyfique  dans  le  principe  même  de  ces 
méthodes.  Cette  erreur  confifte  à  méconnoître  la  marche 
de  la  Nature ,  qui  fe  fait  toujours  par  nuances ,  &  à  vouloir 
juger  d’un  tout  par  une  feule  de  fes  parties  :  erreur  bien 
évidente  ,  6c  qu’il  eft  étonnant  de  retrouver  par-tout;  car 
prefque  tous  les  Nomenclateurs  n’ont  employé  qu’une 
partie,  comme  les  dents ,  les  ongles  ou  ergots,  pour  ranger 
les  animaux ,  les  feuilles  ou  les  fleurs  pour  diftrihuer  les 
plantes ,  au  lieu  de  fe  fervir  de  toutes  lçs  parties  ,  6c  de 
chercher  les  différences  ou  lesreflemblances  dans  l’indi¬ 
vidu  tout  entier  :  c’eft  renoncer  volontairement  au  plus 
grand  nombre  des  avantages  que  la  Nature  nous  offre 
pour  la  connoître  ,  que  de  refufer  de  fe  fervir  de  toutes 
les  parties  des  objets  que  nous  confidérons  ;  6c  quand 
même  on  feroit  afluré  de  trouver  dans  quelques  parties 
prifes  féparément,  des  caraélères  conftans  6c  invariables , 

i  1  - 

*  Hoc  vero  fyfema  ,  Linnœi  fcilicet,  jam  cognitis  plantarum  mcthodis 
longe  viliùs  &  inferiùs  non  foliim ,  fed  &  ïnfuper  nimis  coaftum ,  lubricum 
&  fallax ,  imo  luforium  deprehender'nn  ;  &  quidem  in  îantiim ,  ut  non  foliim 
quoad  difpofitionem  ne  denominationem  plantarum  énormes  confufiones  poft  fe 
trahat,  fed  à?  vix  non  plenaria  dodrinœ  Botanicœ  folidioris  obfcuratio  ù* 
perturbatio  inde  fuerit  metuenda.  Vaniloq.  Botan.  ipecinien  réfutai um  à 
Siegefbek,  Petropoli,  i  7^/. 
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il  ne  faudroit  pas  pour  cela  réduire  la  connoiffance  des 
produ&ions  naturelles  à  celles  de  ces  parties  confiantes 
qui  ne  donne  que  des  idées  particulières  6c  très-impar¬ 
faites  du  tout,  &  il  me  paroît  que  le  feul  moyen  de  faire 
une  méthode  inftruétive  6c  naturelle  ,  c’eft  de  mettre 
enfemble  les  chofes  qui  fe  reffemblent  ,  6c  de  féparer 
celles  qui  diffèrent  les  unes  des  autres.  Si  les  individus 
ont  une  reffemblance  parfaite  ,  ou  des  différences  fi  pe¬ 
tites  qu'on  ne  puiffe  les  apercevoir  qu'avec  peine  ,  ces 
individus  feront  de  la  même  efpèce  ;  fi  les  différences 
commencent  à  être  fenfibles ,  6c  qu'en  même  temps  il  y 
ait  toujours  beaucoup  plus  de  reffemblance  que  de  diffé¬ 
rence,  les  individus  feront  d’une  autre  efpèce  ,  mais  du 
même  genre  que  les  premiers  ;  6c  fi  ces  différences  font 
encore  plus  marquées,  fans  cependant  excéder  les  reffem- 
blances,  alors  les  individus  feront  non-feulement  d’une 
autre  efpèce,  mais  même  d'un  autre  genre  que  les  pre¬ 
miers  6c  les  féconds ,  6c  cependant  ils  feront  encore  de 
la  même  claffe  ,  parce  qu’ils  fe  reffemblent  plus  qu’ils  ne 
diffèrent;  mais  fi  au  contraire  le  nombre  des  différences 
excède  celui  des  reffemblances  ,  alors  les  individus  ne 
font  pas  même  de  la  même  claffe.  Voilà  l’ordre  métho¬ 
dique  que  l’on  doit  fuivre  dans  l’arrangement  des  pro¬ 
ductions  naturelles  ;  bien  entendu  que  les  reffemblances 
6c  les  différences  feront  prifes  non-feulement  d’une  partie, 
mais  du  tout  enfemble,  6c  que  cette  méthode  d’infpection 
fe  portera  fur  la  forme ,  fur  la  grandeur ,  fur  le  port  exté¬ 
rieur  ,  fur  les  différentes  parties,  fur  leur  nombre ,  fur  leur 
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pofition ,  fur  la  fubftance  même  de  la  chofe  ,  &  qu’on  fe 
fervira  de  ces  élémens  en  petit  ou  en  grand  nombre ,  à 
mefure  qu’on  en  aura  befoin;  de  forte  que  fi  un  individu, 
de  quelque  nature  qu’il  foit ,  eft  d’une  figure  affez  fingu- 
lière  pour  être  toujours  reconnu  au  premier  coup  d’œil, 
on  ne  lui  donnera  qu’un  nom  ;  mais  fi  cet  individu  a  de 
commun  avec  un  autre  la  figure ,  Si  qu’il  en  diffère  conf- 
tamment  par  la  grandeur ,  la  couleur ,  la  fubflance ,  ou  par 
quelqu’autre  qualité  très-fenlible  ,  alors  on  lui  donnera  le 
même  nom  ,  en  y  ajoutant  un  adjeélif  pour  marquer  cette  - 
différence  ;  Si  ainfi  de  fuite  ,  en  mettant  autant  d’adjeétifs 
qu’il  y  a  de  différences,  on  fera  fur  d’exprimer  tous  les 
attributs  différens  de  chaque  efpèce ,  Si  on  ne  craindra 
pas  de  tomber  dans  les  inconvéniens  des  méthodes  trop 
particulières  dont  nous  venons  de  parler ,  Si  fur  iefquelles 
je  me  fuis  beaucoup  étendu ,  parce  que  c’efl  un  défaut 
commun  à  toutes  les  méthodes  de  Botanique  Si  d’Hiftoire 
Naturelle ,  Si  que  les  fyflèmes  qui  ont  été  faits  pour  les 
animaux  font  encore  plus  défeéfueux  que  les  méthodes 
de  Botanique;  car,  comme  nous  l’avons  déjà  infirmé ,  on 
a  voulu  prononcer  fur  la  reffemblance  Si  la  différence  des 
animaux,  en  n’employant  que  le  nombre  des  doigts  ou 
ergots,  des  dents  &  des  mamelles;  projet  qui  reffemble 
beaucoup  à  celui  des  étamines  ,  Si  qui  eft  en  effet  du 
même  Auteur. 

Il  réfulte  de  tout  ce  que  nous  venons  d’expofer, 
qu’il  y  a  dans  l’étude  de  l’Hiftoire  Naturelle  deux  écueils 
également  dangereux  ,  le  premier  ,  de  n’avoir  aucune 
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méthode ,  &  le  fécond ,  de  vouloir  tout  rapporter  à  un 
fyftème  particulier.  Dans  le  grand  nombre  de  gens  qui 
s’appliquent  maintenant  à  cette  fcience  ,  on  pourroit 
trouver  des  exemples  frappans  de  ces  deux  manières  fi 
oppofées ,  &  cependant  toutes  deux  vicieufes  :  la  plupart 
de  ceux  qui ,  fans  aucune  étude  précédente  de  l’Hifioire 
Naturelle ,  veulent  avoir  des  cabinets  de  ce  genre ,  font 
de  cesperfonnes  aifées,  peu  occupées,  qui  cherchent  à 
s’amufer,  &  regardent  comme  un  mérite  d’être  mifesau 
rang  des  Curieux;  ces  gens-là  commencent  par  acheter, 
fans  choix ,  tout  ce  qui  leur  frappe  les  yeux  ;  ils  ont  l’air 
de  defireravec  paffion  les  chofes  qu’on  leur  dit  être  rares 
&  extraordinaires  ,  iis  les  efbment  au  prix  qu’ils  les  ont 
acquifes ,  ils  arrangent  le  tout  avec  complaifànce ,  ou  l’en- 
taffent  avec  confufion ,  &  finiffent  bien -tôt  par  fe  dégoûter: 
d’autres  au  contraire  ,  &  ce  font  les  plus  favans ,  après 
s’être  rempli  la  tête  de  noms,  de  phrafes  ,  de  méthodes 
particulières ,  viennent  à  en  adopter  quelqu’une ,  ou  s’oc¬ 
cupent  à  en  faire  une  nouvelle,  &  travaillant  ai nfi  toute 
leur  vie  fur  une  même  ligne  &  dans  une  fauffe  direélion, 
&  voulant  tout  ramener  àjeur  point  de  vue  particulier, 
ils  fe  rétréciffent  l’efprit ,  ceffent  de  voir  les  objets  tels 
qu’ils  font,  &  finiffent  par  embarraffer  la  fcience  St  la 
charger  du  poids  étranger  de  toutes  leurs  idées. 

On  ne  doit  donc  pas  regarder  les  méthodes  que  les 
Auteurs  nous  ont  données  fur  l’Hifioire  Naturelle  en 
général ,  ou  fur  quelques-unes  de  fes  parties ,  comme  les 
fondemens  de  la  fcience,  St  on  ne  doit  s’en  fervir  que 
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comme  de  fignes  dont  on  eft  convenu  pour  s'entendre. 
En  effet ,  ce  ne  font  que  des  rapports  arbitraires  &  des 
points  de  vue  différens  fous  lefquels  on  a  confidéré  les 
objets  de  {a  Nature  ,  &  en  ne  fai  Tant  ufage  des  méthodes 
que  dans  cet  efprit ,  on  peut  en  tirer  quelqu’utilité;  car 
quoique  cela  ne  paroiffe  pas  fort  néceffaire,  cependant 
il  pourroit  être  bon  qu'on  fût  toutes  les  efpèces  de 
plantes  dont  les  feuilles  fe  reffemblent ,  toutes  celles  dont 
les  fleurs  font  femblables  ,  toutes  celles  qui  nourriffent 
de  certaines  efpèces  d’infeéles ,  toutes  celles  qui  ont  Un 
certain  nombre  d’étamines ,  toutes  celles  qui  ont  de  cer¬ 
taines  glandes  excrétoires  ;  &  de  même  dans  les  ani¬ 
maux,  tous  ceux  qui  ont  un  certain  nombre  de  ma¬ 
melles,  tous  ceux  qui  ont  un  certain  nombre  de  doigts. 
Chacune  de  ces  méthodes  n’eft ,  à  parler  vrai,  qu’un 
Diélionnaire  où  l’on  trouve  les  noms  rangés  dans  un 
'  ordre  relatif  à  cette  idée  ,  &  par  conféquent  aufîi  arbi¬ 
traire  que  l’ordre  alphabétique;  mais  l’avantage  qu’on  en 
pourroit  tirer,  c’efl  qu’en  comparant  tous  ces  réfultats, 
on  fe  trouveroit  enfin  à  la  vraie  méthode ,  qui  eft  la 
defcription  complète  &  l’hiftoire  exaéte  de  chaque  chofe 
en  particulier. 

C’eft  ici  le  principal  but  qu’on  doive  fepropofer  :  on 
peut  fe  fervir  d’une  méthode  déjà  faite  comme  d’une 
commodité  pour  étudier ,  on  doit  la  regarder  comme 
une  facilité  pour  s’entendre  ;  mais  le  feul  &  le  vrai  moyen 
d’avarrcer  la  fcience  ,  eft -de  travailler  à  la  defcription  & 
à  i’hiftoire  des  differentes  chofes  qui  en  font  l’objet. 

Les 
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Les  chofes  par  rapport  à  nous  ne  font  rien  en  elles- 
mêmes  ,  elles  ne  font  encore  rien  lorfqifelles  ont  un 
nom  ,  mais  elles  commencent  à  exifler  pour  nous  lorf- 
que  nous  leur  connoiffons  des  rapports  ,  des  propriétés; 
ce  n’efl  même  que  par  ces  rapports  que  nous  pouvons 
leur  donner  une  définition  :  or  la  définition  telle  qu’on 
la  peut  faire  par  une  phrafe,  n’efl  encore  que  la  repré - 
fentation  très-imparfaite  de  la  chofe ,  &  nous  ne  pouvons 
jamais  bien  définir  une  chofe  fans  la  décrire  exaélement. 
C’efl  cette  difficulté  de  faire  une  bonne  définition  ,  que 
l’on  retrouve  à  tout  moment  dans  toutes  les  méthodes, 
dans  tous  les  abrégés  qu’on  a  tâché  de  faire  pour  foulager 
la  mémoire;  auffi  doit-on  dire  que  dans  les  chofes  natu¬ 
relles  il  n’y  a  rien  de  bien  défini  que  ce  qui  efl  exaélement 
décrit  :  or  pour  décrire  exaélement  ,  il  faut  avoir  vu , 
revu ,  examiné  ,  comparé  la  chofe  qu’on  veut  décrire ,  <Sc 
tout  cela  fans  préjugé,  fans  idée  de  fyflème  ,  fins  quoi  la 
defcription  n’a  plus  le  caraélère  de  la  vérité,  qui  efl  le  feul 
qu’elle  puiffe  comporter.  Le  flyle  même  de  la  defcription 
doit  être  fimple,  net  Si  mefuré,  il  n’efl  pas  fufceptible 
d’élévation  ,  d’agrémens ,  encore  moins  d’écarts ,  de  pîai- 
fanterie  ou  d’équivoque;  le  feul  ornement  qu’on  puiffe 
lui  donner  ,  c’efl  de  la  nobleffe  dans  l’expreffion ,  du 
choix  Si  de  la  propriété  dans  les  termes. 

Dans  le  grand  nombre  d’ Auteurs  qui  ont  écrit  fur 
l’Hifloire  Naturelle ,  il  y  en  a  fort  peu  qui  aient  bien 
décrit.  Repréfenter  naïvement  Si  nettement  les  chofes, 
fans  les  charger  ni  les  diminuer,  &  fans  y  rien  ajouter  de 
Tome  1,  D 
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fon  imagination  ,  eft  un  talent  d’autant  plus  louable  qu’il 
eft  moins  brillant,  &  qu’il  ne  peut  être  fenti  que  d’un 
petit  nombre  de  perfonnes  capable  d’une  certaine  atten¬ 
tion  néceffaire  pour  fuivre  les  chofes  jufque  dans  les 
petits  détails  :  rien  n’eft  plus  commun  que  des  ouvrages 
embarraiïès  d'une  nombreufe  Si  sèche  nomenclature ,  de 
méthodes  ennuyeufes  Si  peu  naturelles  dont  les  Auteurs 
croient  fe  faire  un  mérite;  rien  de  fi  rare  que  de  trouver 
de  1  ’exaclitude  dans  les  defcriptions ,  de  la  nouveauté  dans 
les  faits ,  de  la  fincSTe  dans  les  obfervations. 

Aldrovande  ,  le  plus  laborieux  Si  le  plus  favant  de 
tous  les  Naturalises,  a  laiffé  après  un  travail  de  Soixante 
ans,  des  volumes  immenfesfur  l’Hiftoire  Naturelle,  qui 
ont  été  imprimés  fucceffivement ,  Si  la  plupart  après  (à 
mort  :  on  les  réduiroit  à  la  dixième  partie  fi  on  en  ôtoit 
toutes  les  inutilités  Si  toutes  les  chofes  étrangères  à  fon 
Sujet ,  à  cette  prolixité  près  ,  qui ,  je  l’avoue ,  eft  acca¬ 
blante  ,  Ses  livres  doivent  être  regardés  comme  ce  qu’il 
y  a  de  mieux  fur  la  totalité  de  l’Hiftoire  Naturelle;  le 
plan  de  fon  ouvrage  eft  bon  ,  Ses  diftributions  font  fenfées, 
Ses  divifions  bien  marquées,  Ses  defcriptionsaiïez  exaétes, 
monotones  ,  à  la  vérité  ,  mais  fidèles  :  l’hiftorique  eft: 
moins  bon  ,  Souvent  il  eft  mêlé  de  fabuleux  ,  Si  l’auteur 
y  laiffe  voir  trop  de  penchant  à  la  crédulité. 

J’ai  été  frappé,  en  parcourant  cet  auteur  ,  d’un  défaut 
ou  d’un  excès  qu’on  retrouve  prefque  dans  tous  les  livres 
faits  il  y  a  cent  ou  deux  cents  ans  ,  &  que  les  Savans 
d’Allemagne  ont  encore  aujourd’hui  ;  c’eft  de  cette 
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quantité  d’érudition  inutile  dont  ils  groffi fient  à  defiein 
ieurs  ouvrages,  en  forte  que  te  fujet  qu’ils  traitent,  ed  noyé 
dans  une  quantité  de  matières  étrangères  fur  lefquelies 
ils  raifonnenc  avec  tant  decomplaifance ,  &  s’étendent 
avec  fi  peu  de  ménagement  pour  les  lecteurs  ,  qu’ils 
femblent  avoir  oublié  ce  qu’il  avoient  à  vous  dire,  pour 
ne  vous  raconter  que  ce  qu’ont  dit  les  autres.  Je  me 
repréfente  un  homme  comme  Aldrovande  ,  ayant  une 
fois  conçu  ledeffein  defaireun  corps  complet  d’Hidoire 
Naturelle ,  je  le  vois  dans  fa  bibliothèque  lire  fuccef- 
fivement  les  Anciens ,  les  Modernes,  les  Philofophes , 
les  Théologiens,  les  Jurifconfultes,  les  Hidoriens,  les 
Voyageurs ,  les  Poètes ,  &  lire  fans  autre  but  que  de  faifir 
tous  les  mots ,  toutes  les  phrafes  qui  de  près  ou  de  loin 
.  ont  rapport  à  fon  objet;  je  le  vois  copier  &  faire  copier 
toutes  ces  remarques  &  les  ranger  par  lettres  alphabé¬ 
tiques ,  de  après  avoir  rempli  plufieurs  porte -feuilles  de 
notes  de  toute  efpèce,  prifes  fouvent  fans  examen  de  fans 
choix,  commencer  à  travailler  un  fujet  particulier,  de  ne 
vouloir  rien  perdre  de  tout  ce  qu’il  a  ramaffé  ;  en  forte 
qu’à  l’occafion  de  i’Hidoire  -Naturelle  du  coq  ou  du 
bœuf,  il  vous  raconte  tout  ce  qui  a  jamais  été  dit  des 
coqs  ou  des  bœufs,  tout  ce  que  les  Anciens  en  ont 
penfé,tout  ce  qu’on  a  imaginé  de  leurs  vertus,  de  leur 
caractère ,  de  leur  courage,  toutes  les  chofes  auxquelles 
on  a  voulu  les  employer,  tous  les  contes  que  les  bonnes 
femmes  en  ont  faits,  tous  les  miracles  qu’on  leur  a  fait 
faire  dans  certaines  religions ,  tous  les  fujets  de  fuperdition 
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qu’ils  ont  fournis,  toutes  les  comparaifons  que  les  Poètes 
en  ont  tirées,  tous  les  attributs  que  certains  peuples  leur 
ont  accordés ,  toutes  les  repréfentations  qu’on  en  fait  dans 
les  hiéroglyphes,  dans  les  armoiries  ,  en  un  mot  toutes 
les  hifloires  &  toutes  les  fables  dont  on  s’efï  jamais  avifé 
au  fujet  des  coqs  ou  des  bœufs.  Qu’on  juge  après  cela 
de  la  portion  d’Hiffoire  Naturelle  qu’on  doit  s’attendre 
à  trouver  dans  ce  fatras  d’écritures  ;  &  fi  en  effet  l’auteur 
ne  l’eût  pas  mife  dans  des  articles  féparés  des  aùtres  ,  elle 
n’auroit  pas  été  trouvable,  ou  du  moins  elle  n’auroit 
pas  valu  la  peine  d’y  être  cherchée. 

On  s’efl  tout-à-fait  corrigé  de  ce  défaut  dans  ce  hècle; 
l’ordre  <Sc  la  préci  fi  on  avec  laquelle  on  écrit  maintenant 
ont  rendu  les  Sciences  plus  agréables,  plus  aifées,  &  je 
fuis  perfuadé  que  cette  différence  de  ffyle  contribue  peut- 
ctre  autant  à  leur  avancement  que  i’efprit  de  recherche 
qui  règne  aujourd’hui ,  car  nos  prédéceffeurs  cherchoient 
comme  nous,  mais  ils  ramaffoient  tout  ce  qui  fe  préfen- 
toit ,  au  lieu  que  nous  rejetons  ce  qui  nous  paroît  avoir 
peu  de  valeur,  &  que  nous  préférons  un  petit  ouvrage 
bien  raifonné  à  un  gros  volume  bien  favant;  feulement 
il  efl  à  craindre  que  venant  à  méprifer  l’érudition,  nous 
ne  venions  auffi  à  imaginer  que  l’efprit  peut  fuppléer  à 
tout,  &  que  la  Science  n’efl  qu’un  vain  nom. 

Les  gens  fenfés  cependant  fendront  toujours  que  la 
feule  Si  vraie  fcience  efl  la  connoiffance  des  faits,  l’efprit 
ne  peut  pas  y  fuppléer ,  &  les  faits  font  dans  les  Sciences 
ce  qu’eft  l’expérience  dans  la  vie  civile.  On  pourroit 
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donc  divifcr  toutes  les  Sciences  en  deux  claiïes  princi¬ 
pales,  qui  contiendroienttout  ce  qu’il  convient  à  l’hom  me 
de  (avoir;  la  première  eft  l’Hifloire  Civile ,  6c  la  fécondé, 
l’Hiftoire  Naturelle,  toutes  deux  fondées  fur  des  faits 
qu’il  efl  fouvent  important  6c  toujours  agréable  de  con- 
noître:  la  première  efl  l’étude  des  hommes  d’Etat,  la 
fécondé  efl  celle  dès  Philofophes  ;  6c  quoique  futilité 
de  celle-ci  ne  foit  peut-être  pas  auffi  prochaine  que  celle 
de  l’autre,  on  peut  cependant  affurer  que  l’Hiftoire  Na¬ 
turelle  efl  la  fource  des  autres  Sciences  phyfiques  6c  la 
mère  de  tous  les  Arts  :  combien  de  remèdes  excellens  la 
Médecine  n’a-t-elle  pas  tiré  de  certaines  productions  de 
la  Nature  jufqu’aîors  inconnues  !  combien  de  richeEes 
les  Arts  n’ont-ils  pas  trouvé  dans  plufieurs  matières  autre¬ 
fois  méprifées  !  Il  y  a  plus,  c’eft  que  toutes  les  idées  des 
Arts  ont  leurs  modèles  dans  les  productions  de  la  Nature  : 
Dieu  a  créé,  6c  l’homme  imite:  toutes  les  inventions 
des  hommes ,  foit  pour  la  néceffité ,  foit  pour  la  commo¬ 
dité  ,  ne  font  que  des  imitations  affez  groffières  de  ce 
que  la  Nature  exécute  avec  la  dernière  perfection. 

Mais  fins  infifter  plus  long-temps  fur  l’utilité  qu’on  doit 
tirer  de  i’Hifloire  Naturelle  ,  foit  par  rapport  aux  autres 
Sciences,  foit  par  rapportaux  Arts,  revenons  à  notre  objet 
principal,  à  la  manière  de  l’étudier  6c  de  la  traiter.  L’a 
defcription  exacte  6c  l’hifloire  fidèle  de  chaque  chofe  efl, 
comme  nous  l’avons  dit,  le  feul  but  qu’on  doive  fe  pro- 
pofer  d’abord.  Dans  la  defcription  l’on  doit  faire  entrer  la 
forme ,  la  grandeur ,  le  poids ,  les  couleurs ,  les  fituations 
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de  repos  &  de  mouvemens ,  la  pofition  des  parties ,  leurs 
rapports,  leur  figure,  leur  action  6c  toutes  les  fonctions 
extérieures  ;  fi  l’on  peut  joindre  à  tout  cela  l’expofition 
des  parties  intérieures,  la  defcription  n’en  fera  que  plus 
complète  ;  feulement  on  doit  prendre  garde  de  tomber 
dans  de  trop  petits  détails  ,  ou  de  s’appdantir  fur  la  def¬ 
cription  de  quelque  partie  peu  importante,  &  de  traiter 
trop  légèrement  les  choies  efientielles  &  principales. 
L’hifioire  doit  fuivre  la  defcription  ,  6c  doit  uniquement 
rouler  fur  les  rapports  que.les  chofes  naturelles  ont  entre 
elles  &  avec  nous  :  l’hifioire  d’un  animal  doit  être  non 
pas  l’hifioire  de  l’individu  ,  mais  celle  de  l’efpèce  entière 
de  ces  animaux;  elle  doit  comprendre  leur  génération, 
le  temps  de  la  pregnation  ,  celui  de  l’accouchement,  le 
nombre  des  petits ,  les  foins  des  pères  6c  des  mères ,  leur 
efpèce  d’éducation  ,  leur  infiinêt ,  les  lieux  de  leur  habi¬ 
tation  ,  leur  nourriture ,  la  manière  dont  ils  fe  la  procurent, 
leurs  mœurs ,  leurs  rufes ,  leur  chaffe ,  enfuitc  les  fervices  - 
qu’ils  peuvent  nous  rendre,  6c  toutes  les  utilités  ou  les 
commodités  que  nous  pouvons  en  tirer  ;  6c  lorfque  dans 
^intérieur  du  corps  de  l’animal  il  v  a  des  chofes  remar¬ 
quables,  foit  par  la  conformation,  foit  pour  les  ufages 
qu’on  en  peut  faire ,  on  doit  les  ajouter  ou  à  la  defcription 
ou  à  l’hifioire;  mais  ce  feroit  un  objet  étranger  à  l’Hlf- 
toire  Naturelle  que  d’entrer  dans  un  examen  anatomique 
trop  circonfiancié ,  ou  du  moins  ce  n’efi  pas  Ion  objet 
principal ,  6c  il  faut  réferver  ces  détails  pour  fervir  de 
mémoires  fur  l’anatomie  comparée. 
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Ce  plan  général  doit  être  foivi  &  rempli  avec  toute 
l’exaétitude  poflible ,  6c  pour  ne  pas  tomber  dans  une 
répétition  trop  fréquente  du  même  ordre,  pour  éviter  la 
monotonie  du  ftyle,  il  faut  varier  la  forme  des  defcrip- 
tions  &  changer  le  fil  de  l’hiftoire,  félon  qu’on  le  jugera 
néceflaire;  de  même  pour  rendre  les  deferiptions  moins 
sèches  ,  y  mêler  quelques  faits,  quelques comparaifons, 
quelques  réflexions  fur  les  ufages  des  différentes  parties, 
en  un  mot ,  faire  en  forte  qu’on  puifle  vous  lire  fans  ennui 
aufli-bien  que  fans  contention. 

A  l’égard  de  l’ordre  général  6c  de  la  méthode  de 
diftribution;des  différens  fujets  deTHiftoire  Naturelle, 
on  pourroit  dire  qu’il  eft  purement  arbitraire  ,  6c  dès  -  lors 
on  eft  aflez  le  maître  de  choifir  celui  qu’on  regarde 
comme  le  plus  commode  ou  le  plus  communément  reçu; 
mais  avant  que  de  donner  les  raifons  qui  pourroient  déter¬ 
miner  à  adapter  un  ordre  plutôt  qu’un  autre ,  il  eft  nécef¬ 
faire  de  faire  encore  quelques  réflexions,  par  lefquelles 
nous  tâcherons  de  faire  fentir  ce  qu’il  peut  y  avoir  de 
réel  dans  les  divifions  <r1’  on  a  faites  des  prodtiélions 
naturelles. 

Pour  le  reconnoître,  il  faut  nous  défaire  un  inftant  de 
tous  nos  préjugés ,  6c  même  nous  dépouiller  de  nos  idées. 
Imaginons  un  homme  qui  a  en  effet  tout  oublié  ou  qui 
s’éveille  tout  neuf  pour  les  objets  qui  l’environnent , 
plaçons  cet  homme  dans  une  campagne  où  les  animaux, 
les  oifeaux  ,  les  poiflons ,  les  plantés ,  les  pierres  fe  pré- 
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cet  homme  ne  tliftinguera  rien  6c  confondra  tout  ;  mais 
Jaiffons  fes  idées  s’affermir  peu  à  peu  par  des  fenfations 
réitérées  des  mêmes  objets  ;  bientôt  il  fe  formera  une  idée 
générale  de  la  matière  animée ,  il  la  diftingueraaifémentde 
la  matière  inanimée,  6c  peu  de  temps  après  il  diftinguera 
très-bien  la  matière  animée  de  la  matière  végétative ,  6c  na¬ 
turellement  il  arrivera  à  cette  première  grande  divifion, 
Animal ,  Végétal 6c  Minéral;  6c  comme  il  aura  pris  en  même 
temps  une  idée  nette  de  ces  grands  objets  fi  différens,  la. 
Terre ,  l’ Air  6c  l’ Eau ,  il  viendra  en  peu  de  temps  à  fe 
former  une  idée  particulière  des  animaux  qui  habitent  la 
terre,  de  ceux  qui  demeurent  dans  l’eau,  6c  de  ceux  qui 
s’élèvent  dans  l’air,  &  par  conféquent  il  fe  fera  aifément 
à  lui  -  même  cette  fécondé  divifion  ,  Animaux  quadru¬ 
pèdes  ,  O  if  e aux ,  Poijfons  ;  il  en  eif  de  même  dans  le  règne 
végétal ,  des  arbres  6c  des  plantes,  il  les  diftinguera  très- 
bien  ,  foit  par  leur  grandeur ,  foit  par  leur  fubflance  ,  foit 
par  leur  figure.  Voilà  ce  que  la  fimple  infpeélion  doit 
néceffairement  lui  donner,  6c  ce  qu’avec  une  très  -  légère 
attention  il  ne  peut  manquer  de  reconnoître  ;  c’eft-là 
auffi  ce  que  nous  devons  regarder  comme  réel ,  6c  ce 
que  nous  devons  refpeôler  comme  une  divifion  donnée 
par  la  Nature  même.  Enfuite  mettons-nous  à  la  place  de 
cet  homme ,  ou  fuppofons  qu’il  ait  acquis  autant  de  con- 
noifiànce ,  6c  qu’il  ait  autantd’expérience  que  nous  en 
avons,  il  viendra  à  juger  les  objets  de  l’Hiftoire  Natu¬ 
relle  par  les  rapports  qu’ils  auront  avec  lui;  ceux  qui  lui 
,  feront  les  plus  néceffaires,  les  plus -utiles ,  tiendront  le 
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premier  rang ,  par  exemple ,  il  donnera  la  préférence  dans 
l'ordre  des  animaux  au  cheval, au  chien,  au  bœuf,  &c. 
&  il  connoîtra  toujours  mieux  ceux  qui  lui  feront  les  plus 
familiers;  enfuite  il  s’occupera  de  ceux  qui,  fans  être 
familiers ,  ne  laifTent  pas  que  d’habiter  les  mêmes  lieux,  les 
mêmes  climats ,  comme  les  cerfs,  les  lièvres  &  tous  les 
animaux  fauvages  ,  St  ce  ne  fera  qu 'après  toutes  ces  corn 
noilTànces  acquifes  que  fà  curiofité  le  portera  à  rechercher 
ce  que  peuvent  être  les  animaux  des  climats  étrangers, 
comme  les  éléphans,  les  dromadaires,  Stc.  II  en  fera 
de  même  pour  les  poilfons,  pour  les  oifeaux,  pour  les 
infe6tes,pourIescoquiIlages,pour  les  plantes,  pour  les 
minéraux,  St  pour  toutes  les  autres  productions  de  la 
Nature;  il  les  étudiera  à  proportion  de  l 'utilité  qu’il  en 
pourra  tirer,  il  les  confidérera  à  mefure  qu’ils  fe  préfen- 
teront  plus  familièrement,  St  il  les  rangera  dans  fa  tête 
relativement  à  cet  ordre  de  fes  con noiffances,  parce  que 
c’elt  en  effet  l’ordre  félon  lequel  il  les  a  acquifes ,  &  félon 
lequel  il  lui  importe  de  les  conferver. 

Cet  ordre  le  plus  naturel  de  tous,  efl  celui  que  nous 
avons  cru  devoir  fuivre.  Notre  méthode  de  diftribution 
n’eft  pas  plus  myftérieufe  que  ce  qu’on  vient  de  voir  , 
nous  partons  des  divifions  générales  telles  qu’on  vient 
de  les  indiquer,  St  que  perfonne  ne  peut  contefler,  St 
enfuite  nous  prenons  les  objets  qui  nous  intéreffent  le 
.plus  parles  rapports  qu’ils  ont  avec  nous,  St  de-Ià  nous 
paffons  peu  à  peu  jufqu’à  ceux  qui  font  les  plus  éloignés 
St  qui  nous  font  étrangers,  &  nous  croyons  que  cette 
Tome  L  £ 


34  Manière  de  traiter 

façon  fimple  6c  naturelle  de  confidérer  les  chofes ,  eft 
préférable  aux  méthodes  les  plus  recherchées  6c  les  plus 
compofées,  parce  qu’il  n’y  en  a  pas  une,  &  de  celles 
qui  font  faites,  &  de  toutes  celles  que  l’on  peut  faire, 
où  il  n’y  ait  plus  d’arbitraire  que  dans  celle-ci,  &  qu’à 
tout  prendre  il  nous  eh  plus  facile,  plus  agréable  &  plus 
utile  de  confidérer  les  chofes  par  rapport  à  nous,  que 
fous  aucun  autre  point  de  vue. 

Je  prévois  qu’on  pourra  nous  faire  deux  objcélions, 
la  première,  c’eft  que  ces  grandes  divifions  que  nous 
regardons  comme  réelles ,  ne  font  peut-être  pas  exaétes , 
que,  par  exemple ,  nous  ne  fommes  pas furs  qu’on  puiffe 
tirer  une  ligne  de  réparation  entre  le  règne  animal  6c  le 
règne  végétal,  ou  bien  entre  le  règne  végétal  Si  le  mi¬ 
néral  ,  Si  que  dans  la  Nature  il  peut  fe  trouver  des  chofes 
qui  participent  également  des  propriétés  de  l’un  &  de 
l’autre,  lefquelles  par  conféquent  ne  peuvent  entrer  ni 
dans  l’une  ni  dans  l’autre  de  ces  divifions.* 

A  cela  je  réponds  que  s’il  exifte  des  chofes  qui  foient 
exaélement  moitié  animal  Si  moitié  plante ,  ou  moitié 
plante  6c  moitié  minéral ,  Sic.  elles  nous  font  encore 
inconnues  ;  en  forte  que  dans  le  fait  la  divifion  eft  entière 
6c  exaéle,  6c  l’on  fent  bien  que  plus  les  divifions  feront 
générales  ,  moins  il  y  aura  de  rifque  de  rencontrer 
des  objets  mi-partis  qui  participeroient  de  la  nature  des 
deux  chofes  comprifes  dans  ces  divifions,  en  forte  que 
cette  même  objeétion  que  nous  avons  employée  avec 
avantage  contre  les  diftributions  particulières,  ne  peut 
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avoir  lieu  Iorfqu’il  s’agira  de  divifions  aufîi  générales  que 
l’eft  celle-ci ,  fur-tout  fi  l’on  ne  rend  pas  ces  divifions 
exclufives,  &  fi  l’on  ne  prétend  pas  y  comprendre  fans 
exception,  non -feulement  tous  les  êtres  connus,  mais 
encore  tous  ceux  qu’on  pourroit  découvrir  à  l’avenir. 
D’ailleurs,  fi  l’on  y  fait  attention,  l’on  verra  bien  que  nos 
idées  générales  n’étant  compofées  que  d’idées  particu¬ 
lières,  elles  font  relatives  à  une  échelle  continue  d’objets, 
de  laquelle  nous  n’apercevons  nettement  que  les  milieux, 
&  dont  les  deux  extrémités  fuient  &  échappent  toujours 
de  plus  en  plus  à  nos  confidérations,  de  forte  que  nous 
ne  nous  attachons  jamais  qu’au  gros  des  chofes,  &  que 
par  conféquent  on  ne  doit  pas  croire  que  nos  idées , 
quelque  générales  qu’elles  puiffent  être,  comprennent 
les  idées  particulières  de  toutes  les  chofes  exifïantes  & 
poffibles. 

La  fécondé  objection  qu’on  nous  fera  lins  doute,  c’elt 
qu’en  fuivant  dans  notre  ouvrage  l’ordre  que  nous  avons 
indiqué,  nous  tomberons  dans  l’inconvénient  de  mettre 
enfemble  des  objets  très  -différens  ;  par  exemple,  dans 
l’hifloire  des  animaux,  fi  nous  commençons  par  ceux  qui 
nous  font  les  plus  utiles,  les  plus  familiers,  nous  ferons 
obligés  de  donner  l’hiftoire  du  chien  après  ou  avant  celle 
du  cheval ,  ce  qui  ne  paroît  pas  naturel ,  parce  que  ces 
animaux  font  fi  différens  à  tous  autres  égards,  qu’ils  ne 
paroiffent  point  du  tout  faits  pour  être  mis  fi  près  l’un  de 
l’autre  dans  un  traité  d’Hifloire  Naturelle,  &  on  ajoutera 
peut  -  être  qu’il  auroit  mieux  valu  fuivre  fa  méthode 
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ancienne  de  la  divifion  des  animaux  en  Solipèdes,  Pieds - 
Fourchus  &  Fiffïpèdes,  ou  la  méthode  nouvelle  de  la  divi¬ 
fion  des  animaux  par  les  dents  &  les  mamelles ,  &c. 

Cette  objection ,  qui  d’abord  pourroit  paroître  fpé~ 
cieufe ,  s’évanouira  dès  qu’on  l’aura  examinée.  Ne  vaut- 
il  pas  mieux  ranger,  non-feulement  dans  un  traité  d’Hif- 
toire Naturelle,  mais  même  dans  un  tableau  ou  par-tout 
ailleurs, les  objets  dans  l’ordre  &  dans  la  pofition  où  ils 
fe  trouvent  ordinairement,  que  de  les  forcer  à  fe  trou¬ 
ver  enfemble  en  vertu  d’une  fuppofition  !  Ne  vaut-il  pas 
mieux  faire  fuivre  le  cheval  qui  efl  folipède ,  par  le  chien 
qui  efl  fiffîpède,  &  qui  a  coutume  de  le  fuivre  en  effet, 
que  par  un  zèbre  qui  nous  efl  peu  connu  ,  &  qui  n’a 
peut-être  d’autre  rapport  avec  le  cheval  que  d’être  foli¬ 
pède!  D’ailleurs  n’y  a-t-il  pas  le  même  inconvénient  pour 
les  différences  dans  cet  arrangement  que  dans  le  nôtre  ! 
un  lion  parce  qu’il  efl  fiffîpède ,  reffemble-t-il  à  un  rat 
qui  efl  auffi  fiffîpède,  plus  qu’un  cheval  ne  reffemble 
à  un  chien!  un  éléphant  folipède  reffemble-t-il  plus  à 
un  âne  folipède  auffi,  qu’à  un  cerf  qui  efl  pied-fourchu  î 
Et  fi  on  veut  fe  fervir  de  la  nouvelle  méthode  dans 
laquelle  les  dents  &  les  mamelles  font  les  caraélères 
fpécifiques,  &  fur  lefquelles  font'  fondées  les  divifions 
&  les  diflributions,  trouvera-t-on  qu’un  lion  reffemble 
plus  à  une  chauve -fouris,  qu’un  cheval  ne  reffemble  à 
un  chien  !  ou  bien ,  pour  faire  notre  comparaifon  encore 
plus  exaéfement,  un  cheval  reffemble-t-il  plus  à  un 
cochon  qu’à  un  chien ,  ou  un  chien  reffemble-t-il  plus 
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à  line  taupe  qu'à  un  cheval  *  !  Et  puifqu’il  y  a  autant 
d’inconvéniens  &  des  différences  auffi  grandes  dans  çes 
méthodes  d’arrangement  que  dans  la  nôtre ,  6c  que  d’âil- 
leurs  ces  méthodes  n’ont  pas  les  mêmes  avantage^,  6c 
qu’elles  font  beaucoup  plus  éloignées  de  la  façon  ordinaire 
6c  naturelle  de  confidérer  les  chofes,  nous  croyons  avoir 
eu  des  raifons  fuffilàntes  pour  lui  donner  la  préférence,  6c 
ne  fuivre  dans  nos  diftributions  que  l’ordre  des  rapports 
que  les  chofes  nous  ont  paru  avoir  avec  nous-mêmes. 

Nous  n’examinerons  pas  en  détail  toutes  les  méthodes 
artificielles  que  l’on  a  données  pour  la  divifion  des 
animaux,  elles  font  toutes  plus  ou  moins  fujettes  aux 
inconvéniens  dont  nous  avons  parlé  au  fujet  des  mé¬ 
thodes  de  Botanique,  6c  il  nous  paroît  que  l’examen 
d’une  feule  de  ces  méthodes  fuffit  pour  faire  découvrir 
les  défauts  des  autres  ;  ainfi  nous  nous  bornerons  ici  à 
examiner  celle  de  M.  Linnæus  qui  eft  la  plus  nouvelle, , 
afin  qu’on  foit  en  état  de  juger  fi  nous  avons  eu  raifon  de 
la  rejeter,  6c  de  nous  attacher  feulement  à  l’ordre  naturel 
dans  lequel  tous  les  hommes  ont  coutume  de  voir  6c 
de  confidérer  les  chofes. 

M.  Linnæus  divife  tous  les  animaux  en  fix  claffes, 
lavoir,  les  Quadrupèdes,  les  O /féaux ,  les  Amphibies, 
les  Poiffons ,  les  lnfedes  6c  les  Vers.  Cette  première 
divifion  efi,  comme  on  le  voit,  très  -  arbitraire  6c  fort 
incomplète,  car  elle  ne  nous  donne  aucune  idée  de 
■certains  genres  d’animaux,  qui  font  cependant  très- 

*  Voyez  Linn.  fyjl.  nat,  p,  6 j  &  fuiv. 
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confidérables  &  très-étendus ,  les  ferpens ,  par  exemple, 
les  coquillages ,  les  cruftacées ,  &  il  paroît  au  premier 
coup-d’œil  qu’ils  ont  été  oubliés;  car  on  n’imagine  pas 
d’abord  que  les  ferpens  foient  des  amphibies ,  les  cruf¬ 
tacées  des  infectes,  &  les  coquillages  des  vers;  au  lieu 
de  ne  faire  que  fix  clalfes,  û  cet  auteur  en  eût  fait  douze 
ou  davantage,  &  qu’il  eût  dit  les  quadrupèdes,  les 
oifeaux,  les  reptiles,  les  amphibies,  les  poiffons  cétacées, 
les  poiffons  ovipares,  les  poiffons  mous,  les  cruftacées, 
les  coquillages,  les  infectes  de  terre,  les  infectes  de  mer, 
les  infectes  d’eau  douce,  &c.  il  eût  parlé  plus  claire¬ 
ment,  &  fes  divifions  euffent  été  plus  vraies  &  moins 
arbitraires;  car  en  général  plus  on  augmentera  le  nombre 
des  divifions  des  productions  naturelles  ,  plus  on  appro¬ 
chera  du  vrai ,  puifqu’il  n’exifte  réellement  dans  la  Nature 
que  des  individus ,  &  que  les  genres ,  les  ordres  &  les 
claffes  n’exiftent  que  dans  notre  imagination. 

Si  l’on  examine  les  caractères  généraux  qu’il  emploie, 
&  la  manière  dont  il  fait  fes  divifions  particulières,  on  y 
trouvera  encore  des  défauts  bien  plus  effentiels  ;  par 
exemple  ,  un  caractère  général  comme  celui  pris  de^ 
mamelles  pour  la  divifion  des  quadrupèdes ,  devroit  au 
moins  appartenir  à  tous  les  quadrupèdes,  cependant  de¬ 
puis  Ariftote  on  fait  que  le  cheval  n’apoint  de  mamelles. 

Il  divife  la  clalfe  des  quadrupèdes  en  cinq  ordres, 
le  premier  Anthropomorpha ,  le  fécond  Fera? ,  le  troi- 
fième  dires,  le  quatrième  Jument  a ,  &  le  cinquième 
Pecora\  &  ces  cinq  ordres  renferment ,  félon  lui. 
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tous  les  animaux  quadrupèdes.  On  va  voir  par  l’expo- 
fition  &  l’énumération  même  de  ces  cinq  ordres ,  que 
cette  divifion  eft  non-feulement  arbitraire ,  mais  encore 
très-mal  imaginée;  car  cet  Auteur  met  dans  le  premier 
ordre  l’homme,  le  finge  ,  le  parelTeux  &  le  lézard  écail¬ 
leux.  Il  faut  bien  avoir  la  manie  de  faire  des  claffes  pour 
mettre  enfemble  des  êtres  auffi  différens  que  l’homme  & 
le  pareffeux ,  ou  le  finge  &  le  lézard  écailleux.  Paffons 
au  fécond  ordre  qu’il  appelle  Ferœ ,  les  bêtes  féroces  ;  il 
commence  en  effet  par  le  lion  ,  le  tigre,  mais  il  continue 
par  le  chat,  la  belette,  la  loutre,  le  veau-marin,  le 
chien,  l’ours,  le  blaireau,  &  il  finit  par  le  hériffon ,  la 
taupe  &  la  chauve-fouris.  Auroit-on  jamais  cru  que  le 
nom  de  Ferœ  en  latin ,  bêtes  fauvnges  ou  féroces  en  fran- 
çois,  eût  pu  être  donné  à  la  chauve-fouris,  à  la  taupe, 
au  hériffon;  que  les  animaux  domefliques ,  comme  le 
chien  &  le  chat,  fuffent  des  bêtes  fàuvages  î  &  n’y  a  t-il 
pas  à  cela  une  auffi  grande  équivoque  de  bon  fens  que 
de  mots!  mais  voyons  le  troifième  ordre  Gl/res  les  loirs, 
ces  loirs  de  M.  Linnæus  font  le  porc  -  épie ,  le  lièvre , 
l’écureuil,  le  caftor  &  les  rats;  j’avoue  que  dans  tout 
cela  je  ne  vois  qu’une  efpèce  de  rats  qui  foit  en  effet 
lin  loir.  Le  quatrième  ordre  eft  celui  des  Jwnejita  ou 
bêtes  de  fomme,  ces  bêtes  de  fomme  font  l’éléphant, 
l’hippopotame,  la  mufâraigne,  le  cheval  &  le  cochon; 
autre  affemblage  ,  comme  on  voit,  qui  efi  auffi  gratuit  & 
auffi  bizarre  que  fi  l’auteur  eût  travaillé  dans  le  deffein 
de  le  rendre  tel.  Enfin  le  cinquième  ordre  Pecora  ou 
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le  bétail,  comprend  le  chameau,  le  cerf,  le  bouc,  le 
bélier  6c  le  bœuf;  mais  quelle  différence  n'y  a-t-il  pas 
entre  un  chameau  6c  un  bélier,  ou  entre  un  cerf  6c  lin 
bouc  !  6c  quelle  raifon  peut-on  avoir  pour  prétendre  que 
ce  foit  des  animaux  du  même  ordre,  fi  ce  n’eft  que 
voulant  abfolument  faire  des  ordres,  6c  n’en  faire  qu’un 
petit  nombre,  il  faut  bien  y  recevoir  des  bêtes  de  toute 
efpèce  î  En  fuite  en  examinant  les  dernières  divifions  des 
animaux  en  efpèces  particulières,  on  trouve  que  le  loup- 
cervier  n’eft  qu’une  efpèce  de  chat,  le  renard  6c  le  loup 
une  efpèce  de  chien ,  la  civette  une  efpèce  de  blaireau, 
le  cochon  d’Inde  une  efpèce  de  lièvre,  le  rat  d’eau  une 
efpèce  de  caftor,  le  rhinocéros  une  efpèce  d’éléphant, 
l’âne  une  efpèce  de  cheval,  6cc.  6c  tout  cela  parce  qu’il 
y  a  quelques  petits  rapports  entre  le  nombre  des  ma¬ 
melles  6c  des  dents  de  ces  animaux,  ou  quelque  reffem- 
blance  légère  dans  la  forme  de  leurs  cornes. 

Voilà  pourtant ,  6c  fans  rien  y  omettre,  à  quoi  fe  réduit 
ce  fyflème  de  la  Nature  pour  les  animaux  quadrupèdes. 
Ne  feroit-il  pas  plus  fimple,  plus  naturel  6c  plus  vrai  de 
dire  qu’un  âne  eft  un  âne,  6c  un  chat  un  chat,  que  de 
vouloir,  fans  favoir pourquoi ,  qu’un  âne  foit  un  cheval , 
6c  un  chat  un  loup-cervier  î 

On  peut  juger  par  cet  échantillon  de  tout  le  refie  du 
fyflème.  Les  ferpens,  félon  cet  Auteur ,  font  des  amphi¬ 
bies,  les  écreviffes  font  des  infeétes ,  6c  non-feulement 
des  infeéles ,  mais  des  infeéles  du  même  ordre  que  les 
poux  6c  les  puces,  6c  tous  les  coquillages,  les  cruflacées 

7  6c  les 
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6c  les  poifions  mous  font  des  vers  ;  les  huitres  ,  les 
moules,  les  ourfins,  les  étoiles  de  mer,  les  sèches,  &c. 
ne  font,  félon  cet  Auteur,  que  des  vers.  En  faut -il 
davantage  pour  faire  fentir  combien  toutes  ces  divifions 
font  arbitraires ,  6c  cette  méthode  mal  fondée  l 

On  reproche  aux  Anciens  de  n’avoir  pas  fait  des 
méthodes ,  Sc  les  Modernes  fe  croient  fort  au  -  delfus 
d’eux  parce  qu’ils  ont  fait  un  grand  nombre  de  ces 
arrangemens  méthodiques  6c  de  ces  diélionnaires  dont 
nous  venons  de  parler,  ils  fe  font  perfuadés  que  cela 
feul  fuffit  pour  prouver  que  les  Anciens  n’avoient  pas 
à  beaucoup  près  autant  de  connoiffances  en  Hiftoire 
Naturelle  que  nous  en  avons;  cependant  c’eft  tout  le 
contraire,  &  nous  aurons  dans  la  fuite  de  cet  ouvrage 
mille  occafions  de  prouver  que  les  Anciens  étoient 
beaucoup  plus  avancés  6c  plus  inftruits  que  nous  ne  le 
fommes  ,  je  ne  dis  pas  en  Phyfique ,  mais  dans  l’Hiftoire 
Naturelle  des  animaux  6c  des  minéraux,  6c  que  les  fiits 
de  cette  Hiftoire  leur  étoient  bien  plus  familiers  qu’à 
nous  qui  aurions  dû  profiter  de  leurs  découvertes  & 
de  leurs  remarques.  En  attendant  qu’on  en  voie  des 
exemples  en  détail,  nous  nous  contenterons  d’indiquer 
ici  les  raifons  générales  qui  fuffiroient  pour  le  faire 
penfer,  quand  même  on  n’en  auroit  pas  des  preuves 
particulières. 

La  langue  grecque  eft  une  des  plus  anciennes,  6c  celle 
dont  on  a  fait  le  plus  long-temps  ufage  :  avant  5c  depuis 
Homère  on  a  écrit  5c  parlé  grec  jufqu’au  treize  ou 
Tome  /.  F 


42  Manière  de  traiter 

quatorzième  fiècie,  6c  actuellement  encore  le  grec  cor¬ 
rompu  par  les  idiomes  étrangers  ne  diffère  pas  autant  du 
grec  ancien  ,  que  l’italien  diffère  du  latin.  Cette  langue, 
qu’on  doit  regarder  comme  la  plus  parfaite  &  la  plus 
abondante  de  toutes ,  étoit  dès  le  temps  d’Homère  por¬ 
tée  à  un  grand  point  de  perfeétion  ,  ce  qui  fuppofe 
néceffairement  une  ancienneté  confidérable  avant  le 
fiècie  meme  de  ce  grand  Poète;  car  l’on  pourroit  effi- 
mer  l’ancienneté  ou  la  nouveauté  d’une  langue  par  la 
quantité  plus  ou  moins  grande  des  mots ,  6c  la  variété 
plus  ou  moins  nuancée  des  conflructions  :  or  nous 
avons  dans  cette  langue  les  noms  d’une  très -grande 
quantité  de  chofes  qui  n’ont  aucun  nom  en  latin  ou  en 
françois,  les  animaux  les  plus  rares,  certaines  efpèces 
d’oifeaux  ou  de  poiffons,  ou  de  minéraux  qu’on  ne 
rencontre  que  très-difficilement,  très-rarement,  ont  des 
noms  Si  des  noms  conflans  dans  cette  langue  ;  preuve 
évidente  que  ces  objets  de  l’Hiftoire  Naturelle  étoient 
connus.  6c  que  les  Grecs  non  -  feulement  les  connoif- 
foient,  mais  même  qu’ils  en  avoient  une  idée  précife  , 
qu’ils  ne  pouvoient  avoir  acquife  que  par  une  étude  de 
ces  mêmes  objets  ,  étude  qui  fuppofe  néceffairement 
des  obfervations  Si  des  remarques  :  ils  ont  même  des 
noms  pour  les  variétés ,  Si  ce  que  nous  ne  pouvons  repré- 
fenter  que  par  une  phrafe,  fe  nomme  dans  cette  langue 
par  un  feul  fubdantif.  Cette  abondance  de  mots ,  cette 
richeffe  d’expreffions  nettes  6c  précifes  ne  fuppofent-elles 
pas  la  même  abondance  d’idées  6c  de  connoiffinces  l 
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Ne  voit-on  pas  que  des  gens  qui  avoient  nomme  beau¬ 
coup  plus  de  chofes  que  nous ,  en  connoifToient  par 
confisquent  beaucoup  plus!  &  cependant  ils  n’avoient 
pas  fait,  comme  nous,  des  méthodes  &  des  arrangemens 
arbitraires  ;  ils  penfojent  que  la  vraie  fcience  efl  la  con- 
noifTance  des  faits,  que  pour  l’acquérir  il  fàlloit  fe  fami- 
iiarifer  avec  les  produélions  de  la  Nature  ,  donner  des 
noms  à  toutes, afin  de  les  faire  reconnoître,  de  pouvoir 
s’en  entretenir  ,  de  fe  repréfenter  plus  fouvent  les  idées 
des  chofes  rares  &  fingulières ,  St  de  multiplier  ainfi  des 
connoifiances  qui  fans  cela  fe  feroient  peut  -  être  éva¬ 
nouies ,  rien  n’étant  plus  fujet  à  l’oubli  que  ce  qui  n’a 
point  de  nom.  Tout  ce  qui  n’eft  pas  d’un  11  fige  commun 
ne  fe  foutient  que  par  le  fecours  des  repréfentations. 

D’ailleurs,  les  Anciens  qui  ont  écrit  fur  l’Hifloire 
Naturelle  étoient  de  grands  hommes,  &  qui  ne  s’étoient 
pas  bornés  à  cette  feule  étude;  ils  avoient  l’cfprit  élevé, 
des  connoifiances  variées,  approfondies,  &  des  vues  géné¬ 
rales  ,  &  s’il  nous  paroît  au  premier  coup-d’œi!  qu’il  leur 
manquât  un  peu  d’exaélitude  dans  de  certains  détails, 
il  efl  aifé  de  reconnoître,  en  les  lifant  avec  réflexion, 
qu’ils  ne  penfoientpas  que  les  petites  chofes  méritafient 
une  attention  aufii  grande  que  celle  qu’on  leur  a  donnée 
dans  ces  derniers  temps;  St  quelque  reproche  que  les 
Modernes  puifient  faire  aux  Anciens,  il  me  paroît  que 
Arifiote,  Théophrafie  St  Pline  qui  ont  été  les  premiers 
Naturalises,  font  aufii  les  plus  grands  à  certains  égards. 
L’hifioire  des  animaux  d’Arifiote  efl  peut-être  encore 
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aujourd’hui  ce  que  nous  avons  de  mieux  fait  en  ce  genre, 
&  il  feroit  fort  à  defirer  qu’il  nous  eût  laide  quelque 
chofe  d’aufïi  complet  fur  les  végétaux  Si  fur  les  minéraux, 
mais  les  deux  livres  des  plantes  que  quelques  auteurs  lui 
attribuent,  ne  reffcmblent  pas  à  fes  autres  ouvrages  &  ne 
font  pas  en  effet  de  lui  *.  Il  eft  vrai  que  la  Botanique 
n’étoit  pas  fort  en  honneur  de  fon  temps:  les  Grecs,  & 
même  les  Romains,  ne  la  regardoient  pas  comme  une 
fcience  qui  dût  exifterpar  elle-même  &  qui  dût  faire  un 
objet  à  part ,  ils  ne  la  confidéroient  que  relativement  à 
l’Agriculture,  au  Jardinage,  à  la  Médecine  &  aux  Arts, 
&  quoique  Théophrafîe ,  difciple  d’ Ariftote ,  connut  plus 
de  cinq  cents  genres  de  plantes,  Si  que  Pline  en  cite  plus 
de  mille,  ils  n’en  parlent  que  pour  nous  en  apprendre  la 
culture,  ou  pour  nous  dire  que  les  unes  entrent  dans  la 
compofition  des  drogues,  que  les  autres  font  d’ufage 
pour  les  Arts,  que  d’autres  fervent  à  orner  nos  jardins,  &c. 
en  un  mot,  ils  ne  les  confidèrent  que  par  futilité  qu’on 
en  peut  tirer,  &  ils  ne  fe  font  pas  attachés  à  les  décrire 
exactement. 

L’hifloire  des  animaux  leur  étoit  mieux  connue  que  celle 
des  plantes.  Alexandre  donna  des  ordres  &  fit  des  dépenfes 
très-confidérables  pour  raffembler  des  animaux  Si  en  faire 
venir  de  tous  les  pays ,  Si  il  mit  Ariftote  en  état  de  les 
bien  obferver  ;  il  paroît  par  fon  ouvrage  qu’il  les  con- 
noiffoit  peut-être  mieux,  Si  fous  des  vues  plus  générales 
qu’on  ne  les  connoît  aujourd’hui.  Enfin  quoique  les 

*  Voyez  le  Commentaire  de  Scaliger. 


/ 


l’ Histoire  Natu  relle.  45 

Modernes  aient  ajouté  leurs  découvertes  à  celles  des 
Anciens,  je  ne  vois  pas  que  nous  ayons  fur  l’Hifloire 
Naturelle  beaucoup  d’ouvrages  modernes  qu’on  puifTe 
mettre  au-defîiis  de  ceux  d’Ariflote  6c  de  Pline;  mais 
comme  la  prévention  naturelle  qu’on  a  pour  fon  fiècle, 
pourroit  perfuader  que  ce  que  je  viens  de  dire,  eftavancé 
témérairement,  je  vais  faire  en  peu  de  mots  l’expofition 
du  plan  de  leurs  ouvrages. 

Ariftote  commence  fon  Hifloire  des  animaux  par 
établir  des  différences  6c  des  reffemblances  générales 
entre  les  différens  genres  d’animaux  ;  au  lieu  de  les  divifer 
par  de  petits  caraélères  particuliers,  comme  l’ont  fait  les 
Modernes,  il  rapporte  hifloriquement  tous  les  faits  6c 
tontes  les  obfervations  qui  portent  fur  des  rapports  géné¬ 
raux  6c  fur  des  caraélères  fenfibles;  il  tire  ces  caraélères 
de  la  forme ,  de  la  couleur  ,  de  la  grandeur  6c  de  toutes 
les  qualités  extérieures  de  l’animal  entier ,  6c  auffi  du 
nombre  6c  de  la  pofition  de  fes  parties,  de  la  grandeur , 
du  mouvement ,  de  la  forme  de  fes  membres ,  des  rap¬ 
ports  femblables  ou  différens  qui  fe  trouvent  dans  ces 
mêmes  parties  comparées,  6c  il  donne  par-tout  des  exem¬ 
ples  pour  fe  faire  mieux  entendre  :  il  confidère  auffi  les 
différences  des  animaux  par  leur  façon  de  vivre,  leurs 
aélions  6c  leurs  mœurs,  leurs  habitations,  6cc.  il  parle 
des  parties  qui  font  communes  6c  effentielles  aux  ani¬ 
maux  ,  6c  de  celles  qui  peuvent  manquer  6c  qui  manquent 
en  effet  à  plufieurs  efpèces  d’animaux  :  le  fens  du  tou¬ 
cher,  dit  -  il,  efl  la  feule  chofe  qu’on  doive  regarder 
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comme  néceffaire,  &  qui  ne  doit  manquer  à  aucun  ani¬ 
mai  ;  Si  comme  ce  fens  eft  commun  à  tous  les  animaux , 
ii  n’eft  pas  pofhbîe  de  donner  un  nom  à  la  partie  de  leur 
corps ,  dans  laquelle  réfide  la  faculté  de  fentir.  Les  parties 
les  plus  effentielles  font  celles  par  lefquelles  l’animal 
prend  fa  nourriture,  celles  qui  reçoivent  Si  digèrent  cette 
nourriture,  Si  celles  par  où  il  en  rend  le  fuperifu.  Il  exa¬ 
mine  enfuite  les  variétés  de  la  génération  des  animaux, 
celles  de  leurs  membres  Si  de  leurs  différentes  parties 
qui  fervent  à  leurs  mouvemens  &  à  leurs  fonétions  natu¬ 
relles.  Ces  obfervations  générales  Si  préliminaires  font 
un  tableau  dont  toutes  les  parties  font  intéreffantes  ,  & 
ce  grand  Philofophe  dit  auffi  qu’il  les  a  préfentées  fous  * 
cetafpeél,  pour  donner  un  avant -goût  de  ce  qui  doit 
fiiivre  &  faire  naître  l’attention  qu’exige  i’hiftoire  parti¬ 
culière  de  chaque  animal ,  ou  plutôt  de  chaque  chofe. 

Il  commence  par  l’homme  &  il  le  décrit  le  premier, 
plutôt  parce  qu’il  eft  l’animal  le  mieux  connu ,  que  parce 
qu’il  eft  le  plus  parfait  ;  Si  pour  rendre  fa  defcription 
moins  sèche  Si  plus  piquante,  il  tâche  de  tirer  des  con- 
noiffances  morales  en  parcourant  les  rapports  phyfîques 
du  corps  humain  ,  il  indique  les  caraéfères  des  hommes 
par  les  traits  de  leur  vifâge:  fe  bien  connoître  en  phy- 
fionomie  feroit  en  effet  une  fcience  bien  utile  à  celui 
qui  l’auroit  acquife ,  mais  peut -on  la  tirer  de  l’Hiftoire 
Naturelle  î  II  décrit  donc  l’homme  par  toutes  fes  parties 
extérieures  Si  intérieures ,  Si  cette  defcription  eft  la  feule 
qui  foit  entière  :  au  lieu  de  décrire  chaque  animal  en 
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particulier ,  il  les  fait  connoître  tous  par  les  rapports  que 
toutes  les  parties  de  leur  corps  ont  avec  celles  du  corps 
de  l’homme;  lorfqu’il  décrit,  par  exemple,  la  tête  hu¬ 
maine,  il  compare  avec  elle  la  tête  de  différentes  efpèces 
d’animaux,  il  en  efl  de  même  de  toutes  les  autres  parties; 
à  la  description  du  poumon  de  l’homme,  il  rapporte 
hifloriquement  tout  ce  qu’on  favoit  des  poumons  des 
animaux,  6c  il  fait  l’hifloire  de  ceux  qui  en  manquent; 
de  même  à  l’occahon  des  parties  de  la  génération ,  il 
rapporte  toutes  les  variétés  des  animaux  dans  la  manière 
de  s’accoupler ,  d’engendrer  ,  de  porter  6c  d’accoucher, 
&c.  à  i’occafion  du  fang  il  fait  l’hiftoire  des  animaux 
qui  en  font  privés ,  &  Suivant  ainfi  ce  plan  de  compa¬ 
raison  ,  dans  lequel ,  comme  l’on  voit,  l’homme  Sert  de 
modèle ,  6c  ne  donnant  que  les  différences  qu’il  y  a  des 
animaux  à  l’homme,  6c  de  chaque  partie  des  animaux 
à  chaque  partie  de  l’homme  ,  il  retranche  à  deffein 
toute  defcription  particulière,  il  évite  par-là  toute  répé¬ 
tition  ,  il  accumule  les  faits,  6c  il  n’écrit  pas  un  mot  qui 
Soit  inutile;  auffi  a-t-il  compris  dans  un  petit  volume  un 
nombre  prefqu’ infini  de  différens  faits ,  6c  je  ne  crois  pas 
qu’il  Soit  poSSible  de  réduire  à  de  moindres  termes  tout  ce 
qu’il avoità  d  re  Sur  cette  matière,  qui  paroît  Si  peu  fuf- 
ceptible  de  cette  précifion  ,  qu’il  falloit  un  génie  comme 
le  Sien  pour  y  conferver  en  même  temps  de  l’ordre 
6c  de  la  netteté.  Cet  ouvrage  d’Ariflote  s’efl  préfenté 
à  mes  yeux  comme  une  table  de  matières  qu’on  auroit 
extraite  avec  le  plus  grand  Soin ,  de  plufieurs  milliers  de 
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volumes  remplis  de  defcriptions  &  d’obfervations  de 
toute  efpèce,  c’ed  l’abrégé  le  plus  favant  qui  ait  jamais 
été  fait,  fi  la  fcience  ed  en  effet  fhidoire  des  faits;  & 
quand  même  on  fuppoferoit  qif  Aridote  auroit  tiré  de 
tous  les  livres  de  fon  temps  ce  qu’il  a  mis  dans  le  fien  ,  le 
plan  de  l’ouvrage,  là  diflribution,  le  choix  des  exemples, 
la  judeffe  des  comparaifons,  une  certaine  tournure  dans 
les  idées ,  que  j’appelierois  volontiers  le  caraétère  philo- 
fophique,  ne  laiffent  pas  douter  un  indant  qu’il  ne  fût  lui- 
même  bien  plus  riche  que  ceux  dont  il  auroit  emprunté. 

.Pline  a  travaillé  fur  un  plan  bien  plus  grand  ,  &  peut- 
être  trop  vade,  il  a  voulu  tout  embraffer,  &  il  femble 
avoir  mediré  la  Nature  &  l’avoir  trouvé  trop  petite 
encore  pour  l’étendue  de  fon  efprit;  fon  Hidoire  Na¬ 
turelle  comprend,  indépendamment  de  fhidoire  des 
animaux,  des  plantes  &  des  minéraux  ,  fhidoire  du  ciel 
Si  de  la  terre ,  la  médecine ,  le  commerce ,  la  navigation  , 
fhidoire  des  arts  libéraux  &  mécaniques,  l’origine  des 
ulàges,  enfin  toutes  les  fciences  naturelles  &  tous  les 
arts  humains;  Si.  ce  qu’il  y  a  d’étonnant,  c’ed  que  dans 
chaque  partie  Pline  ed  également  grand,  l’élévation  des 
idées ,  la  nobleffe  du  dyle  relèvent  encore  fa  profonde 
érudition;  non  -  feulement  il  favoit  tout  ce  qu’on  pou¬ 
voir  favoir  de  fon  temps,' mais  il  avoit  cette  facilité  de 
penfer  en  grand  qui  multiplie  la  fcience  ,  il  ayoit  cette 
fineffe  de  rédexion  de  laquelle  dépendent  l’élégance  Si  le 
goût,&  il  communiqueà  fes  leéteurs  une  certaine  liberté 
d’efprit,  une  hardieffe  de  penfer  qui  ed  le  germe  de  la 
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Philofophie.  Son  ouvrage  tout  aulfi  varié  que  la  Nature 
la  peint  toujours  en  beau ,  c’eft ,  fi  Ton  veut ,  une  compi¬ 
lation  dé  tout  ce  qui  avoit  été  écrit  avant  lui ,  une  copie 
de  tout  ce  qui  avoit  été  fait  d’excellent  6c  d’utile  à  lavoir  ; 
mais  cette  copie  a  de  fi  grands  traits,  cette  compilation 
contient  des  chofes  ralfemblées  d’une  manière  fi  neuve, 
qu’elle  eft  préférable  à  la  plupart  des  ouvrages  originaux 
qui  traitent  des  mêmes  matières. 

Nous  avons  dit  que  l’hiftoire  fidèle  6c  la  defcription 
exaéle  de  chaque  chofe  étoient  les  deux  feuls  objets  que 
l’on  devoit  fe  propofer  d’abord  dans  l’étude  de  l’Hif- 
toire  Naturelle.  Les  Anciens  ont  bien  rempli  le  premier, 
6c  font  peut-être  autant  au-delfiis  des  Modernes  par  cette 
première  partie,  que  ceux-ci  font  au-dèfîus  d’eux  par  la 
fécondé;  car  les  Anciens  ont  très-bien  traité  l’hiltorique 
de  la  vie  6c  des  mœurs  des  animaux,  de  la  culture  6c  des 
ulàges  des  plantes ,  des  propriétés  6c  de  l’emploi  des 
minéraux ,  6c  en  même  temps  ils  femblent  avoir  négligé 
à  delTein  la  defcription  de  chaque  chofe:  ce  n’elt  pas 
qu’ils  ne  fulfent  très-capables  de  la  bien  faire,  mais  ils 
dédaignoient  apparemment  d’écrire  des  chofes  qu’ils 
regardoient  comme  inutiles  ,  6c  cette  façon  de  penfer 
tenoit  à  quelque  chofe  de  général  6c  n’étoit  pas  aulli 
déraifonnable  qu’on  pourroit  le  croire,  6c  même  ils  ne 
pouvoient  guère  penfer  autrement.  Premièrement,  ils 
cherchoient  à  être  courts  6c  à  ne  mettre  dans  leurs 
ouvrages  que  les  faits  elfentiels  6c  utiles,  parce  qu’ils 
n’avoient  pas  comme  nous ,  la  facilité  de  multiplier  les 
Tome  L  G 
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livres,  Si  de  les  groffir  impunément.  En  fécond  lieu, 
ils  tournoient  toutes  les  Sciences  du  côté  de  futilité,  Si 
donnoient  beaucoup  moins  que  nous  à  la  vaine  curiofité  ; 
tout  ce  qui  n’étoit  pas  intéreiïant  pour  la  fociété ,  pour 
la  iânté ,  pour  les  Arts ,  étoit  négligé,  ils  rapportoient  tout 
à  l’homme  moral,  Si  ils  ne  croyoient  pas  que  les  chofes 
qui  n  ’avoient  point  d’ufage ,  fufTent  dignes  de  l’occuper, 
un  infeCte  inutile  dont  nos  Obfervateurs  admirent  les 
manœuvres ,  une  herbe  fans  vertus  dont  nos  Botaniftes 
obfervent  les  étamines,  n’étoient pour  eux  qu’un  infeCte 
ou  une  herbe  :  on  peut  citer  pour  exemple  le  xxvif  Livre 
de  Pline,  Reliqua  herbarum  ge?iera ,  ou  il  met  enfemble 
toutes  les  herbes  dont  il  ne  fait  pas  grand  cas,  qu’il  fe 
contente  de  nommer  par  lettres  alphabétiques  ,  en  indi¬ 
quant  feulement  quelqu’un  de  leurs  caraétères  généraux 
Si  de  leurs  ufages  pour  la  Médecine.  Tout  cela'venoit 
du  peu  de  goût  que  les  Anciens  avoientpourlaPhyfique, 
ou,  pour  parler  plus  exactement,  comme  ils  n’avoient 
aucune  idée  de  ce  que  nous  appelons  Phyfique  particu- 
îière  &  expérimentale,  ilsnepenfoientpas  que  l’on  pût  tirer 
aucun  avantage  de  l’examen  fcrupuleux&  de  ladefcrip- 
îion  exaéte  de  toutes  les  parties  d’une  plante  ou  d’un  petit 
animal,  &  ils  ne  voyoient  pas  les  rapports  que  celapouvoit 
avoir  avec  l’explication  des  phénomènes  de  la  Nature. 

*  Cependant  cet  objet  eh  le  plus  important ,  &  il  ne  faut 
pas  s’imaginer,  même  aujourd’hui,  que  dans  l’étude  de 
l’Hihoire  Naturelle  on  doive  fe  borner  uniquement  à  faire 
des  defcriptions  exactes  Si  à  s ’affurer  feulement  des  faits 
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particuliers,  c’eft  à  la  vérité,  comme  nous  l’avons  dit,  le 
but  efTentiel  qu’on  doit  fe  propofer  d’abord  :  mais  il  faut 
tâcher  de  s’élever  à  quelque  chofe  de  plus  grand  &  plus 
digne  encore  de  nous  occuper,  c’efl  de  combiner  les 
obfervations,  de  généralifer  les  faits ,  de  les  lier  enfemble 
par  la  force  des  analogies ,  Si  de  tâcher  d’arriver  à  ce 
haut  degré  de  connoiffance  où  nous  pouvons  juger  que 
les  effets  particuliers  dépendent  d’effets  plus  généraux, 
où  nous  pouvons  comparer  la  Nature  avec  elle -même 
dans  fes  grandes  opérations,  &  d’où  nous  pouvons  enfin 
nous  ouvrir  des  routes  pour  perfeélionner  les  différentes 
parties  de  la  Phyfique.  One  grande  mémoire,  de  J’alïL 
duité  Si  de  l’attention  fuffifent  pour  arriver  au  premier 
but;  mais* il  faut  ici  quelque  chofe  de  plus  ,  il  faut  des 
vues  générales,  un  coup  d’œil  ferme  &  un  raisonnement 
formé  plus  encore  par  la  réflexion  que  par  l’étude;  il  faut 
enfin  cette  qualité  d’efprit  qui  nous  fait  fàifir  les  rapports 
éloignés  ,  les  raiïembler  8c  en  former  un  corps  d’idées 
raifonnées ,  après  en  avoir  apprécié  au  jufte  les  vraisem¬ 
blances  Si  en  avoir  pefé  les  probabilités. 

(Peffici  où  l’on  a  befoin  de  méthode  pour  conduire 
Son  efprit,  non  pas  de  celle  dont  nous  avons  parlé,  qui 
ne  fert  qu’à  arranger  arbitrairement  des  mots  ,  mais  de 
cette  méthode  qui  Soutient  l’ordre  même  des  chofes,. 
qui  guide  notre  rayonnement,  qui  éclaire  nos  vues,  les 
étend  Si  nous  empêche  de  nous  égarer. 

Les  plus  grands  Philofophes  ont  Senti  la  néceffité  de 
cette  méthode,  Si  même  ils  ont  voulu  nous  en  donner 
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des  principes  6c  des  efïàis  ;  mais  les  uns  ne  nous  ont  laide 
que  l’hifloire  de  leurs  penfées ,  &  les  autres  la  fable  de 
leur  imagination  ;  6c  fi  quelques-uns  fe  font  élevés  à  ce 
haut  point  de  Métaphyfique  d’où  l’on  peut  voir  les  prin¬ 
cipes  ,  les  rapports  &  Y enfemble  des  Sciences ,  aucun 
ne  nous  a  fur  cela  communiqué  fes  idées ,  aucun  ne 
nous  a  donné  des  confeils,  6c  la  méthode  de  bien  con¬ 
duire  fon  efprit  dans  les  Sciences  efl  encore  à  trouver; 
au  défaut  des  préceptes  on  a  fubflitué  des  exemples,  au 
lieu  de  principes  on  a  employé  des  définitions ,  au  lieu 
de  faits  avérés,  des  fuppofitions  hafardées. 

Dans  ce  fiècle  même  où  les  Sciences  paroiffent  être 
cultivées  avec  foin ,  je  crois  qu’il  eftaifé  de  s’apercevoir 
que  la  Philofophie  efl  négligée,  6c  peut-être  plus  que 
dans  aucun  autre  fiècle  ;  les  Arts  qu’on  veut  appeler  fcien- 
tifiques  ,  ont  pris  fa  place;  les  méthodes  de  Calcul  6c  de 
Géométrie,  celles  de  Botanique  6c d’Hifloire  Naturelle, 
les  formules,  en  un  mot,  8c  les  Dictionnaires  occupent 
prefque  tout  le  monde;  on  s’imagine  lavoir  davantage, 
parce  qu’on  a  augmenté  le  nombre  des  expreffions  fym- 
boliques  6c  des  phrafes  favantes ,  6c  on  ne  fait  point  atten¬ 
tion  que  tous  ces  arts  ne  font  que  des  échafaudages  pour 
arriver  à  lafcience ,  6c  non  pas  la  fcience  elle-même,  qu’il* 
ne  faut  s’enfervir  que  lorfqu’on  ne  peut  s’en  paffer,  6c 
qu’on  doit  toujours  fe  défier  qu’ils  ne  viennent  à  nous 
manquer  lorfquenous  voudrons  les  appliquer  à  l’édifice. 

La  vérité,  cet  être  métaphyfique  dont  tout  le  monde 
doitavoir  yne  idée  claire me  paroît  confondue  dans  un 
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fi  grand  nombre  d’objets  étrangers  auxquels  on  donne 
fon  nom,  que  je  ne  fuis  pasfurpris  qu’on  ait  de  la  peine 
à  la  reconnoître.  Les  préjugés  &  les  fàuiïès  applications 
fe  font  multipliés  à  mefure  que  nos  hypothèfcs  ont  été 
plus  favantes,  plus  abflraites  &  plus  perfeétionnées  ;  il 
efldonc  plus  difficile  que  jamais  de  reconnoître  ce  que 
nous  pouvons  favoir,  &  de  le  diffinguer  nettement  de 
ce  que  nous  devons  ignorer.  Les  réflexions  fuivantes 
fervirônt  au  moins  d’avis  fur  ce  fujet  important. 

Le  mot  de  vérité  ne  lait  naître  qu’une  idée  vague,  il 
n’a  jamais  eu  de  définition  précife,  &  la  définition  elle- 
même  prife  dans  un  fens  général  &  abfolu  ,  n’efl  qu’une 
abflraétion  qui  n’exifle  qu’en  vertu  de  quelque  fuppofi- 
tion  ;  au  lieu  de  chercher  à  faire  une  définition  de  la 
vérité,  cherchons  donc  à  faire  une  énumération ,  voyons 
de  près  ce  qu’on  appelle  communément  vérités  ,  & 
tâchons  de  nous  en  former  des  idées  nettes. 

II  y  a  plufieurs  efpèces  de  vérités ,  &  on  a  coutume  de 
mettre  dans  le  premier  ordre  les  vérités  mathématiques, 
ce  ne  font  cependant  que  des  vérités  de  définition;  ces 
définitions  portent  fur  des  fuppofitions  Amples  ,  mais 
abflraites,  6c  toutes  les  vérités  en  ce  genre  ne  font  que 
des  conféquences  compofées,  mais  toujours  abflraites,  de 
ces  définitions.  Nous  avons  fait  les  ftippofitions,  nous  les 
avons  combinées  de  toutes  les  façons,  ce  corps  de  corn- 
hinaifons  efl  la  fcience  mathématique  ;  il  n’y  a  donc  rien 
dans  cette  fcience  que  ce  que  nous  y  avons  mis ,  &  les 
vérités  qu’on  en  tire  ne  peuvent  être  que  des  expreffions 
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differentes  fous  iefqueiies  fe  prefentent  les  fuppofitions 
que  nous  avons*  employées  ;  ainfi  les  vérités  mathéma¬ 
tiques  ne  font  que  les  répétitions  exaétes  des  définitions 
ou  fuppofitions.  La  dernière  conféquence  n’eft  vraie  que 
parce  qu’elle  eft  identique  avec  celle  qui  la  précède  ,  Si. 
que  celle-ci  l’eft  avec  la  précédente  ;  6c  ainfi  de  fuite  en 
remontant  jufqu’à  la  première  fuppofition  ;  6c  comme  les 
définitions  font  les  feuls  principes  fur  lefquels  tout  eft 
établi ,  Sc  qu’elles  font  arbitraires  Si  relatives ,  toutes  les 
conféquences  qu’on  en  peut  tirer  font  également  arbi¬ 
traires  Si  relatives.  Ce  qu’on  appelle  vérités  mathématiques 
fe  réduit  donc  à  des  identités  d’idées  <Sc  n’a  aucune  réalité  ; 
nous  fuppofons ,  nous  raifonnons  fur  nos  fuppofitions , 
nous  en  tirons  des  conféquences,  nous  concluons  ,  la 
conclufion  ou  dernière  conféquence  eft  unepropofition 
vraie  relativement  à  notre  fuppofition  ,  mais  cette  vérité 
n’eft  pas  plus  réelle  que  la  fuppofition  elle -même.  Ce 
n’eft  point  ici  le  lieu  de  nous  étendre  furies  u  figes  des 
fciences  mathématiques,  non  plus  que  fur  l’abus  qu’on 
en  peut  faire,  il  nous  fuffit  d’avoir  prouvé  que  les  vérités 
mathématiques  ne  font  que  des  vérités  de  définition,  ou, 
fi  l’on  veut,  des  expreffions  différentes  de  lamême  chofe, 
6c  qu’elles  ne  font  vérités  que  relativement  à  ces  mêmes 
définitions  que  nous  avons  faites;  c’eft  par  cette  raifon 
qu’elles  ont  l’avantage  d’être  toujours  exaétes  6c  démons¬ 
tratives,  mais  abftraites ,  intefleétuelles  6c  arbitraires. 

Les  vérités  phyfiques,  au  contraire ,  ne  font  nullement 
arbitraires  6c  ne  dépendent  point  de  nous,  au  lieu  d’être 
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fondées  fur  des  fuppofitions  que  nous  ayons  faites ,  elles 
ne  font  appuyées  que  fur  des  faits  ;  une  fuite  de  faits 
Semblables,  ou,  fi  Ton  veut,  line  répétition  fréquente  & 
une  fucceffion  non  interrompue  des  memes  évèncmcns, 
faitl’effence  delà  vérité  phyfrque  ;  ce  qifon  appelle  vérité 
phyfique  n’efidonc  qu’une  probabilité ,  mais  une  proba¬ 
bilité  fi  grande  qu’elle  équivaut  à  une  certitude.  En 
•Mathématique  on  fuppofe ,  en  Phyfique  on  pofe  Si  on 
établit  ;  là  ce  font  des  définitions ,  ici  ce  font  des  faits  ; 
on  va  de  définitions  en  définitions  dans  les  Sciences 
abfiraites ,  on  marche  d’obfervations  en  obfervations  dans 
les  Sciences  réelles  ;  dans  les  premières  on  arrive  à  l’évi¬ 
dence ,  dans  les  dernières  à  la  certitude.  Le  mot  de  vérité 
comprend  l’une  Si  l’autre  Si  répond  par  conféquent  à 
deux  idées  différentes ,  fa  fignification  eff  vague  Si  com- 
pofée ,  il  n’étoit  donc  pas  poffible  de  la  définir  générale¬ 
ment  ,  il  falloit ,  comme  nous  venons  de  le  faire,  en  dis¬ 
tinguer  les  genres  afin  de  s’en  former  une  idée  nette. 

Je  ne  parlerai  pas  des  autres  ordres  de  vérités;  celles 
de  la  Morale ,  par  exemple ,  qui  font  en  partie  réelles  Si 
en  partie  arbitraires,  demanderont  une  longue  difcuffion 
qui  nous  éloigneroit de  notre  but,  &  cela  d’autant  plus 
qu’elles  n’ont  pour  objet  Si  pour  fin  que  des  convenances 
Si  des  probabilités. 

L’évidence  mathématique  Si  la  certitude  phyfique  font 
donc  les  deux  feuis  points  fous  lefquels  nous  devons 
confidérer  la  vérité  ;  dès  qu’elle  s’éloignera  de  l’une  ou 
de  l’autre,  ce n’eftplus  que  vpufemblance  Si  probabilité. 
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Examinons  donc  ce  que  nous  pouvons  favoir  de  fclenCé 
évidente  ou  certaine  ,  après  quoi  nous  verrons  ce  que 
nous  ne  pouvons  connoître  que  par  conje&ure,  6c  enfin 
ce  que  nous  devons  ignorer. 

Nous  favons  ou  nous  pouvons  favoir  defcience  évi¬ 
dente  toutes  les  propriétés  ou  plutôt  tous  les  rapports 
des  nombres,  des  lignes,  des  furfaces  6c  de  toutes  les 
autres  quantités  ab (traites  ;  nous  pourrons  les  favoir  d’une 
manière  plus  complète  à  mefure  que  nous  nous  exerce¬ 
rons  à  réfoudre  de  nouvelles  queftions,  6c  d’une  manière 
plus  fure  à  mefure  que  nous  rechercherons  les  caufes  des 
difficultés.  Comme  nous  fommes  les  créateurs  de  cette 
fcience,  &  qu’elle  ne  comprend  abfiolument  rien  que  ce 
que  nous  avons  nous-mêmes  imaginé ,  il  ne  peut  y  avoir 
ni  obfcurités  ni  paradoxes  qui  foient  réels  ou  impoffibles , 
&  on  en  trouvera  toujours  la  folution  en  examinant  avec 
foin  les  principes  fuppofés  '&  en  fuivant  toutes  les  dé¬ 
marches  qu’on  a  faites  pour  y  arriver;  comme  les  com- 
binaifons  de  ces  principes  &  des  façons  de  les  employer 
font  innombrables, ilyadanslesMathématiques  un  champ 
d’une  immenfe  étendue  de  connoiffances  acquifes  6c  à 
acquérir,  que  nous  ferons  toujours  les  maîtres  de  cultiver 
quand  nous  voudrons,  6c  dans  lequel  nous  recueillerons 
toujours  la  même  abondance  de  vérités. 

Mais  ces  vérités  auroient  été  perpétuellement  dépuré 
fpéculation  ,  de  fimpie  curiofité  6c  d’entière  inutilité,  fi 
on  n’avoit  pas  trouvé  les  moyens  de  les  affiocier  aux 
vérités  phyfiques ,  avant  que  de  confidérer  les  avantages 

*  de  cette 
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Je  cette  union ,  voyons  ce  que  nous  pouvons  efpérer 
de  lavoir  en  ce  genre. 

Les  phénomènes  qui  s’offrent  tons  les  jours  à  nos  yeux, 
qui  fe  fuccèdent  &  fe  répètent  fans  interruption  &  dans 
tous  les  cas,  font  le  fondement  de  nos  connoiffances  phy- 
fiques.  11  fuffit  qu’une  chofe  arrive  toujours  de  la  même 
façon  pour  qu’elle  faffe  une  certitude  ou  une  vérité  pour 
nous,  tous  les  faits  de  la  Nature  que  nous  avons  obfervés, 
ou  que  nous  pourrons  obferver,  font  autant  de  vérités, 
ainfi  nous  pouvons  en  augmenter  le  nombre  autant  qu’il 
nous  plaira,  en  multipliant  nos  obfervations  ;  notre  fcience 
n’eft  ici  bornée  que  par  les  limites  de  l’Univers. 

Mais  lorfqu’après  avoir  bien  confïaté  les  faits  par  des 
obfervations  réitérées,  lorfqu’après  avoir  établi  de  nou¬ 
velles  vérités  par  des  expériences  exaéles,  nous  voulons 
chercher  les  raifons  de  ces  mêmes  faits,  les  caufes  de  ces 
effets,  nous  nous  trouvons  arrêtés  tout-à-coup,  réduits 
à  tacher  de  déduire  les  effets  ,  d'effets  plus  généraux,  & 
obligés  d’avouer  que  les  caufes  nous  font  &  nous  feront 
perpétuellement  inconnues ,  parce  que  nos,  fens  étant 
eux-mêmes  les  effets  des  caufes  que  nous  ne  connoiffons 
point ,  ils  ne  peuvent  nous  donner  des  idées  que  des  effets y 
&  jamais  des  caufes  ;  il  faudra  donc  nous  réduire  à  appeler 
caufe  un  effet  général ,  6c  renoncer  à  favoir  au-delà. 

Ces  effets  généraux  font  pour  nous  les  vraies  loix  de  la 
Nature  ;  tous  les  phénomènes  que  nous  reconnoîtrons 
tenir  à  ces  Joix  6c  en  dépendre,  feront  autant  de  faits 
expliqués,  autant  de  vérités  cofnprifes  ;  ceux  que  nous 

ne  pourrons  y  rapporter,  feront  de  fîmples  faits  qu’il  faut 
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mettre  en  réferve  ,  en  attendant  qu’un  plus  grand  nombrâ 
d’obfervations  &une  plus  longue  expérience  nous  appren¬ 
nent  d’autres  faits  6c  nous  découvrent  la  caufe  phyfique  , 
c’eft-à-dire,  l’effet  général  dont  ces  effets  particuliers 
dérivent.  C’eft  ici  où  l’union  des  deux  fciences  Mathé¬ 
matique  6c  Phyfique  peut  donner  de  grands  avantages  , 
l’une  donne  le  combien ,  6c  l’autre  le  comment  des 
chofes  ;  6c  comme  il  s’agit  ici  de  combiner  6c  d’eftimer 
des  probabilités  pour  juger  ft  un  effet  dépend  plutôt 
d’une  caufe  que  d’une  autre,  lorfque  vous  avez  imaginé 
par  la  Phyfique  le  comment,  c ’eft -à-dire ,  lorfque  vous 
avez  vu  qu’un  tel  effet  pourroit  bien  dépendre  de  telle 
caufe ,  vous  appliquez  enfuite  le  calcul  pour  vous  affurer 
du  combien  de  cet  effet  combiné  avec  fa  caufe,  6c  fi 
vous  trouvez  que  le  réfultat  s’accorde  avec  les  obferva- 
tions,  la  probabilité  que  vous  avez  deviné  jufte,  augmente 
fi  fort  qu’elle  devient  une  certitude;  au  lieu  que  fans  ce 
fecours  elle  feront  demeurée  ftmple  probabilité. 

Il  eft  vrai  que  cette  union  des  Mathématiques  6c  de  la 
Phyfique  ne  peut  fe  faire  que  pour  un  très-petit  nombre 
de  fujets  ;  il  faut  pour  cela  que  les  phénomènes  que  nous 
cherchons  à  expliquer,  foient  fufceptibles  d’étreconfi- 
dérés  d’une  manière  abftraite  ,  6c  que  de  leur  nature  ils 
foientdénuésdeprefquetoutesleursqualitésphyftques,car 
pour  peu  qu’ils  foient  compofés ,  le  calcul  ne  peut  plus 
s’y  appliquer.  La  plus  belle  6c  la  plus  heureufe  application 
qu’on  en  ait  jamais  faite,  eft  au  fyftème  du  monde;  6c 
il  faut  avouer  que  fi  Newton  ne  nous  eût  donné  que  les 
idées  phyfiques  de  fon  fyftème ,  fans  les  avoir  appuyées 
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fur  des  évaluations précifes&  mathématiques,  elles  n  au¬ 
raient  pas  eu  à  beaucoup  près  la  même  force  ;  mais  on 
doit  fentir  en  même  temps  qu’il  y  a  très -peu  de  fujets 
auffi  fimples,  c’eft-à-dire ,  aùffi  dénués  de  qualités  phy- 
fiques  que  i’efl  celui  -  ci  ;  car  la  diftance  des  planètes  efl 
fi  grande  qu’on  peut  les  confidérer  les  unes  à  l’égard  des 
autres  comme  n’étant  que  des  points  ;  on  peut  en  même 
temps,  fans  fe  tromper,  faire  abftradtlon  de  toutes  les 
qualités  phy tiques  des  planètes ,  &  ne  confidérer  que 
leur  force  d’attraélion  :  leurs  mouyemens  font  d’ailleurs 
les  plus  réguliers  que  nous,  connoiïïions  ,  &  n’éprouvent 
aucun  retardement  par  la  réfi dance;  tout  cela  concourt 
à  rendre  l’explication  du  fyftème  du  monde  un  problème 
de  Mathématique,  auquel  il  ne  falloir  qu’une  idée  phy* 
tique  heureufement  conçue  pour  le  réalifer  ;  &  cette  idée 
efl  d’avoir  penfé  que  la  force  qui  fait  tomber  les  graves 
à  la  furfice  de  la  Terre ,  pourroit  bien  être  la  même  que 
celle  qui  retient  la  Lune  dans  fon  orbite.. 

Mais ,  je  le  repète,  il  y  a  bien  peu  de  fujets  en  Phy- 
tique  où  l’on  puifle  appliquer  auffi  avantageufement  les 
fciencesabfiraites ,  &  je  ne  vois  guère  que  l’ Agronomie 
&  l’Optique  auxquelles  elles  puiffent  être  d’une  grande 
utilité; TAftronomie  par  les  raifons  que  nous  venons 
d’expofer,  &  l’Optique  parce  que  la  lumière  étant  un 
corps  prefqu’infiniment  petit ,  dont  les  effets  s’opèrent 
en  ligne  droite  avec  une  vîteffe  prefqu’infinie ,  fes  pro¬ 
priétés  font  prefque  mathématiques,  ce  qui  fait  qu’orr 
peut  y  appliquer  avec  quelque  fuccès  le, calcul  éc  les. 
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mefures  géométriques. „  Je  ne  parlerai  pas  des  Méca- 
niques,  parce  que  la  JVlécanique  rationnelle  eft  elle-même 
une  fcience  mathématique  &  abffraite ,  de  laquelle  la 
Mécanique  pratique  ou  l’art  de  faire  de  de  compofer 
les  machines,  n’emprunte  qu’un  feu!  principe  par  lequel  on 
peut  juger  tous  les  effets  en  fàifant  abflraélion  des  frotte- 
mens  &  desautres qualitésphyfiques.  Audi  m’a-t-il  toujours 
paru  qu’il  y  avoit  une  elpèce  d’abus  dans  la  manière  dont 
on  profeffe  la  Phyfique  expérimentale,  l’objet  de  cette 
Science  n’étant  point  du  tout  celui  qu’on  lui  prête.  La 
démonflration  des  effets  mécaniques  ,  comme  de  la 
puiffance  des  leviers,  des  poulies,  de  l’équilibre  des 
folides  &  des  fluides  ,  de  l’effet  des  plans  inclinés ,  de 
celui  des  forces  centrifuges,&c.appartenantentièrement 
aux  Mathématiques,  &  pouvant  être  faifie  par  les  yeux  de 
l’efprit  avec  la  dernière  évidence,  il  me  paroît  fuperflu  de 
la  repréfenter  à  ceux  du  corps  ;  le  vrai  but  efl  au  con¬ 
traire  de  faire  des  expériences  fur  toutes  les  chofes  que 
nous  ne  pouvons  pas  mefurer  parle  calcul ,  fur  tous  les 
effets  dont  nous  ne  connoiflons  pas  encore  les  caufes,  & 
fur  toutes  les  propriétés  dont  nous  ignorons  les  circonf- 
tances,  cela  feu!  peut  nous  conduire  à  de  nouvelles  décou¬ 
vertes;  au  lieu  que  ladémonftration  des  effets  mathémati- 
quesnenousapprendra  jamais  que  ce  que  nous  favionsdéjà. 

Mais  cet  abus  n’eft  rien  en  comparaifon  des  incon- 
véniens  où  l’on  tombe  lorfqu’on  veut  appliquer  la 
Géométrie  de  le  calcul  à  des  fujets  de  Phyfique  trop 
compliqués,  à  des  objets  dont  nous  ne  connoiflons  pas 
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allez  les  propriétés  pour  pouvoir  les  mefurer  ;  on  eft  obligé 
dans  tous  ces  cas  de  faire  des  fiippofitions  toujours  con¬ 
traires  à  la  Nature,  de  dépouiller  le  fujet  de  la  plupart 
•de  Tes  qualités ,  d’en  faire  un  être  abftrait  qui  ne  relfemble 
plus  à  l’être  réel,  6c  lorîqu’on  a  beaucoup  raifonné  6c 
calculé  fur  les  rapports  6c  les  propriétés  de  cet  être  abftrait, 
&  qu’on  eft  arrivé  à  une  conclufion  toute  auffi  abftraite , 
on  croit  avoir  trouvé  quelque  chofe  de  réel ,  6c  on  tranf- 
porte  ce  réluitat  idéal  dans  le  fujet  réel,  ce  qui  produit 
line  infinité  de  faulTes  conféquences  6c  d’erreurs. 

C’eftici  le  point  le  plus  délicat  6c  le  plus  important 
de  l’étude  des  Sciences,  favoir  bien  diftinguer  ce  qu’il 
y  a  de  réel  dans  un  fujet ,  de  ce  que  nous  y  mettons 
d’arbitraire  en  le  confidérant,  reconnoître  clairement  les 
propriétés  qui  lui  appartiennent  6c  celles  que  nous  lui 
prêtons ,  me  paroît  être  le  fondement  de  la  vraie  méthode 
de  conduire  fon  efprit  dans  les  Sciences  ;  6c  fi  on  ne 
perdoit  jamais  de  Vue  ce  principe,  on  neferoit  pas  une 
faulTe  démarche ,  on  éviteroit  de  tomber  dans  ces  erreurs 
Vivantes  qu’on  reçoit  fouvent  comme  des  vérités ,  on 
verroit  difparoître  les  paradoxes ,  les  queftions  infolubles 
des  Sciences  abfiraites,  on  reconnoîtroit  les  préjugés  6c 
les  incertitudes  que  nous  portons  nous-mêmes  dans  les 
Sciences  réelles,  on  viendroit  alors  à  s’entendre  fur  la 
Métaphyfique  des  Sciences ,  on  cefferoit  de  difputer ,  6c 
on  fe  réuniroit  pour  marcher  dans  la  même  route  à  la 
fuite  de  l’expérience,  6c  arriver  enfin  à  la  connoiftance  de 
toutes  les  vérités  qui  font  du  reflort  de  l’efprit  humain. 

Lorfque  les  fujets  font  trop  compliqués  pour  qu’on 
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puifTe  y  appliquer  avec  avantage  le  calcul  6c  les  mefures; 
comme  le  font  prefque  tous  ceux  del’Hiftoire  Naturelle 
6c  de  la  Phy  fi  que  particulière ,  il  me  paroit  que  la  vraie 
méthode  de  conduire  fon  efpritdans  ces  recherches,  c’eft 
d’avoir  recours  aux  obfervations ,  de  les  raffembler,  d’en 
faire  de  nouvelles,  6c  en  afiez  grand  nombre  pour  nous 
affurer  de  la  vérité  des  faits  principaux ,  6c  de  n'employer 
la  méthode  mathématique  que  pour  eftimer  la  probabi¬ 
lité  des  conféquences  qu’on  peut  tirer  de  ces  faits  ;  fur- 
tout  il  faut  tâcher  de  les  généralifer  6c  de  bien  diftinguer 
ceux  qui  font  effenti.els  de  ceux  qui  ne  font  qu’acceffoires 
au  fujet  que  nous  confidérons  ;  il  faut  enfuite  les  lier 
enfemble  par  les  analogies,  confirmer  ou  détruire  certains 
points  équivoques ,  par  le  moyen  des  expériences, former 
fon  plan  d’explication  fur  la  combinaifon  de  tous  ces 
rapports,  6c  les  préfenter  dans  l’ordre  le  plus  naturel.  Cet 
ordre  peut  fe  prendre  de  deux  façons,  la  première  cfi  de 
remonter  des  effets  particuliers  à  des  effets  plus  géné¬ 
raux  ,  6c  l’autre  de  defcendre  du  général  au  particulier  r. 
toutes  deux  font  bonnes  6c  le  choix  de  l’une  ou  de  l’autre 
dépend  plutôt  du  génie  de  l’auteur  que  de  la  nature  des 
chofes ,  qui  toutes  peuvent  être  également  bien  traitées 
par  l’une  ou  l’autre  de  ces  manières.  Nous  allons  donner 
des  effais  de  cette  méthode  dans  les  difçours  fuivans,  de 
la.  Théorie  de  la  Terre,  de  la  Formation  des 
Planètes  ,  6c  de  la  Génération  des  Animaux. 
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Vidi  ego ,  quodfuerat  quondam  folidiffima  te  11  us 

Ejje  fret um  ;  vidi  fraâas  ex  œquore  terras  ; 

Et  procul  à  pelago  couchez  jacuere  marinez  , 

Et  vêtus  inventa  efl  in  montibus  anchora  fummis  ; 

Quodque  fuit  campus ,  vallem  decurfus  aquarum 

Fecit ,  &  eluvie  mous  efl  deduâus  in  œquor. 

Ovid.  Metam.  îib.  rj. 
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SECOND  DISCOURS. 

oire  éf  Théorie  de  la  Terre . 

« 

5  -  •,  ,  .  »■.  *  •  V  *  V  '  / 

IL  n’eft  ici  queftion  ni  de  la  figure  de  la  Terre  *,  ni 
de  Ton  mouvement ,  ni  des  rapports  qu’elle  peut  avoir 
à  l’extérieur  avec  les  autres  parties  de  l’Univers;  c’efi; 
là  confiitution  intérieure ,  fa  forme  de  fa  manière  que  nous 
nous  propofons  d’examiner.  L’hifioire  générale  de  la 
Terre  doit  précéder  l’hiftoire  particulière  de  fes  produc¬ 
tions  ,  &  les  détails  des  faits  finguliers  de  la  vie  &  des 

*  Voyez  ci-après  les  Preuves  de  la  théorie  de  la  Terre,  art.  /. 
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mœurs  des  animaux  ou  de  la  culture  &  de  fa  végétation 
des  plantes  ,  appartiennent  peut-ctre  moins  à  l’Hiftoire 
Naturelle  que  les  réfultats  généraux  des  obfervations  qu’on 
a  faites  fur  les  différentes  matières  qui  compofent  le  globe 
terredre,  fur  les  éminences,  les  profondeurs  &  les  iné¬ 
galités  de  fa  forme  ,  fur  le  mouvement  des  mers  ,  fur  la 
direction  des  montagnes,  fur  la  pofition  des  carrières  , 
fur  la  rapidité  &  les  effets  des  courans  de  la  mer,  Sic. 
Ceci  eft  la  Nature  en  grand,  &  ce  font-là  fes  principales 
opérations,  elles  influent  fur  toutes  les  autres,  &  la  théorie 
de  ces  effets  eft  une  première  fcience  de  laquelle  dépend 
l’intelligence  des  phénomènes  particuliers, auffi-hien  que 
la  connoiffance  exacte  desfubftancesterreftres;  &  quand 
meme  on  voudroit  donner  à  cette  partie  des  Sciences 
naturelle  le  nom  de  Phyjïque ,  toute  Fhyfique  où  l’on 
n’admet  point  de  fyltèmes  n’eft-clle  pas  i’Hiftoire  de  la 
Nature  l 

Dans  des  fujets  d’itne  vafte  étendue  dont  les  rapports 
font  difficiles  à  rapprocher ,  où  fes  faits  font  inconnus  en 
partie,  &  pour  le  refte  incertains,  il  eft  plus  aifé  d’ima¬ 
giner  un  fyftème  que  de  donner  une  théorie  ;  atiffi  la 
théorie  de  la  Terre  n’a-t-elle  jamais  été  traitée  que  d’une 
manière  vague  Si  hypothétique.  Je  ne  parlerai  donc  que 
légèrement  des  idées  fingulières  de  quelques  auteurs  qui 
ont  écrit  fur  cette  matière. 

L’un  *  plus  ingénieux  que  raifonnahle,  Aftronome 
convaincu  du  fyftème  de  Newton ,  envifageant  tous  les* 
*  Vhifton.  Voyez  les  Preuves  de  h  théorie  de  la  Terre  ,  art.  //, 
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évènemens  poffibles  du  cours  &  de  la  direction  desaftres, 
explique,  à  laide  d’un  calcul  mathématique  ,  par  la  queue 
d’une  comète  ,  tous  les  changemens  qui  font  arrivés  au 
globe  terreftre. 

Un  autre a,  Théologien  hétérodoxe ,  la  tête  échauffée 
de  vifions  poétiques,  croit  avoir  vu  créer  l’Univers  ;  oflmt 
prendre  le  ftyle  prophétique ,  après  nous  avoir  dit  ce 
qu’étoit  la  Terre  au  fortir  du  néant ,  ce  que  le  déluge  y  a 
changé,  ce  qu’elle  a  été  &  ce  qu’elle  eft,  il  nous  prédit  ce 
qu’elle  fera,  même  après  la  deftruétion  du  genre  humain. 

Un  troifième  b,  à  la  vérité  meilleur  obfervateur  que 
les  deux  premiers,  mais  toutauffi  peu  réglé  dans  fes  idées, 
explique  par  un  abyme  immenfe  d’un  liquide  contenu 
dans  les  entrailles  du  globe ,  les  principaux  phénomènes 
de  la  Terre,  laquelle,  félon  lui,  n’eft  qu’une  croûte 
fuperficielle  &  fort  mince  qui  fert  d’enveloppe  au  fluide 
qu’elle  renferme. 

Toutes  ces  hypothèfes  faites  au  hafàrd ,  &  qui  ne  por¬ 
tent  que  fur  des  fondemens  ruineux ,  n’ont  point  éclairci 
les  idées  &  ont  confondu  les  faits,  on  a  mêlé  la  fable  à 
la  Phyfique  ;  aufïi  ces  fyflèmes  n’ont  été  reçus  que  de 
ceux  qui  reçoivent  tout  aveuglément,  incapables  qu’ils 
font  de  diftinguer  les  nuances  du  vraifemhlahle ,  &  plus 
flattés  du  merveilleux  que  frappés  du  vrai. 

Ce  que  nous  avons  à  dire  au  fujet  de  la  Terre ,  fera  fins 
doute  moins  extraordinaire,  &  pourra  paroître  commun 

*  Burner.  Voyez  les  Preuves  de  la  théorie  de  la  Terre,  art.  III. 

*  Woodward.  Voyez  les  Preuves,  art.  IV . 
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en  comparaifon  des  grands  fyftèmes  dont  nous  venons 
de  parler;  mais  on  doit  fe  fouvenir  qu’un  Hifïorien  efl 
fait  pour  décrire  &  non  pour  inventer,  qu’il  ne  doit  fe 
permettre  aucune  fuppofition ,  Si  qu’il  ne  peut  faire  ufage 
de  fon  imagination  que  pour  combiner  les  obfervations, 
généralifer  les  faits  ,  Si  en  former  un  enfemble  qui  pré¬ 
fente  à  i’efprit  un  ordre  méthodique  d’idées  claires  Si  de 
rapports  fui  vis  Si  vraifemblables  ;  je  dis  vraifemblables, 
car  il  ne  faut  pas  efpérer  qu’on  puiffe  donner  des  dé- 
monftrations  exactes  fur  cette  matière,  elles  n’ont  lieu 
que  dans  les  fciences  mathématiques ,  &  nos  connoif* 
fances  en  Phy  tique  Si  en  Hifloire  Naturelle  dépendent  de 
l’expérience  êc  fe  bornent  à  des  inductions. 

Commençons  donc  par  nous  repréfenter  ce  que  i’ex- 
périence  de  tous  les  temps  Si  ce  que  nos  propres  obfer- 
valions  nous  apprennent  au  fujet  de  la  Terre.  Ce  globe 
immenfe  nous  offre  à  la  furfàce,  des  hauteurs,  des  pro¬ 
fondeurs,  des  plaines,  des  mers,  des  marais,  des  fleuves, 
des  cavernes  ,  des  gouffres ,  des  volcans ,  Si  à  la  première 
infpeétion  nous  ne  découvrons  en  tout  cela  aucune  régu¬ 
larité,  aucun  ordre.  Si  nous  pénétrons  dans  fon  intérieur, 
nous  y  trouvons  des  métaux,  des  minéraux,  des  pierres,, 
des  bitumes ,  des  fables,  des  terres  ,  des  eaux  Si  des  ma- 
tièresxle  toute  efpèce,  placées  comme  au  hafard  &fans 
aucune  règle  apparente  ;  en  examinant  avec  plus  d’atten¬ 
tion,  nous  voyons  des  montagnes  affàiffees  *,  des  rochers. 

*  Vïd.  Senec.  qucejl.  lib.  vi,  cap.  21.  Strab.  Geograph.  lib.  I, 
Orofius,  lib.  11,  cap.  1  8.  Plin*  lib .  II ,  cap .  1  p .  Hift  de  l’Acad.  des.. 
Sciences,  année  iyoS ,  p.  2p. 
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fendus  6c  brifés,  des  contrées  englouties,  des  îles  nou¬ 
velles,  des  terrains  fubmergés  , des  cavernes  comblées; 
nous  trouvons  des  matières  pefantes  fouvent  pofées  fur 
des  matières  légères,  des  corps  durs  environnés  defub- 
flances  molles,  des  chofes  sèches,  humides,  chaudes, 
froides,  folides,  friables,  toutes  mêlées  &  dans  une  efpèce 
de  confufion  qui  ne  nous  préfente  d'autre  image  que  celle 
d’un  amas  de  débris  6c  d’un  monde  en  ruine. 

Cependant  nous  habitons  ces  ruines  avec  une  entière 
fécurité;  les  générations  d’hommes,  d’animaux,  déplantés 
fe  fuccèdent  fans  interruption,  la  Terre  fournit  abondam¬ 
ment  à  leur  fubfiflance,  la  mer  a  des  limites  6c  des  loix, 
fes  mouvemensy  fontaffujétis ,  l’aira  fes  courans  réglés 
les  faifons  ont  leurs  retours  périodiques  6c  certains ,  la 
verdure  n’a  jamais  manqué  de  fuccéder  aux  frimats  :.tout 
nous  paroît  être  dans  l’ordre;  la  Terre  qui  tout  à  l’heure 
n’étoit  qu’un  cahos ,  efl  un  féjour  délicieux  où  régnent  le 
calme  &  l’harmonie,  où  tout  efl  animé  6c  conduit  avec 
une  puifîànce  6c  une  intelligence  qui  nous  rempliffent 
d’admiration  6c  nous  élèvent  jufqu’au  Créateur. 

Ne  nous  preffons  donc  pas  de  prononcer  fur  l’irrégu¬ 
larité  que  nous  voyons  à  lafurface  de  la  Terre,  6c  fur  le 
défordre  apparent  qui  fe  trouve  dans  fon  intérieur,  car 
nous  en  reconnoîtrons  bien-tôt  l’utilité  6c  même  la  né- 
ceffité;  6c  en  y  faifant  plus  d’attention  nous  y  trouverons 
peut-être  un  ordre  que  nous  ne  foupçonnions  pas,  6c  des 
rapports  généraux  que  nous  n’apercevions  pas  au  premier 

*  Voyez  les  Preuves,  art,  xir » 
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coup  d’œil.  A  la  vérité,  nos  connoiffances  à  cet  égard 
feront  toujours  bornées  :  nous  ne  connoiffons  point 
encore  la  furfàce  entière  du  globe  a,  nous  ignorons  en 
partie  ce  cpii  fe  trouve  au  fond  des  mers ,  il  y  en  a  dont 
nous  n’avons  pu  fonder  les  profondeurs  :  nous  ne  pou- 
vous  pénétrer  que  dans  l’écorce  de  la  Terre,  &  les  plus 
grandes  cavités h,  les  mines0  les  plus  profondes  ne  defcen- 
dent  pas  à  la  huit  millième  partie  de  fon  diamètre;  nous 
ne  pouvons  donc  juger  que  de  la  couche  extérieure  St 
prefquefuperficielle,  l’intérieur  de  la  niafle  nous  efl  entiè¬ 
rement  inconnu:  on  fait  que ,  volume  pour  volume ,  la 
T  erre  pèfe  quatre  fois  plus  que  le  Soleil  ;  on  a  au  (h  le  rap¬ 
port  de  fa  pefanteur  avec  les  autres  planètes,  mais  ce 
n’efl  qu’une  eftimation  relative,  l’unité  de  mefure  nous 
manque,  le  poids  réel  de  la  matière  nous  étant  inconnu  , 
en  forte  que  l’intérieur  de  la  Terre  pourroit  être  ou  vide 
ou  rempli  d’une  matière  mille  fois  plus  pefante  que  l’or, 
Si  nous  n’avons  aucun  moyen  de  le  reconnoître  ;  à  peine 
pouvons -nous  former  fur  cela  quelques  conjectures 
raifonnables 

Il  faut  donc  nous  borner  à  examiner  St  à  décrire  la 
furface  de  la  Terre,  St  la  petite  épailfeur  intérieure  dans 
laquelle  nous  avons  pénétré.  La  première  chofe  qui  fe 
préiente,,  c’eil  i’immenfe  quantité  d’eau  qui  couvre  la 
plus  grande  partie  du  globe;  ces  eaux  occupent  toujours 


*  Voyez  les  Preuves  ,  art.  vi. 
h  Voyez  Tranf.  Phil.  Abrïgd. 
vol.  II,  pag.  323. 


c  Voyez  Boyle’s  Works ,  vol.  III 
pag.  232. 

d  V oyez  les  Preuves ,  art.  /. 
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les  parties  les  plus  baffes,  elles  font  aufli  toujours  de 
niveau,  &  elles  tendent  perpétuellement  à  l’équilibre  & 
au  repos:  cependant  nous  les  voyons  agitées'1  par  une 
forte  puiffance ,  qui  s’oppofant  à  la  tranquillité  de  cet  élé* 
ment,  lui  imprime  un  mouvement  périodique  &  réglé, 
foulève  &  abailfe  alternativement  les  flots  ,  &  fait  un 
balancement  de  la  maflfe  totale  des  mers  en  les  remuant 


jtifqu’à  la  plus  grande  profondeur.  Nous  lavons  que  ce 
mouvement  eft  de  tous  les  temps,  &  qu’il  durera  autant: 
que  la  Lune  &  le  Soleil  qui  en  font  les  caufes.. 

Confidérant  enfuite  le  fond  de  la  mer,  nous  y  remar¬ 
quons  autant  d’inégalités  h  que  fur  la  furface  de  la  Terre; 
nous  y  trouvons  des  hauteurs0,  des  vallées,  des  plaines , 
des  profondeurs,  des  rochers,  des  terrains  de  toute  efpèce; 
nous  voyons  que  toutes  les  îles  ne  font  que  les  fom- 
metsd  des  vaftes  montagnes,  dont  le  pied  Sl  les  racines 
font  couvertes  de  l’élément  liquide;  nous  y  trouvons' 
d’autres  fommets  de  montagnes  qui  font  prefqu’à  fleur 
d’eau  ;  nous  y  remarquons  des  courans  rapides  c  qui 
femblent  fe  fou  (traire  au  mouvement  général:  on  les 
voitf  fe  porter  quelquefois  conflammcnt  dans  la  même 
direction ,  quelquefois  rétrograder  Si  ne  jamais  excéder 
leurs  limites,  qui  paroiffent  atiiïi  invariables  que  celles 
qui  bornent  les  efforts  des  fleuves  de  la  terre.  Là  font 


a  Voyez  les  Preuves,  art.  Xii. 
h  Voyez  les  Preuves,  art.  XI II. 

Voy.  la  Carte  dreflee  en  -1737 
par  M.  Buache,  des  profondeurs 
de  l’Océan  entre  l’Afrique  & 
l'Amérique* 


a  Voy.  Varenii,  Geograph.  geru 
pag,  2  1  8. 

c  Voyez  les  Preuves ,  art.  xiii , 
f  Voy.  Varen.p.  140.  Voy.aujfîjj 
les  Voyages  de  Pirard ,  p.  /  7/ . 
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ces  contrées  orageufes  où  les  vents  en  fureur  précipitent 
la  tempête,  où  la  mer  &  le  ciel  également  agités  fe  cho¬ 
quent  6c  fe  confondent  :  ici  font  des  mouvemens  inteflins,  ' 
des  bouillonnemensa,  des  trombes'5  &  des  agitations  extra¬ 
ordinaires  caufées  par  des  volcans  dont  la  bouche  fubmer- 
gée  vomit  le  feu  du  fein  des  ondes ,  6c  pouffe  jufqifaux 
nues  une  épaiffe  vapeur  mêlée  d’eau ,  de  foufre  6c  de 
bitume.  Plus  loin  je  vois  ces  gouffres0  dont  on  n’ofe 
approcher,  qui  femblent attirer  les  vaiffeaux  pour  les  en¬ 
gloutir:  au-delà  j’aperçois  ces  vaftes  plaines  toujours 
calmes  6c  tranquilles d,  mais  toutauffi  dangereufes,  ouïes 
vents  n’ont  jamais  exercé  leur  empire ,  où  l’art  du  Nauto- 
nier  devient  inutile,  où  il  faut  refier  6c  périr  ;  enfin  portant 
les  yeux  jufqu’aux  extrémités  du  globe ,  je  vois  ces  glaces 
énormes0  qui  fe  détachent  des  continens  des  pôles ,  6c 
viennent  comme  des  montagnes  flottantes  voyager  6c  fe 
fondre  jufque  dans  les  régions  témpérées  f.  . 

Voilà  les  principaux  objets  que  nous  offre  le  vafle 
empire  de  la  mer,  des  milliers  d’habitans  de  différentes 
efpèces  en  peuplent  toute  l’étendue,  les  uns  couverts 
d’écailles  légères  en  traverfent  avec  rapidité  les  différens 
pays,  d’autres  chargés  d’une  épaiffe  coquille  fe  traînent 
pefamment  6c  marquent  avec  lenteur  leur  route  fur  le 

fable  ;  d’autres  à  qui  la  Nature  a  donné  des  nageoires  en 

/ 

la  mer  Ethiopique. 
c  Voy.  les  Preuves,  art.  vi  &  X. 
f  Voy.  la  Carte  de  l’expédition 
de  M.  Bouvet ,  dreffée  par  M. 
Buache  en  1739* 

forme 


a  Voyez  les  Voyages  de  Shaw, 
tome.  II ,  page  y  6 . 
b  V oyez  les  Preuves,  art.  xvi. 
c  Le  înaleltroom  dans  la  mer 
de  Norvège. 

A  Les  calmes  &  les  tornados  de 
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forme  d’ailes,  s’en  fervent  pour  s’élever  8c  fe  foutenir 
dans  les  airs;  d’autres  enfin  à  qui  tout  mouvement  a  été 
refufé ,  croiflent  &  vivent  attachés  aux  rochers  ;  tous 
trouvent  dans  cet  élément  leur  pâture;  le  fond  de  la 
mer  produit  abondamment  des  plantes,  des  mou  fies  8c 
des  végétations  encore  plus  fingulières;  le  terrain  de  la 
mer  efi  de  fable  ,  de  gravier  ,  fou  vent  de  vafe  ,  quelque¬ 
fois  de  terre  ferme  ,  de  coquillages  ,  de  rochers ,  & 
par -tout  il  reffemble  à  la  terre  que  nous  habitons. 

Voyageons  maintenant  fur  la  partie  sèche  du  globe, 
quelle  différence  prodigieufe  entre  les  climats  î  quelle 
variété  de  terrains  !  quelle  inégalité  de  niveau  !  mais  obfer- 
vohs  exaélement  &  nous  reconnoîtrons  que  les  grandes 
chaînes  de  montagnes a  fe  trouvent  plus  voifines  de  l’équa¬ 
teur  que  des  pôles  ;  que  dans  l’ancien  continent  elles  s’é¬ 
tendent  d’orient  en  occident  beaucoup  plus  que  du  nord 
au  fud*  8c  que  dans  le  nouveau  monde  elles  s’étendent 
au  contraire  du  nord  au  fud  beaucoup  plus  que  d’orient 
en  occident  ;  mais  ce  qu’il  y  a  de  très-remarquable ,  c’eff 
que  la  forme  de  ces  montagnes  8c  leurs  contours  qui 
paroifient  abfolument  irréguliers b ,  ont  cependant  des 
directions  fuivies  8c  correfpondantes  entr’ellesc,  en  forte 
que  les  angles  faillans  d’une  montagne  fe  trouvent  tou¬ 
jours  oppofés  aux  angles  rentrans  de  la  montagne  voifine 
qui  en  efi  féparée  par  un  vallon  ou  par  une  profondeur. 
J’obferve  auffi  que  les  collines  oppofées  ont  toujours  à 

*  Voyez  les  Preuves ,  art.  ix.  c  Voy.  Lettres  Phil.  de  Bourguet, 

V.  les  Preuves,  art.  IX  &  x II.  page  1  8 / . 

Tome  /. 
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très-peu  près  la  même  hauteur ,  6c  qu’en  général  les  mon¬ 
tagnes  occupent  le  milieu  des  continens  &  partagent  clans 
la  plus  grande  longueur  les  ides ,  les  promontoires  6c  les 
autres  terres  avancées a  :  je  fuis  de  même  la  direction  des 
plus  grands  fleuves  ,  &  je  vois  qu’elle  eft  toujours  prefque 
perpendiculaire  à  la  côte  de  la  mer  dans  laquelle  ils  ont 
leur  embouchure,  6c  que  dans  la  plus  grande  partie  de 
leur  cours  ils  vont  à  peu  près  comme  les  chaînes  de 
montagnes b  dont  ils  prennent  leurs  fources  6c  leur  direc¬ 
tion.  Examinant  enfuite  les  rivages  de  la  mer,  je  trouve 
qu’elle  eft  ordinairement  bordée  par  des  rochers ,  des 
marbres  6c  d’autres  pierres  dures ,  ou  bien  par  des  terres 
6c  des  fables  qu’elle  a  elle-même  accumulés  ou  que  les 
fleuves  ont  amenés ,  6c  je  remarque  que  les  côtes  voi- 
fines,  6c  qui  ne  font  féparées  que  par  un  bras  ou  par  un 
petit  trajet  de  mer,  font  compofées  des  mêmes  matières , 
&  que  les  lits  de  terres  font  les  mêmes  de  l’un  6c  de  l’autre 
côté0;  je  vois  que  les  volcans d  fe  trouvent  tous  dans 
les  hautes  montagnes ,  qu’il  y  en  a  un  grand  nombre 
dont  les  feux  font  entièrement  éteints ,  que  quelques-uns 
de  ces  volcans  ont  des  correfpondances  fouterraines c, 
6c  que  leurs  explofions  fe  font  quelquefois  en  même 
temps.  J’aperçois  une  correfpondance  femblabie  entre 
certains  lacs  6c  les  mers  voifines  ;  ici  font  des  fleuves  6c 
des  torrens f  qui  fe  perdent  tout-à-coup  6c  paroiffent  fe 


3  Vide  Varenii,  Geograph.  p.  6y. 
h  Voyez  les  Preuves ,  art.  x. 

*  Voyez  les  Preuves ,  art.  vu. 


d  Voyez  les  Preuves ,  art.  xvi. 
e  Vide Kir cher Mund.  fubter.  inprcef 
f  Voy.  Varenii,  Geograph.  p.  43 . 
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précipiter  dans  les  entrailles  de  la  terre;  là  eft  une  mer 
intérieure  où  fe  rendent  cent  rivières  qui  y  portent  de 
toutes  parts  une  énorme  quantité  d’eau ,  fans  jamais  aug¬ 
menter  ce  lac  immenfe ,  qui  femble  rendre  par  des  voies 
fouterraines  tout  ce  qu’il  reçoit  par  Tes  bords  ;  8c  chemin 
faifant  je  reconnois  aifément  les  pays  anciennement  ha¬ 
bités,  je  les  diftingue  de  ces  contrées  nouvelles  où  le 
terrain  paroît  encore  tout  brut,  où  les  fleuves  font  rem¬ 
plis  de  cataraéles,  où  les  terres  font  en  partie  fubmergées , 
marécageufes  ou  trop  arides,  où  la  diflribution  des  eaux 
efl;  irrégulière ,  où  des  bois  incultes  couvrent  toute  la 
furface  des  terrains  qui  peuvent  produire. 

Entrant  dans  un  plus  grand  détail ,  je  vois  que  la  pre¬ 
mière  couchea  qui  enveloppe  le  globe  efl  par-tout  d’une 
meme  fubflance  ;  que  cette  fubflance  qui  fert  à  faire 
croître  &  à  nourrir  les  végétaux  8c  les  animaux,  n’eft 
elle-même  qu’un  compofé  de  parties  animales  8c  végé¬ 
tales  détruites ,  ou  plutôt  réduites  en  petites  parties ,  dans 
lefquelles  l’ancienne  organifation  n’eft  pas  fenfible.  Pé¬ 
nétrant  plus  avant ,  je  trouve  la  vraie  terre,  je  vois  des 
couches  de  fable  ,  de  pierres  à  chaux ,  d’argile ,  de  co- . 
quillages,  de  marbre ,  de  gravier ,  de  craie,  de  plâtre ,  &c . 
8c  je  remarque  que  ces  couches  b  font  toujours  pofées 
parallèlement  les  unes  fur  les  autres0,  8c  que  chaque 
couche  a  la  même  épaifleur  dans  toute  fon  étendue:  je 
vois  que  dans  les  collines  voifines  les  mêmes  matières  fe 


.  '  !  ' 

a  Voyez  les  Preuves ,  art.  vil , 

b  Voyez  les  Preuves,  ïbid. 


c  Voyez  Woodward,/?.  41 ,  dfç. 
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trouvent  au  même  niveau  ,  quoique  les  collines  foient 
féparées  par  des  intervalles  profonds  de  confidérables. 
J’obferve  que  dans  tous  les  lits  de  terre  a,  de  même  dans 
les  couches  plus  folides ,  comme  dans  les  rochers ,  dans 
les  carrières  de  marbres  de  de  pierres,  il  y  a  des  fentes,  que 
ces  fentes  font  perpendiculaires  à  l’horizon,  de  que  dans 
lesplusgrandes,  comme  dans  les  plus  petites  profondeurs* 
c’eft  une  efpèce  de  règle  que  la  Nature  fuit  conftamment. 
Je  vois  de  plus  que  dans  l’intérieur  de  la  terre,  fur  la 
cime  des  monts b  de  dans  les  lieux  les  plus  éloignés  de  la 
mer,  on  trouve  des  coquilles,  des  fquelettes  depoiffons 
de  mer,  des  plantes  marines,  dec.  qui  font  entièrement 
femhlables  aux  coquilles,  aux  poiffons,  aux  plantes, 
actuellement  vivantes  dans  la  mer,  de  qui  en  effet  font 
abfolument  les  mêmes.  Je  remarque  que  ces  coquilles 
pétrifiées  font  en  prodigieufe  quantité,  qu’on  en  trouve 
dans  une  infinité  d’endroits,  qu’elles  font  renfermées  dans 
l’intérieur  des  rochers  de  des  autres  maffes  de  marbre  de 
de  pierre  dure,  auffi -bien  que  dans  les  craies  de  dans  les 
terres;  de  que  non-feulement  elles  font  renfermées  dans 
toutes  ces  matières ,  mais  qu’elles  y  font  incorporées , 
pétrifiées  de  remplies  de  la  fubftance  même  qui  les  en¬ 
vironne  :  enfin  je  me  trouve  convaincu  par  des  obfer- 
vations  réitérées  que  les  marbres,  les  pierres,  les  craies, 
les  marnes ,  les  argiles ,  les  fables  de  prefque  toutes  les 
matières  terreftres  font  remplies  de  coquilles c  de  d’autres 

a  Voyez  les  Preuves,  art.  Vin,  Bourguet,  Scheuchzer,  les  Tranfi  phil. 

k  Voyez  les  Preuves,  ibid.  les  Mémoires  de  l’Académie,  &c. 

•  Voyez Stenon,  Woodward  Ray, 
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débris  de  la  mer,  6c  cela  par  toute  la  Terre  6c  dans  tous 
les  lieux  où  l'on  a  pu  faire  des  obfervations  exaétes. 

Tout  cela  pofé,  raifonnons. 

Les  cliangemens  qui  font  arrivés  au  Globe  terreftre 
depuis  deux  6c  meme  trois  mille  ans,  font  fort  peu  con- 
fidérables  en  comparaifon  des  révolutions  qui  ont  dû  fe 
faire  dans  les  premiers  temps  après  la  création,  car  il  effc 
aifé  de  démontrer  que  comme  toutes  les  matières  terref- 
tres  n’ont  acquis  de  lafolidité  que  parl’aétion  continuée 
de  la  gravité  6c  des  autres  forces  qui  rapprochent  6c  réu¬ 
nirent  les  particules  de  la  matière ,  la  furfàce  de  la  Terre 
devoit  être  au  commencement  beaucoup  moins  folide 
qu’elle  ne  i’eft  devenue  dans  la  fuite  ,  6c  que  par  confé- 
quent  les  mêmes  caufes  qui  ne  produifent  aujourd’hui 
que  des  changemens  prefqu’infenfibles  dans  i’efpace  de 
plufieurs  fiècles,  dévoient  caufer  alors  de  très  -  grandes 
révolutions  dans  un  petit  nombre  d’années  ;  en  effet  il 
paroît  certain  que  la  terre  actuellement  sèche  6c  habitée , 
a  été  autrefois  fous  les  eaux  de  la  mer,  &  que  ces  eaux 
étoient  fupérieures  aux  fommets  des  plus  hautes  mon¬ 
tagnes  ,  puifqu’on  trouve  fur  ces  montagnes  6c  jufque  fur 
leurs  fommets  des  productions  marines  6c  des  coquilles, 
qui  comparées  avec  les  coquillages  vivans  font  les  mêmes, 
6c  qu’on  ne  peut  douter  de  leur  parfaite  reffemblance 
ni  de  l’identité  de  leurs  efpèces.  Il  paroît  auffi  que  les 
eaux  de  la  mer  ont  féjourné  quelque  temps  fur  cette 
terre ,  puifqu’on  trouve  en  plufieurs  endroits  des  bancs 
de  coquilles  fi  prodigieux  6c  fi  étendus,  qu’il  n’eft  pas 
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poffible  qu’une  aufti  grande  multitude  d’animaux  a  ait 
été  tout-à-ia-fois  vivante  en  même  temps  :  cela  femble 
prouver  aufii  que  quoique  les  matières  qui  compofentla 
furface  de  la  Terre  fu lient  alors  dans  un  état  de  molleffe 
qui  les  rendoit  fufceptibles  d’être  aifément  divifées , 
remuées  &  tranfportées  par  les  eaux ,  ces  mouvemens  ne 
fe  font  pas  faits  tout-à-coup,  mais  fucçeffivement  &  par 
degrés,  &  comme  on  trouve  quelquefois  des  produc¬ 
tions  de  la  mer  à  mille  Si  douze  cents  pieds  de  profon¬ 
deur,  il  paroît  que  cette  épaiffeur  de  terre  ou  de  pierre 
étant  fi  confidérable  ;  il  a  fallu  des  années  pour  la  pro¬ 
duire  :  car  quand  on  voudroit  fuppofer  que  dans  le 
déluge  univerfel  tous  les  coquillages  euffent  été  enlevés 
du  fond  des  mers  &  tranfportés  fur  toutes  les  parties  de 
la  terre,  outre  que  cette  fuppofition  feroit  difficile  à 
établir  \  il  eft  clair  que  comme  on  trouve  ces  coquilles 
incorporées  &  pétrifiées  dans  les  marbres  Si  dans  les 
rochers  des  plus  hautes  montagnes ,  il  faudroit  donc 
fuppofer  que  ces  marbres  &  ces  rochers  euffent  été  tous 
formés  en  même  temps  &  précifément  dans  l’infiant  du 
déluge,  Si  qu’avant  cette  grande  révolution  il  n’y  avoitfur 
le  globe  terreftfe  ni  montagnes,  ni  marbres,  ni  rochers, 
ni  craies,  ni  aucune  autre  matière  femblable  à  celle  que 
nous  connoifions ,  qui  prefque  toutes  contiennent  des 
coquilles  &  d’autres  débris  des  productions  de  la  mer. 
D’ailleurs  la  furface  de  la  Terre  devoit  avoir  acquis  au 
temps  du  déluge  un  degré  confidérable  de  folidité  , 

1  Voyez  les  Preuves,  zrrf.  y  111.  |  b  Voyez  les  Preuves,  art.  y. 
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puifque  la  gravité  avoit  agi  fur  les  matières  qui  la  com- 
pofent,  pendant  plus  de  feize  fiècles  ;  &  par  conféquent 
il  ne  paroît  pas  poffible  que  les  eaux  du  déluge  aient  pü 
bouleverfer  les  terres  à  la  furface  du  globe  jufqu’à  d’aufïi 
grandes  profondeurs  dans  le  peu  de  temps  que  dura 
l’inondation  univerfelle. 

Mais  fans  infifter  plus  long-temps  fur  ce  point  qui  fera 
difcuté  dans  la  fuite  ,  je  m’en  tiendrai  maintenant  aux 
obfervations  qui  font  confiantes  ,  &  aux  faits  qui  font 
certains.  On  ne  peut  douter  que  les  eaux  de  la  mer  n’aient 
féjourné  fur  la  furface  de  la  Terre  que  nous  habitons ,  & 
que  par  conféquent  cette  même  furface  de  notre  conti¬ 
nent,  n’ait  été  pendant  quelque  temps  le  fond  d’une  mer  , 
dans  laquelle  tout  fe  paffoit  comme  toutfe  paffe  actuelle¬ 
ment  dans  la  mer  d’aujourd’hui  :  d’ailleurs  les  couches  des 
différentes  matières  qui  compofentlaTerre  étant,  comme 
nous  l’avons  remarqué*,  pofées  parallèlement  &  de  niveau, 
il  eft  clair  que  cette  pofition  eff  l’ouvrage  des  eaux  qui 
ont  amaffé  &  accumulé  peu  à  peu  ces  matières  &  leur 
ont  donné  la  même  fituation  que  l’eau  prend  toujours 
elle-même,  c’efhà-dire ,  cette  fituation  horizontale  que 
nous  obfervons  prefque  par -tout:  car  dans  les  plaines 
les  couches  font  exactement  horizontales ,  8c  il  n’y  a  que 
dans  les  montagnes  où  elles  foient  inclinées ,  comme 
ayant  été  formées  par  des  fédimens  dépofés  fur  une 
bafe  inclinée ,  c’eft-à-dire ,  fur  un  terrain  penchant  :  or 
je  dis  que  ces  couches  ont  été  formées  peu  à  peu  ,  8c 
non  pas  tout  d’un  coup  par  quelque  dévolution  que  ce 
*  Voyez  les  Preuves,  art.  vu . 
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foit,  parce  que  nous  trouvons  fouvent  des  couches  de 
matière  plus  pefante ,  pofées  fur  des  couches  de  matière 
beaucoup  plus  légère  ;  ce  qui  ne  pourroit  être ,  fi,  comme 
le  veulent  quelques  Auteurs ,  toutes  ces  matières  3  dif- 
foutes  6c  mêlées  en  même  temps  dans  l'eau ,  fe  fufîènt 
enfuite  précipitées  au  fond  de  cet  élément ,  parce  qu'alors 
elles  euffent  produit  une  toute  autre  compofition  que 
celle  qui  exille,  les  matières  les  plus  pefantes.  feroient 
defeendues  les  premières  6c  au  plus  bas,  6c  chacune  fe 
feroit  arrangée  fuivant  fa  gravité  fpécilique ,  dans  un  ordre 
relatifàleur  pefanteur  particulière,  6c  nous  ne  trouverions 
pas  des  rochers  malfifs  fur  des  arènes  légères ,  non  plus 
que  des  charbons  de  terre  fous  des  argiles  ,  desglaifes 
fous  des  marbres ,  6c  des  métaux  fur  des  fables. 

Une  chofe  à  laquelle  nous  devons  encore  faire  atten¬ 
tion  ,  6c  qui  confirme  ce  que  nous  venons  de  dire  fur  la 
formation  des  couches  par  le  mouvement  6c  par  le  fédi- 
ment  des  eaux ,  c’efl  que  toutes  les  autres  caufes  de  révo¬ 
lution  ou  de  changement  fur  le  globe  ne  peuvent  pro¬ 
duire  les  mêmes  effets.  Les  montagnes  les  plus  élevées 
font  compofées  découches  parallèles  tout  de  même  que 
les  plaines  les  plus  baffes,  6c  par  conféquent  on  ne  peut 
pas  attribuer  l’origine  6c  la  formation  des  montagnes  à 
des  fecouffes ,  à  des  tremblemens  de  terre ,  non  plus  qu'à 
des  volcans;  6c  nous  avons  des  preuves  que  s’il  fe  forme 
quelquefois  de  petites  éminences  b  par  ces  mouvemens 
convulfifs  de  la  Terre, ces  éminences  ne  font  pas  com¬ 
pofées  de  couches  parallèles ,  que  les  matières  de  ces 

*  Voyez  les  Preuves,  an,  jv.  |  Voyez  les  Preuves,  art.  xvii. 
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éminences  n’ont  intérieurement  aucune  liaifon ,  aucune 
pofition  régulière,  ôc  qu’enfin  ces  petites  collines  formées 
par  les  volcans  ne  préfentent  aux  yeux  que  le  défordre 
d\in  tas  de  matière  rejetée  confufément  ;  mais  cette  ef- 
pèce  d’organifation  de  la  Terre  que  nous  découvrons  par¬ 
tout,  cette  fituation  horizontale  &  parallèle  des  couches, 
ne  peuvent  venir  que  d’une  caufe  confiante  ôc  d’un  mou* 
vement  réglé  ôc  toujours  dirigé  de  la  même  façon. 

Nous  fommes  donc  affuré  par  des  obfervations  exaéles, 
réitérées  ôc  fondées  fur  des  faits  inconteftables ,  que  la 
partie  sèche  du  globe  que  nous  habitons  a  été  long-temps 
fous  les  eaux  de  la  mer;  par  conféquent  cette  même  terre 
a  éprouve  pendant  tout  ce  temps  les  mêmes  mouvemens, 
les  mêmes  changemens  qu’éprouvent  aétuellement  les 
terres  couvertes  par  la  mer.  II  paroît  que  notre  terre  a  été 
Un  fond  de  mer;  pour  trouver  donc  ce  qui  s’efî:  paffé 
autrefois  fur  cette  terre,  voyons  ce  qui  fe  paffe  aujourd’hui 
fur  le  fond  de  la  mer,  ôc  de  là  nous  tirerons  des  induétions 
raifonnables  fur  la  forme  extérieure  ôc  la  compofition 
intérieure  des  terres  que  nous  habitons. 

Souvenons- nous  donc  que  la  mer  a  de  tout  temps , 
ôc  depuis  la  création ,  un  mouvement  de  flux  Ôc  de  reflux 
caufé  principalement  par  la  Lune  ;  que  ce  mouvement  qui 
dans  vingt -quatre  heures  fait  deux  fois  élever  ôc  baiffer 
les  eaux,  s’exerce  avec  plus  de  force  fous  l’équateur  que 
dans  les  autres  climats.  Souvenons-nousauffi  que  la  Terre 
a  un  mouvement  rapide  fur  fon  axe,  ôc  par  conféquent 
une  force  centrifuge  plus  grande  à  l’équateur  que  dans 
Tome  L  ,  L 
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toutes  les  autres  parties  du  globe;  que  cela  feul ,  indé¬ 
pendamment  des  obfervations  actuelles  6c  des  mefures, 
nous  prouve  qu'elle  n’eft  pas  parfaitement fphérique,  mais 
qu'elle  efl  plus  élevée  fous  l’équateur  que  fous  les  pôles  ; 
6c  concluons  de  ces  premières  obfervations,  que  quand 
même  on  fuppoferoit  que  la  Terre  efl  fortie  des  mains  du 
Créateur  parfaitement  ronde  en  tout  fens  (  fuppofition 
gratuite  &  qui  marqueroit  bien  le  cercle  étroit  de  nos 
idées),  fon  mouvement  diurne  6c  celui  du  flux  6c  du  reflux 
auroient  élevé  peu  à  peu  les  parties  de  l’équateur  ,  en  y 
amenant  fucceffivement  les  limons,  les  terres,  les  coquil¬ 
lages,  6cc.  Ainfi  les  plus  grandes  inégalités  du  globe 
doivent  fe  trouver,  6c  fe  trouvent  en  effet,  voifines  de 
l’équateur;  6c  comme  ce  mouvement  de  flux  6c  de  reflux  * 
fe  fait  par  des  alternatives  journalières  6c  répétées  fans 
interruption,  il  efl  fort  naturel  d’imaginer  qu’à  chaque 
fois  les  eaux  emportent  d’un  endroit  à  l’autre  une  petite 
quantité  de  matière  ,  laquelle  tombe  enfuite  comme  un 
fédiment  au  fond  de  l’eau,  6c  forme  ces  couches  paral¬ 
lèles  6c  horizontales  qu’on  trouve  par-tout;  car  la  totalité 
du  mouvement  des  eaux  dans  le  flux  6c  reflux  étant  hori¬ 
zontale,  les  matières  entraînées  ont  néceffairement  fuivi 
la  même  direction  6c  fe  font  toutes  arrangées  parallèle¬ 
ment  6c  de  niveau. 

Mais,  dira-t-on,  comme  le  mouvement  du  flux  6c  reflux 
efl  un  balancement  égal  des  eaux,  une  efpèce  d’ofcillation 
régulière,  on  ne  voit  pas  pourquoi  tout  ne  feroit  pas 
*  Voyez  les  Preuves,  art.  xn. 
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compenfé ,  &  pourquoi  les  matières  apportées  par  le  flux 
ne  feroient  pas  remportées  par  le  reflux,  &  dès -lors  la 
caufe  de  la  formation  des  couches  difparoit ,  &  le  fond 
de  la  mer  doit  toujours  refler  le  meme, le  flux détruifànt 
les  effets  du  reflux  ,  &  l’un  &  l’autre  ne  pouvant  caufer 
aucun  mouvement,  aucune  altération  fenfible  dans  le  fond 
delà  mer,  &  encore  moins  en  changer  la  forme  primi¬ 
tive  en  y  produifant  des  hauteurs  &  des  inégalités. 

A  cela  je  réponds  que  le  balancement  des  eaux  n’efl: 
point  égal ,  puifqu’il  produit  un  mouvement  continuel  de 
la  mer  de  l’orient  vers  l’occident,  que  de  plus  l’agitation 
caufée  par  les  vents  s’oppofe  à  l’égalité  du  flux  &  du 
reflux ,  &  que  de  tous  les  mouvemens  dont  la  mer  efl; 
fufceptible  ,  il  réfuitera  toujours  des  tranfports  de  terre  & 
des  dépôts  de  matières  dans  de  certains  endroits  ;  que 
ces  amas  de  matière  feront  compofés  de  couches  paral¬ 
lèles  &  horizontales  ,  les  combinaifons  quelconques  des 
mouvemens  de  la  mer  tendant  toujours  à  remuer  les  terres 
&  à  les  mettre  de  niveau  les  unes  fur  les  autres  dans  les 
lieux  011  elles  tombent  en  forme  de  fédiment  ;  mais  de 
plus  il  efl  aifé  de  répondre  à  cette  objeétion  par  un  fait, 
c’eft  que  dans  toutes  les  extrémités  de  la  mer  où  l’on 
obferve  le  flux  &  le  reflux,  dans  toutes  les  côtes  qui  fa 
bornent ,  on  voit  que  le  flux  amène  une  infinité  de  chofes 
que  le  reflux  ne  remporte  pas,  qu’il  y  a  des  terrains  que 
la  mer  couyre  infenfiblement  *,  &  d’autres  qu’elle  laide 
à  découvert  après  y  avoir  apporté  des  terres ,  des  fables  9 

*  Voyez  les  Preuves ;  art,  xix. 
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des  coquilles,  &c.  qu'elle dépofe ,  &  qui  prennent  natu¬ 
rellement  une  fituation  horizontale,  &  que  ees  matières 
accumulées  par  la  fuite  des  temps  &  élevées  jufqu’à  un 
certain  point ,  fe  trouvent  peu  à  peu  hors  d’atteinte  aux 
eaux,  relient  enfuite  pour  toujours  dans  l’état  de  terre 
sèche  &  font  partie  des  continens  terreflres. 

Mais  pour  ne  laiffer  aucun  doute  fur  ce  point  important, 
examinons  de  près  la  poffibilité  ou  l’impofîîbilité  de  la 
formation  d’une  montagne  clans  le  fond  de  la  mer  par  le 
mouvement  &  par  le  fédiment  des  eaux.  Perfonne  ne 
peut  nier  que  fur  une  côte  contre  laquelle  la  mer  agit 
avec  violence  dans  le  temps  qu’elle  eft  agitée  par  le  flux  , 
ces  efforts  réitérés  ne  produifent  quelque  changement , 
St  que  les  eaux  n’emportent  à  chaque  fois  une  petite  por¬ 
tion  de  la  terre  de  la  côte;  &  quand  même  elle  feroit 
bornée  de  rochers  ,  on  fait  que  l’eau  ufe  peu  à  peu  ces 
rochers  *,  St  que  par  conféquent  elle  en  emporte  de 
petites  parties  à  chaque  fois  que  la  vague  fe  retire  après 
s’être  brifée  :  ces  particules  de  pierre  ou  de  terre  feront 
nécefïàirement  tranfportées  par  les  eaux  jufqu’à  une  cer¬ 
taine  diftance  St  dans  de  certains  endroits  où  le  mouve- 
vement  de  l’eati  fe  trouvant  ralenti,  abandonnera  ces  parti¬ 
cules  à  leur  propre  pefanteur,  <3c  alors  elles  fe  précipiteront 
au  fond  de  l’eau  en  forme  de  fédiment,  St  là  elles  for¬ 
meront  une  première  couche  horizontale  ou  inclinée , 
fuivant  la  pofition  de  la  furface  du  terrain  fur  laquelle 
tombe  cette  première  couche,  laquelle  fera  bien -tôt 

*  Voyez  les  Voyages  de  Shaw,  tome  II ,  page  6 
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couverte  6c  furmontée  d’une  autre  couche  femblable  6c 
produite  par  ia  même  caufe,  6c  infenfiblement  il  fe  for¬ 
mera  dans  cet  endroit  un  dépôt  confidérable  de  matière, 
dont  les  couches  feront  pofées  parallèlement  les  unes  fur 
les  autres  ;  cet  amas  augmentera  toujours  par  les  nouveaux 
fédimens  que  les  eaux  y  tranfporteront ,  6c  peu  à  peu 
par  fucceffion  de  temps  il  fe  formera  une  élévation  ,  une 
montagne  dans  le  fond  de  la  mer ,  qui  fera  entièrement 
femblable  aux  éminences  6c  aux  montagnes  que  nous 
connoiffonsfur  la  Terre,  tant  pour  la  compofition  inté¬ 
rieure  que  pour  la  forme  extérieure.  S’il  fe  trouve  des 
coquilles  dans  cet  endroit  du  fond  de  la  mer  où  nous 
fuppofons  que  fe  fait  notre  dépôt,  les  fédimens  couvriront 
ces  coquilles  6c  les-  rempliront ,  elles  feront  incorporées 
dans  les  couches  de  cette  matière  dépofée,  6c  elles  feront 
partie  des  maffes  formées  par  ces  dépôts ,  on  les  y 
trouvera  dans  la  fituation  qu’elles  auront  acquife  en  y 
tombant,  ou  dans  l’état  où  elles  auront  été  failles;  car 
dans  cette  opération  celles  qui  fe  feront  trouvées  au  fond 
de  la  mer  ïorfque  les  premières  couches  fe  feront  dé- 
pofées  ,  fe  trouveront  dans  1a  couche  la  plus  baffe ,  6c 
celles  qui  feront  tombées  depuis  dans  ce  même  endroit, 
fe  trouveront  dans  les  couches  plus  élevées. 

Tout  de  même  Ïorfque  le  fond  de  la  mer  fera  remué 
par  l’agitation  des  eaux ,  il  fe  fera  néceffairement  des 
tranfports  de  terre,  de  vafe,  de  coquilles  6c  d’autres 
matières  dans  de  certains  endroits  où  elles  fe  dépoferont 
en  forme  de  fédimens  :  or  nous  fournies  affurés  par  les 
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Plongeursa  qu’aux  plus  grandes  profondeurs  où  iis  puiflent 
defcendre,  qui  font  de  vingt  brades ,  le  fond  de  la 
mer  eft  remue  au  point  que  l’eau  fe  mêle  avec  la  terre, 
qu’elle  devient  trouble,  6c  que  la  vafe  6c  les  coquillages 
font  emportés  par  le  mouvement  des  eaux  à  des  diftances 
confidérables  ;  par  conféquent  dans  tous  les  endroits 
de  la  mer  où  l’on  a  pu  defcendre  ,  il  fe  fait  des  tranfports 
de  terre  6c  de  coquilles  qui  vont  tomber  quelque  part 
6c  former,  en  fe  dépofant, des  couches  parallèles  6c  des 
éminences  qui  font  compofées  comme  nos  montagnes 
le  font;  ainfi  le  flux  6c  le  reflux,  les  vents,  les  courans, 
6c  tous  les  mouvemens  des  eaux  produiront  des  inéga¬ 
lités  dans  le  fond  de  la  mer ,  parce  que  toutes  ces  caufes 
détachent  du  fond  6c  des  côtes  de  la  mer  ,  des  matières 
qui  fe  précipitent  enfuite  en  forme  de  fédimens. 

Au  telle  ,  il  ne  faut  pas  croire  que  ces  tranfports  de 
matières  ne  puiffent  pas  fe  faire  à  des  diftances  confidé¬ 
rables  ,  puifque  nous  voyons  tous  les  jours  des  graines  6c 
d’autres  productions  des  Indes  orientales  6c  occidentales 
arriver  fur  nos  côtes b  ;  à  la  vérité  elles  font  fpécifique- 
ment  plus  légères  que  l’eau ,  au  lieu  que  les  matières  dont 
nous  parlons  font  plus  pefantes,  mais  comme  elles  font 
réduites  en  poudre  impalpable ,  elles  fe  foutiendrontaffez 
long-temps  dans  l’eau  pour  être  tranfportées  à  de  grandes 
diftances. 

Ceux  qui  prétendent  que  la  mer  n’eft  pas  remuée  à 

a  Voyez  Boyle’s  Works ,  vol.  III,  I  k  Particulièrement  fur  les  côtes  d’É- 
pag.  232.  J  colle  &  d’Irlande.  Y.  Ray's  Difcourfes. 
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de  grandes  profondeurs,  ne  font  pas  attention  que  Je  flux 
Si  lereflux  ébranlent  &  agitent  à  la  fois  toute  la  maiïe  des 
mers,&  que  dans  un  globe  qui  feroit  entièrementliquide, 
il  y  auroitde  l'agitation  Si  du  mouvement  jufqu’au  centre  ; 
que  la  force  qui  produit  celui  du  flux  Si  du  reflux  ,  eft 
une  force  pénétrante  qui  agit  fur  toutes  les  parties  pro¬ 
portionnellement  à  leurs  mafles;  qu’on  pourroit  meme 
mefurer  Si  déterminer  par  le  calcul  la  quantité  de  cette 
aélionfurun  liquide  à  differentes  profondeurs.  Si  qu’enfin 
ce  point  ne  peut  être  conteffé  qu’en  fe  refufant  àl’évidence 
du  raifonnement  Si  à  la  certitude  des  obfervations. 

Je  puis  donc  fuppofer  légitimement  que  le  flux  Si  le 
reflux ,  les  vents  Si  toutes  les  autres  caufes  qui  peuvent 
agiter  la  mer,  doivent  produire  par  le  mouvement  des 
eaux,  des  éminences  Si  des  inégalités  dans  le  fond  de  la 
mer,  qui  feront  toujours  compofées  découches  horizon¬ 
tales  ou  également  inclinées  ;  ces  éminences  pourront 
avec  le  temps  augmenter  confidérablement ,  Si  devenir 
des  collines  qui  dans  une  longue  étendue  de  terrain  fe 
trouveront ,  comme  les  ondes  qui  les  auront  produites , 
dirigées  du  même  fens,  Si  formeront  peu  à  peu  une 
chaîne  de  montagnes.  Ces  hauteurs  une  fois  formées 
feront  ohffacle  à  l’uniformité  du  mouvement  des  eaux, 
Si  il  en  réfui tera  des  mouvemens  particuliers  dans  le 
mouvement  général  delà  nier.  Entre  deux  hauteurs  voi- 
ffnes  il  fe  formera  néceffairement  un  courant  *  qui  fuivra 
leur  direétion  commune ,  Si  coulera  comme  coulent 


*  Voyez  les  Preuves,  an.  XJ  il. 
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les  fleuves  de  la  Terre,  en  formant  un  canal  dont  les 
angles  feront  alternativement  oppofés  dans  toute  l’éten¬ 
due  de  fon  cours  :  ces  hauteurs  formées  au-defliis  de  la 
furface  du  fond  pourront  augmenter  encore  de  plus  en 
plus  ;  car  les  eaux  qui  n’auront  que  le  mouvement  du 
flux  dépoferont  fur  la  cime  le  fédiment  ordinaire ,  & 
celles  qui  obéiront  au  courant  entraîneront  au  loin  les 
parties  qui  fe  feroient  dépofées  entre  deux,  6c  en  même 
temps  elles  creuferont  un  vallon  au  pied  de  ces  montagnes, 
dont  tous  les  angles  fe  trouveront  correfpondans ,  6c  par 
l’eflet  de  ces  deux  mouvemens  6c  de  ces  dépôts ,  le  fond 
de  la  mer  aura  bien-tôt  été  fillonné ,  traverfé  de  collines  & 
de  chaînes  de  montagnes ,  &  femé  d’inégalités  telles  que 
nous  les  y  trouverons  aujourd’hui.  Peu  à  peu  les  matières 
molles  dont  les  éminences  étoient  d’abord  compofées, 
fe  feront  durcies  par  leur  propre  poids ,  les  unes  formées 
de  parties  purement  argileufes  auront  produit  ces  collines 
de  glaife  qu’on  trouve  en  tant  d’endroits  ,  d’autres 
compofées  de  parties  fablonneufes  6c  criflallines  ont  fait 
ces  énormes  amas  de  rochers  6c  de  cailloux  d’ou  l’on 
tire  le  criftal  6c  les  pierres  précieufes  ;  d’autres  faites  de 
parties  pierreufes  mêlées  de  coquilles  ont  formé  ces  lits 
de  pierres  6c  de  marbres  où  nous  retrouvons  ces  coquilles 
aujourd’hui  ;  d’autres  enfin  compofées  d’une  matière 
encore  plus  coquilleufe  6c  plus  terreflre  ont  produit  les 
marnes,  les  craies  6c  les  terres  ;  toutes  fontpofées  par  lits , 
toutes  contiennent  des  fubflances  hétérogènes,  les  débris 
des  productions  marines  s’y  trouvent  en  abondance  6c  à 
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peu  près  fuivant  le  rapport  de  leur  pefanteur ,  les  coquilles 
les  plus  légères  font  dans  les  craies ,  les  plus  pefantes 
dans  les  argiles  de  dans  les  pierres,  de  elles  font  remplies 
de  la  matière  même  des  pierres  &  des  terres  où  elles 
font  renfermées  ,  preuve  inconteftable  qifeiles  ont  été 
tranfportées  avec  la  matière  qui  les  environne  de  qui  les 
remplit,  de  que  cette  matière  étoit  réduite  en  particules 
impalpables  ;  enfin  toutes  ces  matières  dont  la  fituation 
s’eft  établie  par  le  niveau  des  eaux  de  la  mer,  confervent 
encore  aujourd’hui  leur  première  pofition. 

On  pourra  nous  dire  que  la  plupart  des  collines  de  de& 
montagnes  dont  le  fommet  efl  de  rocher,  de  pierre  ou 
de  marbre,  ont  pour  bafe  des  matières  plus  légères;  que 
ce  font  ordinairement  ou  des  monticules  de  glaife  ferme 
de  folide,  ou  des  couches  de  fable  qu’on  retrouve  dans 
les  plaines  voifines  jufqu’à  une  diftance  alfez  grande,  de 
on  nous  demandera  comment  il  efl  arrivé  que  ces  mar¬ 
bres  de  ces  rochers  fe  foient  trouvés  au  -  de  (Tu  s  de  ces 
fables  de  de  ces  glaifes.  Il  me  paroît  que  cela  peut  s’expli¬ 
quer  afTez  naturellement  ;  l’eau  aura  d’abord  tranfporté  la 
glaife  ou  le  fable  qui  faifoit  la  première  couche  des  côtes 
ou  du  fond  de  la  mer ,  ce  qui  aura  produit  au  bas  une 
éminence  compofée  de  tout  ce  fable  ou  de  toute  cette 
glaife  rafTeinblée  ;  après  cela  les  matières  plus  fermes  de 
plus  pefantes  qui  fe  feront  trouvées au-deffous,  auront  été 
attaquées  de  tranfportées  par  les  eaux  en  pouffière  impal¬ 
pable  au-deffus  de  cette  éminence  de  glaife  ou  de  fable, 
de  cette  pouffière  de  pierre  aura  formé  les  rochers  de  les 
Tome  /,  M 
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carrières  que  nous  trouvons  au-defllis  des  collines.  On 
peut  croire  qu’étant  les  plus  pefantes,  ces  matières  étoient 
autrefois  au-deiïous  des  autres,  &  qu’elles  fontaujourd’hui 
au-defîus  ,  parce  qu’elles  ont  été  enlevées  &  tranfportées 
les  dernières  par  le  mouvement  des  eaux. 

Pour  confirmer  ce  que  nous  avons  dit ,  examinons 
encore  plus  en  détail  la  fituation  des  matières  qui  com- 
pofent  cette  première  épaiffeur  du  globe  terreftre ,  la 
feule  que  nous  connoiffions.  Les'  carrières  font  com- 
pofées  de  différens  lits  ou  couches  prefque  toutes  ho¬ 
rizontales  ou  inclinées  fuivant  la  même  pente;  celles  qui 
pofent  fur  des  glaifes  ou  fur  des  bafes  d’autres  matières 
folides ,  font  fenfiblement  de  niveau ,  fur-tout  dans  les 
plaines.  Les  carrières  où  l’on  trouve  les  cailloux  &  les 
grès  difperfés ,  ont  à  la  vérité  une  pofition  moins  régu¬ 
lière,  cependant  l’uniformité  de  la  Nature  ne  laifïe  pas 
de  s’y  reconnoître  ;  car  la  pofition  horizontale  ou  tou¬ 
jours  également  penchante  des  couches  fe  trouve  dans 
les  carrières  de  roc  vif  &  dans  celles  des  grès  en 
grande  maffe ,  elle  n’eft  altérée  &  interrompue  que  dans 
les  carrières  de  cailloux  &  de  grès  en  petite  maffe,  dont 
nous  ferons  voir  que  la  formation  eft  poftérieu're  à 
celle  de  toutes  les  autres  matières;  carie  roc  vif,  le 
fable  vitrifiable-,  les  argiles,  les  marbres ,  les  pierres  cal- 
cinables  ,  les  craies  ,  les  marnes,  font  toutes  difpofées 
par  couches  parallèles  toujours  horizontales  ,  ou  éga¬ 
lement  inclinées.  On  reconnoît  aifément  dans  ces  d&- 
nières  matières  la  première  formation ,  car  les  couches 
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font  exaéiement  horizontales  8c  fort  minces,  &  elles  font 
arrangées  les  unes  fur  les  autres  comme  les  feuillets  d’un 
livre  ;  les  couches  de  fable ,  d’argile  molle ,  de  glaife  dure, 
de  craie,  de  coquilles,  font  auffi  toutes  ou  horizontales  ou 
inclinées  fuivant  la  même  pente  :  les  épaiffeurs  des  cou¬ 
ches  font  toujours  les  mêmes  dans  toute  leur  étendue  , 
qui  fouvent  occupe  un  efpace  de  plufieurs  lieues ,  8c  que 
l’on  pourrait  fuivre  bien  plus  loin  fi  l’on  ohfervoit  exac¬ 
tement.  Enfin  toutes  les  matières  qui  compofent  la  pre¬ 
mière  épaiffeur  du  globe ,  font  difpofées  de  cette  façon  * 
8c  quelque  part  qu’on  fouille,  on  trouvera  des  couches, 
8c  on  fe  convaincra  par  fes  yeux  de  la  vérité  de  ce  qui 
vient  d’être  dit. 

Il  faut  excepter  à  certains  égards  les  couches  de  fable 
ou  de  gravier  entraîné  du  fommetdes  montagnes  par  la 
pente  des  eaux  ;  ces  veines  de  fable  fe  trouvent  quelque¬ 
fois  dans  les  plaines  où  elles  s’étendent  même  affez  con- 
fidérablement ,  elles  font  ordinairement  pofées  fous  la 
première  couche  de  la  terre  labourable ,  8c  dans  les  lieux 
plats  elles  font  de  niveau  comme  les  couches  plus  an¬ 
ciennes  8c  plus  intérieures,  mais  au  pied  8c  fur  la  croupe 
des  montagnes  ces  couches  de  fable  font  fort  inclinées^ 
&  elles  fuivent  le  penchant  de  la  hauteur  fur  laquelle  elles 
ont  coulé  :  les  rivières  8c  les  rniffeaux  ont  formé  ces  cou¬ 
ches,  &  en  changeant  fouvent  de  lit  dans  les  plaines  ,  ils 
ont  entraîné  8c  dépofé  par-tout  ces  fables  8c  ces  graviers. 
Un  petit  ruiffeati  coulant  des  hauteurs  voifines  fuffit,  avec 
le  temps,  pour  étendre  une  couche  de  fable  ou  de  gravier 
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fur  toute  la  fuperficie  d’un  vallon ,  quelque  fpacieux  qu’il 
foit,  &  j’ai  fouvent  obfervé  dans  une  campagne  environ¬ 
née  de  collines ,  dont  la  bafe  eft  de  glaife  auffi-bien  que 
la  première  couche  de  la  plaine,  qu’au-deflus  d’un  rui fléau 
qui  y  coule,  la  glaife  fe  trouve  immédiatement  fous  la 
terre  labourable ,  &  qu’au  -  deflous  du  ruifleau  il  y  a  une 
épaifleur  d’environ  un  pied  de  fable  fur  la  glaife ,  qui 
s’étend  à  une  diflance  confidérable.  Ces  couches  pro¬ 
duites  par  les  rivières  &  par  les  autres  eaux  courantes ,  ne 
font  pas  de  l’ancienne  formation,  elles  fe  reconnoiflent 
aifément  à  la  différence  de  leur  épaifleur,  qui  varie  &  n’efl 
pas  la  même  par-tout  comme  celle  des  couches  anciennes, 
à  leurs  interruptions  fréquentes ,  &  enfin  à  la  matière 
même  qu’il  eflaifé  de  juger  &  qu’on  reconnoît  avoir  été 
lavée,  roulée  &  arrondie.  On  peut  dire  la  même  chofe 
des  couches  de  tourbes  &  de  végétaux  pourris  qui  fe 
trouvent  au-deffous  de  la  première  couche  de  terre  dans 
les  terrains  marécageux;  ces  couches  ne  font  pas  an¬ 
ciennes,  &  elles  ont  été  produites  par  l’entaflementfuc- 
ceflif  des  arbres  &  des  plantes  qui  peu  à  peu  ont  comblé 
ces  marais.  Il  en  eft  encore  de  même  de  ces  couches 
limonneufes  que  l’inondation  des  fleuves  a  produites  dans 
différens  pays;  tous  ces  terrains  ont  été  nouvellement 
formés  par  les  eaux  courantes  ou  flagnantes ,  &  ils  ne 
fuivent  pas  la  pente  égale  ou  le  niveau  aufli  exactement 
quelescouchesanciennementproduitesparlemouvement 
régulier  des  ondes  de  la  mer.  Dans  les  couches  que  les 
rivières  ont  formées  on  trouve  des  coquilles  fluviatiles. 
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mais  il  y  en  a  peu  de  marines ,  Si  le  peu  qu’on  y  en  trouve 
eft  brifé,  déplacé,  ifolé;au  lieu  que  dans  les  couches 
anciennes  les  coquilles  marines  fe  trouvent  en  quantité, 
il  n’y  en  a  point  de  fluviatiles,  Si  ces  coquilles  de  mer 
y  font  bien  confervées  Si  toutes  placées  de  la  même 
manière,  comme  ayant  été  tranfportées  Si  pofées  en 
même  temps  par  la  même  caufe  ;  &  en  effet,  pourquoi  ne 
trouve- 1- on  pas  les  matières  entaffées  irrégulièrement, 
au  lieu  de  les  trouver  par  couches!  pourquoi  les  marbres , 
ies  pierres  dures ,  les  craies ,  les  argiles ,  les  plâtres  ,  les 
marnes,  Sic.  ne  font-ils  pas  difperfés  ou  joints  par  couches 
irrégulières  ou  verticales  !  pourquoi  les  chofes  pefantes 
ne  font- elles  pas  toujours  au-deffous  des  plus  légères  l 
Il  eft  aifé  d’apercevoir  que  cette  uniformité  de  la  Nature , 
cette  efpèce  d’organifation  de  la  terre ,  cette  jonélion  des 
différentes  matières  par  couches  parallèles  &  par  lits,  fans 
égard  à  leur  pefanteur,  n’ont  pu  être  produites  que  par 
Une  caufe. auffi  puiffante  &  aiiffi  confiante  que  celle  de 
l’agitation  des  eaux  de  la  mer,  foit  par  le  mouvement 
réglé  des  vents  ,  foit  par  celui  du  flux  Si  du  reflux,  Sic. 

Ces  caufes  agiffent  avec  plus  de  force  fous  l’équateur 
que  dans  les  autres  climats ,  car  les  vents  y  font  plus 
çonftans  Si  les  marées  plus  violentes  que  par-tout  ailleurs  ; 
aufli  les  plus  grandes  chaînes  de  montagnes  font  voiflnes 
de  l’équateur,  les  montagnes  de  l’Afrique  Si  du  Pérou 
font  les  plus  hautes  qu’on  connoifle  ,  Si  après  avoir  tra- 
verfé  des  continens  entiers ,  elles  s’étendent  encore  à  des 
diftances  très-confidérables  fous  les  eaux  de  la  mer  océane, 
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Les  montagnes  de  l’Europe  6c  del’Afie  qui  s’étendent 
depuis  t’Efpagne  jufqu’à  la  Chine,  ne  font  pas  auffi  éle¬ 
vées  que  celles  de  T  Amérique  méridionale  6c  de  T  Afrique. 
Les  montagnes  du  Nord  ne  font,  au  rapport  des  voya¬ 
geurs,  que  des  collines  en  comparaifon  de  celles  des  pays 
méridionaux;  d’ailleurs  le  nombre  des  îles  eft  fort  peu 
confidérable  dans  les  mers  feptèntrionales,  tandis  qu’il  y 
en  a  une  quantité  prodigieufe  dans  la  zone  torride  ;  6c 
comme  une  île  n’cft  qu’un  fommet  de  montagnes,  il  elt 
clair  que  lafurfàce  de  la  T  erre  a  beaucoup  plus  d’inégalités 
vers  l’équateur  que  vers  le  nord. 

Le  mouvement  général  du  flux  6c  du  reflux  a  donc  pro¬ 
duit  les  plus  grandes  montagnes  qui  fe  trouvent  dirigées 
d’occident  en  orient  dans  l’ancien  continent,  6c  du  nord  au 
fud  dans  le  nouveau  ,  dont  les  chaînes  font  d’une  étendue 
très-confidérable  ;  mais  il  faut  attribuer  aux  mouvemens 
particuliers  des  courans ,  des  vents  6c  des  autres  agitations 
irrégulières  de  la  mer,  l’origine  de  toutes  les  autres  mon¬ 
tagnes  ;  elles  ont  vraifemblablement  été  produites  par  la 
combinaifon  de  tous  ces  mouvemens ,  dont  on  voit  bien 
que  les  effets  doivent  être  variés  à  l’infini,  puifque  les 
vents ,  la  pofition  différente  des  îles  6c  des  côtes  ont 
altéré  de  tous  les  temps  6c  dans  tous  les  fens  poffibles  la 
direétion  du  flux  6c  du  reflux  des  eaux  ;  ainfi  il  n’efl  point 
étonnant  qu’on  trouve  fur  le  globe  des  éminences  con- 
fidérables  dont  le  cours  efl  dirigé  vers  différentes  plages  : 
il  fuffit  pour  notre  objet  d’avoir  démontré  que  les  mon¬ 
tagnes  n’ont  point  été  placées  au  hafard,  6c  qu’elles  n’om 
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point  été  produites  par  des  tremblemens  de  terre  ou  par 
d'autres  caufes  accidentelles ,  mais  qu’elles  font  un  effet 
réfultant  de  l’ordre  général  de  la  Nature  ,  auffi-bien  que 
l’efpèce  d’organifation  qui  leur  efl  propre  6c  la  pofition 
des  matières  qui  les  compofent. 

Mais  comment  efl-il  arrivé  que  cette  terre  que  nous 
habitons,  que  nos  ancêtres  ont  habitée  com/ne  nous,  qui 
de  temps  immémorial  efl  un  continent  fec,  ferme  & 
éloigné  des  mers ,  ayant  été  autrefois  un  fond  de  mer  , 
foit  actuellement  fupérieure  à  toutes  les  eaux  6c  en  foit  fi 
diflinélement  féparée  !  Pourquoi  les  eaux  de  la  mer  n’ont- 
elles  pas  refié  fur  cette  terre,  puifqu’elles y  ont féjourné 
fi  long-temps!  Quel  accident ,  quelle  caufe  a  pu  produire 
ce  changement  dans  le  globe  !  efl-il  même  poffible  d’en 
concevoir  une  affez  puifïante  pour  opérer  un  tel  effet  ! 

Ces  queflions  font  difficiles  à  réfoudre,  mais  les  faits 
étant  certains,  la  manière  dont  iis  font  arrivés  peut  de¬ 
meurer  inconnue  fans  préjudicier  au  jugement  que  nous 
devons  en  porter;  cependant  fi  nous  voulons  y  réfléchir, 
nous  trouverons  par  induétion  des  raifons  très-plaufibles 
de  ces  changemens  *.  Nous  voyons  tous  les  jours  la  mer 
gagner  du  terrain  dans  de  certaines  côtes  6c  en  perdre 
dans  d’autres  ;  nous  lavons  que  l’Océan  a  un  mouve¬ 
ment  général  6c  continuel  d’orient  en  occident ,  nous 
entendons  de  loin  les  efforts  terribles  que  la  mer  fait 
contre  les  baffes  terres  6c  contre  les  rochers  qui  la  bor¬ 
nent  ,  nous  connoiffons  des  provinces  entières  où  on  efl 

*  Voyez  les  Preuves ,  an.  xix . 
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obligé  de  lui  oppofer  des  digues  que  l’induftrie  humaine 
a  bien  delà  peine  à  Contenir  contre  la  fureur  des  flots, 
nous  avons  des  exemples  de  pays  récemment  fubmergés 

&  de  débordemens  réguliers  ;l’Hiftoire  nous  parle  d’inon- 

/ 

dations  encore  plus  grandes  &  de  déluges  :  tout  cela  ne 
doit-il  pas  nous  porter  à  croire  qu’il  efl  en  effet  arrivé 
de  grandes  révolutions  fur  la  furface  de  la  Terre,  &  que 
la  mer  a  pu  quitter  &  laifler  à  découvert  la  plus  grande 
partie  des  terres  qu’elle  occupoit  autrefois  î  Par  exemple, 
fi  nous  nous  prêtons  un  inftant  à  fuppofer  que  l’ancien 
8c  le  nouveau  monde  ne  faifoient  autrefois  qu’un  feul 
continent,  &  que  par  un  violent  tremblement  de  terre  le 
terrain  de  l’ancienne  Atlantide  de  Platon  fe  foitaffaifle , 
la  mer  aura  néceflairement  coulé  de  tous  côtés  pour  for¬ 
mer  l’océan  Atlantique ,  &  par  conféquent  aura  Iaifle  à 
découvert  de  vaftes  continens  qui  font  peut-être  ceux 
que  nous  habitons  ;  ce  changement  a  donc  pu  fe  faire 
tout-à-coup  par  l’affàiflement  de  quelque  vafte  caverne 
dans  l’intérieur  du  globe,  &  produire  par  conféquent  un 
déluge  univerfel ,  ou  bien  ce  changement  ne  s’eft  pas 
fait  tout-à-coup,  8c  il  a  fallu  peut-être  beaucoup  de  temps , 
mais  enfin  il  s’eft  fait,  8c  je  crois  même  qu’il  s’eft  fait 
naturellement  ;  car  pour  juger  de  ce  qui  eft  arrivé  8c  même 
dé  ce  qui  arrivera,  nous  n’avons  qu’à  examiner  ce  qui 
arrive.  II  eft  certain  par  les  obfervations  réitérées  de  tous 
les  Voyageurs  *,  que  l’Océan  a  un  mouvement  confiant 
d’orient  en  occident;  ce  mouvement  fe  fait  fentir  non- 
*  Voyez  Varen,  Geograph.  gen.  pag.  i  jy. 
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feulement  entre  les  tropiques  comme  celui  du  vent  d’eft, 
mais  encore  dans  toute  l'étendue  des  zones  tempérées 
6c  froides  où  l’on  a  navigé:  il  fuit  de  cette  obfervation 
qui  efl  confiante ,  que  la  mer  Pacifique  fait  un  effort 
continuel  contre  les  côtes  de  la  Tartarie,  de  la  Chine 
6c  de  l’Inde;  que  l’Océan  Indien  fait  effort  contre  la 
côte  orientale  de  l’Afrique,  6c  que  l’Océan  Atlantique 
agit  de  même  contre  toutes  les  côtes  orientales  de  l’A¬ 
mérique;  ainfi  la  mer  a  dû  6c  doit  toujours  gagner  du 
terrain  fur  les  côtes  orientales ,  6c  en  perdre  fur  les  côtes 
occidentales.  Celafeul  fuffiroitpour  prouver  la  poffibilité 
de  ce  changement  de  terre  en  mer  6c  de  mer  en  terre  ; 
6c  fi  en  effet  il  s’efl  opéré  par  ce  mouvement  des  eaux 
d’orient  en  occident/comme  il  y  a  grande  apparence , 
ne  peut -on  pas  conjeélurer  très  -  vraifemblablement 
que  le  pays  le  plus  ancien  du  monde  efl  I’Afie6c  tout  le 
continent  oriental  T  que  l’Europe  au  contraire  6c  une 
partie  de  l’Afrique,  6c  fur -tout  les  côtes  occidentales 
de  ces  continens,  comme  l’Angleterre,  la  France,  l’Ef- 
pagne ,  la  Mauritanie ,  ôcc.  font  des  terres  plus  nouvelles  î 
L’hifloire  paroît  s’accorder  ici  avec  la  Phyfique,  6c  con¬ 
firmer  cette  conjeélure  qui  n’efl  pas  fans  fondement. 

Mais  il  y  a  bien  d’autres  caufes  qui  concourent  avec  le 
mouvement  continuel  de  la  mer  d’orient  en  occident 
pour  produire  l’effet  dont  nous  parlons.  Combien  n’y 
a-t-il  pas  de  terres  plus  baffes  que  le  niveau  de  la  mer 
6c  qui  ne  font  défendues  que  par  un  iflhme,  un  banc  de 
rochers,  ou  par  des  digues  encore  plusfoibles  !  l’effort 
Tome  1.  N 
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des  eaux  détruira  peu  à  peu  ces  barrières ,  6c  dès  -  lors 
ces  pays  feront  fubmergés.  De  plus,  ne  fàit-on  pas  que 
les  montagnes  *  s’abaiffent  continuellement  par  les  pluies 
qui  en  détachent  les  terres  6c  les  entraînent  dans  les 
vallées!  ne  fàit-on  pas  que  les  ruiffeaux  roulent  les 
terres  des  plaines  6c  des  montagnes  dans  les  fleuves,  qui 
portent  à  leur  tour  cette  terre  fuperflue  dans  la  mer  !  ainfi 
peu  à  peu  le  fond  des  mers  fe  remplit ,  la  furface  des 
continens  s’a  baille  6c  fe  met  de  niveau  ,  6c  il  ne  faut  que 
du  temps  pour  que  la  mer  prenne  fucceffivement  la  place 
de  la  terre. 

Je  ne  parle  point  de  ces  caufes  éloignées  qu’on  pré¬ 
voit  moins  qu’on  ne  les  devine  ,  de  ces  fecouffes  de  la 
Nature  dont  le  moindre  effet  feroit  la  cataflrophe  du 
monde:  le  choc  ou  l’approche  d’une  comète,  l’abfence 
de  la  Lune,  la  préfence  d’une  nouvelle  planète,  6cc.  font 
des  fuppohtions  fur  lefquelles  il eft  aifé  de  donner  carrière 
à  fon  imagination  ;  de  pareilles  caufes  produifent  tout  ce 
qu’on  veut ,  6c  d’une  feule  de  fes  hypothèfes  on  va  tirer 
mille  romans  phyfiques  que  leurs  auteurs  appelleront 
! Théorie  de  la  Terre.  Comme  hifloriens  nous  nous  refu- 
fons  à  ces  vaines  fpéculations ,  elles  roulent  fur  des  poffî- 
bilités  qui ,  pour  fe  réduire  à  l’aéte  ,  fuppofent  un  bou- 
leverfement  de  l’Univers,  dans  lequel  notre  globe, 
comme  un  point  de  matière  abandonnée,  échappe  à  nos 
yeux  6c  n’efl  plus  un  objet  digne  de  nos  regards  ;  pour 
les  fixer  il  faut  le  prendre  tel  qu’il  efi,  en  bien  obferver 

*  Voyez  Ray* s  Dïfçourfes ,  pag.  226.  Plot,  Hift.  Nat.  &c. 
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toutes  les  parties,  &  par  des  inductions  conclurre  du 
préfent  au  paffé  ;  d’ailleurs,  des  caufes  dont  l’effet  efl  rare, 
violent  &  fubit,  ne  doivent  pas  nous  toucher,  elles  ne 
fe  trouvent  pas  dans  la  marche  ordinaire  de  la  Nature, 
mais  des  effets  qui  arrivent  tous  les  jours ,  des  mouve- 
mens  qui  fe  fuccèdent  &  fe  renouvellent  fans  interrup¬ 
tion ,  des  opérations  confiantes  &  toujours  réitérées,  ce 
font  nos  caufes  &  nos  raifons. 

Ajoutons-y  des  exemples,  combinons  la  caufe  géné¬ 
rale  avec  les  caufes  particulières  ,  &  donnons  des  faits 
dont  le  détail  rendra  fenfibles  les  difïèrens  changemens 
qui  font  arrivés  fur  le  globe ,  foit  par  l’irruption  de 
l’Océan  dans  les  terres ,  foit  par  l’abandon  de  ces  mêmes 
terres  lorfqu’elles  fe  font  trouvées  trop  élevées. 

La  plus  grande  irruption  de  l’Océan  dans  les  terres 
efl  celle a  qui  a  produit  la  mer  Méditerranée 1}  ;  entre  deux 
promontoires  avancés  l’Océan  c  coule  avec  une  très- 
grande  rapidité  par  un  paffage  étroit ,  &  forme  enfuite 
line  vafle  mer  qui  couvre  un  efpace,  lequel ,  fans  y  com¬ 
prendre  la  mer  Noire ,  efl  environ  fept  fois  grand  comme 
la  France.  Ce  mouvement  de  l’Océan  par  le  détroit  de 
Gibraltar  efl  contraire  à  tous  les  autres  mouvemens  de 
la  mer  dans  tous  les  détroits  qui  joignent  l’Océan  à 
l’Océan  ;  carie  mouvement  générai  de  la  mer  efl  d’orient 
en  occident,  &  celui-ci  feul  efl  d’occident  en  orient, 
ce  qui  prouve  que  la  mer  Méditerranée  n’efl  point  un 

2  V.  les  Preuves,  art.  XI  &X1X.  c  Voyez  Tranf.  Philof.  Abrig'd , 
'*Voy.Ray’sDifcourfes,'p.2.oy.  vol.  II,  pag.  289. 
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golfe  ancien  de  l’Océan ,  mais  qu’elle  a  été  formée  par 
une  irruption  des  eaux  produite  par  quelques  caufes  acci¬ 
dentelles  ,  comme  feroit  un  tremblement  de  terre,  lequel 
auroit  affaiffé  les  terres  à  l’endroit  du  détroit ,  ou  un  vio¬ 
lent  effort  de  l’Océan  caufé  par  les  vents,  qui  auroit  rom¬ 
pu  la  digue  entre  les  promontoires  de  Gibraltar  6c  de 
Ceuta.  Cette  opinion  eft  appuyée  du  témoignage  des 
Anciens  *  qui  ont  écrit  que  la  mer  Méditerranée  n’exif- 
toit  point  autrefois ,  Sc  elle  efl,  comme  on  voit,  confir¬ 
mée  par  l’Hifloire  Naturelle  Sc  par  les  obfervations  qu’on 
a  faites  fur  la  nature  des  terres  à  la  côte  d’Afrique  6c  à 
celle  d’Efpagne,  où  Ton  trouve  les  memes  lits  de  pierre, 
les  memes  couches  de  terres  en  deçà  6c  au -delà  du  détroit, 
à  peu  près  comme  dans  de  certaines  vallées  où  les  deux 
collines  qui  les  furmontent  fe  trouvent  être  compofées 
des  mêmes  matières  6c  au  même  niveau. 

L’Océan  s’étant  donc  ouvert  cette  porte ,  a  d’abord 
coulé  par  le  détroit  avec  une  rapidité  beaucoup  plus  grande 
qu’il  ne  coule  aujourd’hui,  6c  il  a  inondé  le  continent 
qui  joignoit  l’Europe  à  l’Afrique  ;  les  eaux  ont  couvert 
toutes  les  baffes  terres  dont  nous  n’apercevons  aujour¬ 
d’hui  que  les  éminences  6c  les  fommets  dans  l’Italie  Sc 
dans  les  îles  de  Sicile ,  de  Malte,  de  Corfe,  de  Sardaigne, 
de  Chypre  ,  de  Rhodes  6c  de  l’ Archipel. 

Je  n’ai  pas  compris  la  mer  Noire  dans  cette  irruption 
de  l’Océan  ,  parce  qu’il  paroît  que  la  quantité  d’eau 
qu’elle  reçoit  du  Danube,  du  Niéper,  du  Don  Si  de 

*  Diodore  de  Sicile,  Strabon. 
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plufieurs  autres  fleuves  qui  y  entrent ,  efl  plus  que  fuffi- 
fante  pour  la  former  ,  6c  que  d’ailleurs  elle  coule a  avec 
une  très -grande  rapidité  par  le  Bofphore  dans  la  mer 
Méditerranée.  On  «pourrait  même  préfumer  que  la  mer 
Noire  6c  la  mer  Cafpienne  ne  faifoient  autrefois  que  deux 
grands  lacs  qui  peut-être  étoient  joints  par  un  détroit  de 
communication  ,  ou  bien  par  un  marais  ou  un  petit  lac 
qui  réuniffoit  les  eaux  du  Don  6c  du  Volga  auprès  de 
Tria ,  où  ces  deux  fleuves  font  fort  voifins  l’un  de  l’autre, 
6c  l’on  peut  croire  que  ces  deux  mers  ou  ces  deux  lacs 
étoient  autrefois  d’une  bien  plus  grande  étendue  qu’ils 
ne  font  aujourd’hui  ;  peu  à  peu  ces  grands  fleuves ,  qui 
ont  leurs  embouchures  dans  la  mer  Noire  6c  dans  la  mer 
Cafpienne  ,  auront  amené  une  affez  grande  quantité  de 
terre  pour  fermer  la  communication ,  remplir  le  détroit 
6c  féparer  ces  deux  lacs  ;  car  on  fait  qu’avec  le  temps  les 
grands  fleuves  rempli  fient  les  mers  6c  forment  des  con¬ 
tiens  nouveaux,  comme  la  province  de  l’embouchure 
du  fleuve  jaune  à  la  Chine,  la  Louifiane  à  l’embouchure 
du  MifTiffipi ,  6c  la  partie  feptentrionale  de  l’Égypte  qui 
doit  fon  origine  b  6c  fon  exiflence  aux  inondations  c  du 
Nil.  La  rapidité  de  ce  fleuve  entraîne  les  terres  de  l’in¬ 
térieur  de  l’Afrique,  6c  il  les  dépofe  enfuite  dans  fes 
débordemens  en  fi  grande  quantité  qu’on  peut  fouiller 
jufqu’à  cinquante  pieds  dans  l’épaiffeur  de  ce  limon  dé- 
pofé  par  les  inondations  du  Nil  ;  de  même  les  terrains 


3  Voyez  Tranfaél.  Philof,  Abrig’d, 
vol.  1 1 ,  pag-.  *89. 
k  Voyez  les  Voyages  de  Shaw , 
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de  la  province  de  la  rivière  Jaune  6c  de  la  Louifiane  ne 
fe  font  formés  que  par  le  limon  des  fleuves. 

Au  refle,  la  mer  Cafpienne  efl  actuellement  un  vrai 
lac  qui  n’a  aucune  communication  avec  les  autres  mers, 
pas  même  avec  le  lac  Aral  qui  paroît  en  avoir  fait  partie, 
6c  qui  n’en  efl  féparé  que  par  un  vaflepays  de  fable  dans 
lequel  on  ne  trouve  ni  fleuve ,  ni  rivières,  ni  aucun  canal 
par  lequel  la  mer  Cafpienne  puifle  verfer  fes  eaux.  Cette 
mer  n’a  donc  aucune  communication  extérieure  avec  les 
autres  mers ,  6c  je  ne  fais  fi  l’on  efl  bien  fondé  à  foup- 
çonner  qu’elle  en  a  d’intérieure  avec  la  mer  Noire  ou 
avec  le  golfe  Perfique.  Il  efl  vrai  que  la  mer  Cafpienne 
reçoit  le  Volga  6c  plufieurs  autres  fleuves  qui  femblent 
lui  fournir  plus  d’eau  que  l’évaporation  n’en  peut  enlever, 
mais  indépendamment  delà  difficulté  de  cette  eftimation, 
il  paroît  que  fi  elle  avoit  communication  avec  l’urve  ou 
l’autre  de  ces  mers,  on  y  auroit  reconnu  un  courant  rapide 
6c  confiant  qui  entraineroit  tout  vers  cette  ouverture  qui 
ferviroit  de  décharge  à  fes  eaux ,  6c  je  ne  fâche  pas  qu’on 
ait  jamais  rien  obfervé  de  femblable  fur  cette  mer;  des 
Voyageurs  exacts,  fur  le  témoignage  defquels  on  peut 
compter  ,  nous  aflurent  le  contraire ,  6c  par  conféquent  il 
efl  néceflàire  que  l’évaporation  enlève  de  la  mer  Cafpienne 
une  quantité  d’eau  égale  à  celle  qu’elle  reçoit. 

On  pourroit  encore  conjeélurer  avec  quelque  vrai- 
femblance  que  la  mer  Noire  fera  un  jour  féparée  de  la 
Méditerranée ,  6c  que  le  Bofphore  fe  remplira  lorfque  les 
grands  fleuves  qui  ont  leurs  embouchures  dans  le  Pont- 
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Euxin  auront  amené  une  aflez  grande  quantité  de  terre 
pour  fermer  le  détroit;  ce  qui  peut  arriver  avec  le  temps, 
Si  par  la  diminution  fucceflive  des  fleuves ,  dont  la  quan¬ 
tité  des  eaux  diminue  à  mefure  que  les  montagnes  Si  les 
pays  élevés  dont  ils  tirent  leurs  fources ,  s’abaiflent  par 
le  dépouillement  des  terres  que  les  pluies  entraînent  Si 
que  les  vents  enlèvent. 

La  mer  Cafpienne  Si  la  mer  Noire  doivent  donc  être 
regardées  plutôt  comme  des  lacs  que  comme  des  mers 
ou  des  golfes  de  l’Océan  ;  car  elles  reflemblent  à  d’au¬ 
tres  lacs  qui  reçoivent  un  grand  nombre  de  fleuves  &  qui 
ne  rendent  rien  par  les  voies  extérieures  comme  la  mer 
Morte,  plufieurs  lacs  eh  Afrique,  Sic.  d’ailleurs  les  eaux 
de  ces  deux  mers  ne  font  pas  à  beaucoup  près  auffi  falées 
que  celles  de  la  Méditerranée  ou  de  l’Océan  ,  Si  tous  les 
voyageurs  aflurent  que  la  navigation  efl  très-difficile  fur 
la  mer  Noire  Si  fur  la  mer  Cafpienne,  à  caufe  de  leur  peu 
de  profondeur  Si  de  la  quantité  d’écueils  Si  de  bas  -  fonds 
qui  s’y  rencontrent;  en  forte  qu’elles  ne  peuvent  porter 
que  de  petits  vaifleaux  *  ;.ce  qui  prouve  encore  qu’elles 
ne  doivent  pas  être  regardées  comme  des  golfes  de 
l’Océan  ,  mais  comme  des  amas  d’eau  formés  par  les 
grands  fleuves  dans  l’intérieur  des  terres. 

Il  arriveroit  peut-être  une  irruption  confidérable  de 
l’Océan  dans  les  terres ,  fi  on  coupoit  l’iflhme  qui  fépare 
l’Afrique  de  l’ Afie ,  comme  les  rois  d’Egypte ,  Si  depuis 
les  Califes  en  ont  eu  le  projet  ;  Si  je  ne  fais  fi  le  canal 

*  Voyez  les  Voyages  de  Pietro  délia  Valle,  vol.  111,  page  236, 
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de  communication  qu’on  a  prétendu  reconnoître  entre 
ces  deux  mers ,  efl  affez  bien  conflaté ,  car  la  mer  Rouge 
doit  être  plus  élevée  que  la  mer  Méditerranée  ;  cette  mer 
étroite  efl  urvbras  de  l’Océan  qui  dans  toute  fon  étendue 
ne  reçoit  aucun  fleuve  du  côté  de  l’Egypte  ,  6c  fort  peu 
de  l’autre  côté:  elle  ne  fera  donc  pas  fujette  à  diminuer 
comme  les  mers  ou  les  lacs  qui  reçoivent  en  meme  temps 
les  terres  6c  les  eaux  que  les  fleuves  y  amènent,  6c  qui  fe 
rempliffent  peu  à  peu.  L’Océan  fournit  à  la  mer  Rouge 
toutes  fes  eaux ,  &  le  mouvement  du  flux  6c  du  reflux  y 
efl  extrêmement  fenfible;  ainfi  elle  participe  immédiate¬ 
ment  aux  grands  mouvemens  de  l’Océan.  Mais  la  mer 
Méditerranée  efl  plus  baffe  que  l’Océan  ,  puifque  les 
eaux  y  coulentavec  une  très-grande  rapidité  par  le  détroit 
de  Gibraltar:  d’ailleurs  elle  reçoit  le  Nil  qui  coule  paral¬ 
lèlement  à  la  côte  occidentale  de  la  mer  Rouge  &  qui 
traverfe  l’Egypte  dans  toute  fa  longueur,  dont  le  terrain 
efl  par  lui-même  extrêmement  bas  ;ainfi  il  efl  très-vrai- 
femblable  que  la  mer  Rouge  efl  plus  élevée  que  la  Mé¬ 
diterranée  ,  6c  que  fi  on  ôtoit  la  barrière  en  coupant 
l’ifthme  de  Suez,  il  s’enfuivroit  une  grande  inondation 
6c  une  augmentation  confidérable  de  la  mer  Méditer¬ 
ranée,  à  moins  qu’on  ne  retînt  les  eaux  par  des  digues 
ôc  des  éclufes  de  diflance  en  diflance,  comme  il  efl  à 
préfumer  qu’on  l’a  fait  autrefois  fi  l’ancien  canal  de  com¬ 
munication  a  exiflé. 

Mais  fans  nous  arrêter  plus  long-temps  à  des  conjec¬ 
tures  qui,  quoique  fondées,  pourraient  paroître  trop 

hafardées , 
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hafàrdées,  fur-tout  à  ceux  qui  ne  jugent  des  poffibilités 
que  par  les  évènemens  aétuels ,  nous  pouvons  donner 
des  exemples  récens  &  des  faits  certains  fur  le  changement 
de  mer  en  terre  *  6c  de  terre  en  mer.  A  Venife  le  fond 
de  la  mer  Adriatique  s’élève  tous  les  jours ,  &  il  y  a  déjà 
long-temps  que  les  lagunes  6c  la  ville  feroient  partie  du 
continent,  fi  on  navoit  pas  un  très-grand  foin  de  nettoyer 
6c  vider  les  canaux  :  il  en  efl  de  meme  de  la  plupart  des 
ports ,  des  petites  baies  6c  des  embouchures  de  toutes 
les  rivières.  En  Hollande  le  fond  de  la  mer  s’élève  aufR 
en  plufieurs  endroits  ,  car  le  petit  golfe  de  Zuyclerzée  6c 
le  détroit  du  Texel  ne  peuvent  plus  recevoir  de  vaiffeaux 
auffi  grands  qu’autrefois.  On  trouve  à  l’embouchure  de 
prefque  tous  les  fleuves ,  des  îles ,  des  fables ,  des  terres 
amoncelées  6c  amenées  par  les  eaux, 6c  il  n’efl;  pas  dou¬ 
teux  que  la  mer  nefe  remplifle  dans  tous  les  endroits  où 
elle  reçoit  de  grandes  rivières.  Le  Rhin  fe  perd  dans  les 
fables  qu’il  a  lui -même  accumulés;  le  Danube,  le  Nil 
6c  tous  les  grands  fleuves  ayant  entraîné  beaucoup  de 
terrain,  n’arrivent  plus  à  la  mer  par  un  feul  canal ,  mais  ils 
ont  plufieurs  bouches  dont  les  intervalles  ne  font  remplis 
que  des  fables  ou  du  limon  qu’ils  ont  chariés.  Tous  les 
jours  on  defsècbe  des  marais,  on  cultive  des  terres  aban¬ 
données  par  la  mer,  on  navigefur  des  pays  fubmergés; 
enfin  nous  voyons  fous  nos  yeux  d’aflez  grands  change - 
mens  de  terres  en  eau  6c  d’eau  en  terres ,  pour  être  aiïiiré 
que  ces  changemens  fe  font  faits ,  fe  font  6c  fe  feront; 

*  Voyez  les  Preuves,  art.  x IX. 
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en  forte  qu  avec  le  temps  les  golfes  deviendront  des 
continens ,  les  ifthmes  feront  un  jour  des  détroits  ,  les 
marais  deviendront  des  terres  arides,  &  les  fommets  de 
nos  montagnes  les  ccueils  de  la  nier. 

Les  eaux  ont  donc  couvert  de  peuvent  encore  couvrir 
fucceffivement  toutes  les  parties  des  continens  terreftres , 
&  dès-lors  on  doit  ceffer  d’être  étonné  de  trouver  par¬ 
tout  des  produétions  marines  &  une  compofition  dans 
l’intérieur  qui  ne  peut  être  que  l’ouvrage  des  eaux.  Nous 
avons  vu  comment  fe  font  formées  les  couches  hori¬ 
zontales  de  la  terre  ,  mais  nous  n’avons  encore  rien  dit 
des  fentes  perpendiculaires  qu’on  remarque  dans  les  ro¬ 
chers  ,  dans  les  carrières,  dans  les  argiles ,  dcc.  de  qui  fe 
trouvent  auffï  généralement*  que  les  couches  horizon¬ 
tales  dans  toutes  les  matières  qui  compofent  le  globe  ; 
ces  fentes  perpendiculaires  font  à  la  vérité  beaucoup  plus 
éloignées  les  unes  des  autres  que  les  couches  horizon¬ 
tales,  de  plus  les  matières  font  molles,  plus  ces  fentes 
paroiffent  être  éloignées  les  unes  des  autres.  Il  efl  fort 
ordinaire  dans  les  carrières  de  marbre  ou  de  pierre  dure, 
de  trouver  les  fentes  perpendiculaires  éloignées  feulement 
de  quelques  pieds  ;  fi  la  maffe  des  rochers  efl  fort  grande , 
on  les  trouve  éloignées  de  quelques  toifes ,  quelquefois 
elles  defeendent  depuis  le  fommet  des  rochers  jufqu’à 
leur  bafe,  fouvent  elles  fe  terminent  à  un  lit  inférieur  du 
rocher  ,  mais  elles  font  toujours  perpendiculaires  aux 
couches  horizontales  dans  toutesles matières  calcinables; 


*  Voyez  les  Preuves,  art,  xvi  J, 
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comme  les  craies,  les  marnes ,  les  pierres,  les  marbres, 
6cc.  au  lieu  qu’elles  font  plus  obliques  &  plus  irrégulière¬ 
ment  pofees  dans  les  matières  vitriftables,  dans  les  carrières 
de  grès  &  les  rochers  de  caillou,  où  elles  font  intérieu¬ 
rement  garnies  de  pointes  de  criftal  6c  de  minéraux  de 
toute  efpèce ,  6c  dans  les  carrières  de  marbre  ou  de  pierre 
calcinable ,  elles  font  remplies  de  fpar ,  de  gypfe,  de  gra¬ 
vier  6c  d’un  fable  terreux  qui  eft  bon  pour  bâtir  6c  qui 
contient  beaucoup  de  chaux  ;  dans  les  argiles ,  dans  les 
craies,  dans  les  marnes  6c  dans  toutes  les  autres  efpèces 
de  terre,  à  l’exception  des  tufs,  on  trouve  ces  fentes 
perpendiculaires  ou  vides  ,  ou  remplies  de  quelques 
matières  que  l’eau  y  a  conduites. 

Il  me  femble  qu’on  ne  doit  pas  aller  chercher  loin  fa 
caufe  6c  l’origine  de  ces  fentes  perpendiculaires;  comme 
toutes  les  matières  ont  été  amenées  6c  dépofées  par  les 
eaux,  il  eft  naturel  de  penfer  qu’elles  étoient  détrempées 
6c  qu’elles  contenoient  d’abord  une  grande  quantité  d’eau , 
peu  à  peu  elles  fe  font  durcies  6c  relfuyées  ,  &  en  fe 
defféchant  elles  ont  diminué  de  volume,  ce  qui  lésa  fait 
fendre  de  diftance  en  diftance  :  elles  ont  dû  fe  fendre 
perpendiculairement,  parce  que  l’aétion  de  la  pefanteur 
des  parties  les  unes  fur  les  autres  eft  nulle  dans  cette 
direélion,  6c  qu’au  contraire  elle efl  tout-à-fait  oppofée  à 
cette  difritpùon  à ans  la  frtuation  horizontale ,  ce  qui  a  fait 
que  la  diminution  de  volume  n’a  pu  avoir  d’effet  fenfible 
que  dans  la  direction  verticale.  Je  dis  que  c’eft  la  dimi¬ 
nution  du  volume  parle  defféc  bernent  qui  feu!  a  produit 
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ces  fentes  perpendiculaires ,  6c  que  ce  n’efl  pas  l’eau 
contenue  dans  l’intérieur  de  ces  matières  qui  a  cherché 
des  iffues  6c  qui  a  formé  ces  fentes;  car  j’ai  fouvent  ob- 
fervé  que  les  deux  parois  de  ces  fentes  fe  répondent 
dans  toute  leur  hauteur  auffi  exactement  que  deux  mor¬ 
ceaux  de  bois  qu’on  viendroit  de  fendre:  leur  intérieur 
effc  rude  6c  ne  paroît  pas  avoir  efTuyé  le  frottement  des 
eaux  qui  auroient  à  la  longue  poli  6c  ufé  les  furfaces  ; 
ainfi  ces  fentes  fe  font  faites  ou  tout- à -coup,  ou  peu  à 
peu  par  le  defféchement,  comme  nous  voyons  les  gerçures 
fe  foire  dans  les  bois ,  6c  la  plus  grande  partie  de  l’eau 
s’efl  évaporée  par  les  pores.  Mais  nous  ferons  voir  dans 
notre  Difcours  fur  les  minéraux ,  qu’il  refie  encore  de 
cette  eau  primitive  dans  les  pierres  6c  dans  plufieurs  autres 
matières ,  6c  qu’elle  fert  à  la  production  des  criftaux, 
des  minéraux  6c  de  plufieurs  autres  fubflances  terreflres. 

L’ouverture  de  ces  fentes  perpendiculaires  varie  beau¬ 
coup  pour  la  grandeur,  quelques-unes  n’ont  qu’un  demi- 
pouce  ,  un  pouce  ,  d’autres  ont  un  pied  ,  deux  pieds , 
il  y  en  a  qui  ont  quelquefois  plufieurs  toifes ,  6c  ces 
dernières  forment  entre  les  deux  parties  du  rocher  ces 
précipices  qu’on  rencontre  fi  fouvent  dans  les  Alpes  6c 
dans  toutes  les  hautes  montagnes:  on  voit  bien  que  celles 
dont  l’ouverture  efl  petite,  ont  été  produites  par  le  feui 
defféchement,  mais  celles  qui  préfentent une  ouverture 
de  quelques  pieds  de  largeur  ne  fe  font  pas  augmentées  à 
ce  point  par  cette  feule  caufe ,  c’eft  auffi  parce  que  la  bafe 
qui  porte  le  rocher  ou  les  terres  fupérieures ,  s’efl  affàiffée 
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uri  peu  plus  d’un  côté  que  de  l’autre ,  &  un  petit  affadi  e  - 
rnent  dans  la  bafe ,  par  exemple ,  une  ligne  ou  deux,  fuffit 
pour  produire  dans  une  hauteur  confidérable  des  ouver¬ 
tures1  de  plufieurs  pieds  &  même  de  plufieurs  toifes  ; 
quelquefois  auffi  les  rochers  coulent  un  peu  fur  leur  bafe 
de  glaife  ou  de  fable ,  &  les  fentes  perpendiculaires  de¬ 
viennent  plus  grandes  par  ce  mouvement.  Je  ne  parle 
pas  encore  de  ces  larges  ouvertures,  de  ces  énormes 
coupures  qu’on  trouve  dans  les  rochers  &  dans  les  mon¬ 
tagnes  ;  elles  ont  été  produites  par  de  grands  affiiffemens , 
comme  feroit  celui  d’une  caverne  intérieure  qui  ne  pou¬ 
vant  plusfoutenirle  poids  dont  elle  efl  chargée,  s’affàiffe 
&  laide  un  intervalle  confidérable  entre  les  terres  fupé- 
rieures.  Ces  intervalles  font  différens  des  fentes  perpen¬ 
diculaires  ,  ils  paroiffent  être  des  portes  ouvertes  par  les 
mains  de  la  Nature  pour  la  communication  des  Nations. 
C’efl  de  cette  façon  que  fe  préfentent  les  portes  qu’on 
trouve  dans  les  chaînes  de  montagnes  &  les  ouvertures 
des  détroits  de  la  mer,  comme  les  Thermopyles,  les 
portes  du  Caucafe,  des  Cordillères,  &c.  la  porte  du 
détroit  de  Gibraltar  entre  les  monts  Calpe  6c  Abyla*  la 
porte  de  i’Hellefpont,  &c.  Ces  ouvertures  n’ont  point 
été  formées  par  la  fimple  féparation  des  matières,  comme 
les  fentes  dont  nous  venons  de  parler*,  mais  par  l’affaif- 
fement  &  la  deftruétion  d’une  partie  même  des  terres  qui 
a  été  ou  engloutie  ou  renverfée. 

Ces  grands  affaiffemens,quoi  que  produits  par  des  caufes 


*  Voyez  les  Preuves ,  art*  xyii, 


O  iij 


I  10 


Histoire  Naturelle. 

— /  -y 

acci Jeqtelles  a  &  fecondaires,  ne  laiffent  pas  que  de  tenir 
une  des  premières  places  entre  les  principaux  faits  de 
f'Hiftoire  de  la  Terre  ,  &  ils  n'ont  pas  peu  contribué  à 
changer  la  face  du  globe.  La  plupart  font  caufés  par  des 
feux  intérieurs ,  dont  l’explofion  fait  les  trCmblemens  de 
terre  &  les  volcans  :  rien  n'eft  comparable  à  la  force b  de 
ces  matières  enflammées  &  reflferrées  dans  le  fein  de  la 
terre ,  on  a  vu  des  villes  entières  englouties,  des  provinces 
bouleverfées ,  des  montagnes  renverfées  par  leur  effort; 
mais  quelque  grande  quefoit  cette  violence,  &  quelque 

prodigieux  que  nous  en  paroiffent  les  effets,  il  ne  faut 

. 

pas  croire  que  ces  feux  viennent  d'un  feu  central,  comme 
quelques  Auteurs  l'ont  écrit,  ni  meme  qu’ils  viennent 
d’une  grande  profondeur,  comme  c’efl  l’opinion  com¬ 
mune  ;  car  l'air  eflabfolument  néceffaire  à  leur  embrafe- 
ment,  au  moins  pour  l'entretenir;  on  peut;  s'affurer  en 
examinant  les  matières  qui  fortent  des  volcans  dans  les 
plus  violentes  éruptions ,  que  le  foyer  de  la  matière  en¬ 
flammée  n'eft  pas  à  une  grande  profondeur,  &  que  ce  font 
des  matières  femblables  à  celles  qu'on  trouve  fur  la  croupe 
de  la  montagne ,  qui  ne  font  défigurées  que  par  la  calcina¬ 
tion  &  la  fonte  des  parties  métalliques  qui  y  font  mêlées  ; 
&  pour  fe  convaincre  que  ces  matières  jetées  par  les 
volcans  ne  viennent  pas  d'une  grande  profondeur,  il  n'y 
a  qu’à  faire  attention  à  la  hauteur  de  la  montagne  &  juger 

de  la  force  immenfe  qui  feroit  néceffaire  pour  pouffer  des 

I.»  -  k  :v  :  "  .  :f  •  >n*viu  ; 

a  Voyez  les  Preuves,  art.  xvn.  è  terra.  Tranf.  Phil.Ab.  voüUp.39  1  • 
h  V.  Agricola  j  de  rtbus  quœ'effluunt  Ra/s  Difcourfes,  pag.  272  ,  &c. 
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pierres  6c  des  minéraux  à  une  demi-lieue  de  hauteur;  car 
l’Etna,  l’HécIa  6c  plufieurs  autres  volcans  ont  au  moins 
cette  élévation  au-deffus  des  plaines.  Or  on  fait  que 
l’aétion  du  feu  fe  fait  en  toutfens;  elle  ne  pourroit  donc 
pas  s'exercer  en  haut  avec  une  force  capable  de  lancer  de 
greffes  pierres  à  une  demi -lieue  en  hauteur,  fans  réagir 
avec  la  même  force  en  bas  6c  vers  les  côtés,  cette 
réaélion  auroit  bien-tôt  détruit  6c  percé  la  montagne  de 
tous  côtés,  parce  que  les  matières  qui  la  compofent  ne 
font  pas  plus  dures  que  celles  qui  font  lancées;  6c  com¬ 
ment  imaginer  que  la  cavité  qui  fert  de  tuyau  ou  de  canon 
pour  conduire  ces  matières  jufqu’à  l’embouchure  du  vol¬ 
can  ,  puiffe  réfifter  à  une.fi  grande  violence!  d'ailleurs 
fi  cette  cavité  defeendoit  fort  bas ,  comme  l'orifice  exté¬ 
rieur  n’efl  pas  fort  grand,  il  feroit  comme  impoffible  qu’il 
en  fortît  à  la  fois  une  auffi  grande  quantité  de  matières 
enflammées  6c  liquides  ,  parce  qu’elles  fe  choqueroient 
entr’elles  6c  contre  les  parois  du  tuyau,  6c  qu’en  par¬ 
courant  un  efpace  auffi  long,  elles  s'éteindroient  6c  fe 
durciroient.  On  voit  fouvent  couler  du  fornmet  du  vol¬ 
can  dans  les  plaines,  des  ruiffeaux  de  bitume  6c  de  foufre 
fondu  qui  viennent  de  l'intérieur  ,  6c  qui  font  jetées  au 
dehors  avec  les  pierres  6c  les  minéraux.  Eft  -  il  naturel 
d’imaginer  que  des  matières  fi  peu  folides ,  6c  dont  la 
maffe  donne  fi  peu  de  prife  à  une  violente  aétion  , 
puiffent  être  lancées  d'une  grande  profondeur  l  Toutes 
les  obfervations  qu’on  fera  fur  ce  fujet,  prouveront  que 
le  feu  des  volcans  n’efl  pas  éloigné  du  fommet  de  la 


1 1 2  Histoire  Natu relie. 

montagne,  &  qu'il  s'en  faut  bien  qu'il  ne  defcende*  au 
niveau  des  plaines. 

Cela  n'empêche  pas  cependant  que  fon  aéiion  ne  fe 
fade  fentir  dans  ces  plaines  par  des  fecouffes  Si  des  trem- 
blemens  de  terre  qui  s’étendent  quelquefois  à  une  très- 

grande  diftance ,  qu'il  ne  puiffe  y  avoir  des  voies  fouter- 

» 

raines  par  où  la  flamme  &  la  fumée  peuvent b  fe  commu¬ 
niquer  d’un  volcan  à  un  autre ,  Si  que  dans  ce  cas  ils  ne 
puiffentagir  Si  s'enflammer  prefqu'en  même  temps  ;  mais 
c'efl  du  foyer  de  l’embrafement  dont  nous  parlons  ,  il  ne 
peut  être  qu'à  une  petite  diftance  de  la  bouche  du  volcan , 
Sc  il  n'efl  pas  néceffaire  pour  produire  un  tremblement 
de  terre  dans  la  plaine  que  ce  foyer  foit  au-deflous  du 
niveau  de  la  plaine,  ni  qu’il  y  ait  des  cavités  intérieures 
remplies  du  même  feu;  car  une  violente  explofion,  telle 
qu'eft  celle  d’un  volcan, peut,  comme  celle  d'un  maga¬ 
sin  à  poudre  ,  donner  une  fecouffe  affez  violente  pour 
qu'elle  produife  par  fà  réaétion  un  tremblement  de  terre. 

Je  ne  prétends  pas  dire  pour  cela  qu’il  n'y  ait  des 
tremblemens  de  terre  produits  immédiatement  par  des 
feux  fouterrainsc,  mais  il  y  en  a  qui  viennent  de  la  feule 
explofion  des  volcans.  Ce  qui  confirme  tout  ce  que  je 
viens  d’avancer  à  ce  fujet ,  c'efl  qu'il  efl  très -rare  de 
trouver  des  volcans  dans  les  plaines ,  ils  font  au  contraire 
tous  dans  les  plus  hautes  montagnes  ,  Si  ils  ont  tous  leur 
bouche  au  fommet;  fi  le  feu  intérieur  qui  les  confume/ 

*  V.  Borelli,  de  Incend'ùs  Ætna>,  if  c.  I  volume  II,  page  392. 
h  Voyez  Tranf,  Philof,  Abrig’d ,  {  e  Voyez  les  Preuves ,  art.  xvi. 
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s’étendoit  jufque  deffous  les  plaines ,  ne  le  verroit-on  pas 
dans  le  temps  de  ces  violentes  éruptions  s’échapper  6c 
s’ouvrir  un  partage  au  travers  du  terrain  des  plaines!  6c 
dans  le  temps  de  la  première  éruption,  ces  feux  n’au- 
roient-ils  pas  plutôt  percé  dans  les  plaines  6c  au  pied  des 
montagnes  où  ils  n’auroient  trouvé  qu’une  foible  réfif. 
tance,  en  comparaifon  de  celle  qu’ils  ont  dû  éprouver, 
s’il  ert:  vrai  qu’ils  aient  ouvert  6c  fendu  une  montagne 
d’une  demi-lieue  de  hauteur  pour  trouver  une  irttie! 

Ce  qui  fait  que  les  volcans  font  toujours  dans  les  mon¬ 
tagnes,  c’efl  que  les  minéraux,  les  pyrites  6c  les  foufres 
fe  trouvent  en  plus  grande  quantité  &  plus  à  découvert 
dans  les  montagnes  que  dans  les  plaines,  6c  que  ces  lieux 
élevés  recevant  plus  aifément  &  en  plus  grande  abondance 
les  pluies  6c  les  autres  imprertions  de  l’air,  ces  matières 
minérales  qui  y  font  expofées,  fe  mettent  en  fermenta¬ 
tion  6c  s’échauffent  jufqu’au  point  de  s’enflammer. 

Enfin  on  a  fouvent  obfervé  qu’après  de  violentes  érup¬ 
tions  pendant  lefquelles  le  volcan  rejette  une  très-grande 
quantité  de  matières,  le  fommet  de  la  montagne  s’affaiffe 
6c  diminue  à  peu  près  de  la  même  quantité  qu’il  feroit 
nécertaire  qu’il  diminuât-pour  fournir  les  matières  rejetées, 
autre  preuve  qu’elles  ne  viennent  pas  de  la  profondeur 
intérieure  du  pied  de  la  montagne ,  mais  de  la  partie 
voifine  du  fommet,  &  du  fommet  même. 

Les  tremblemens  de  terre  ont  donc  produit  dans  pfu- 
fieurs  endroits  des  affaiffemens  confidérables ,  &  ont  fait 
quelques-unes  des  grandes  féparations  qu’on  trouve  dans 
Tome  L  P 
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les  chaînes  des  montagnes:  toutes  les  autres  ont  été 
produites  en  même  temps  que  les  montagnes  mêmes, 
par  le  mouvement  des  courans  de  la  mer;  &  par-tout 
où  il  n’y  a  pas  eu  de  bouleverfemens ,  on  trouve  les 
couches  horizontales  &  les  angles  correfpondans  des 
montagnes  3.  Les  volcans  ont  aufh  formé  des  cavernes 
éc  des  excavations  fouterraines  qu’il  eftaifé  de  diftinguer 
de  celles  qui  ont  été  formées  par  les  eaux,  qui  ayant  en- 
traîné  de  l’intérieur  des  montagnes  les  fables  6c  les  autres 
matières  divifées,  n’ont  laiffé  que  les  pierres  &  les  rochers 
qui  contenoient  ces  fables,  6c  ontainfi  formé  les  cavernes 
que  l’on  remarque  dans  les  lieux  élevés ,  car  celles  qu’on 
trouve  dans  les  plaines  ne  font  ordinairement  que  des 
carrières  anciennes  ou  des  mines  de  fel  &  d’autres  miné¬ 
raux  ,  comme  la  carrière  de  Maftricht  &  les  mines  de 
Pologne ,  &c.  qui  font  dans  des  plaines;  mais  les  cavernes 
naturelles  appartiennent  aux  montagnes ,  6c  elles  reçoivent 
les  eaux  du  fommet  6c  des  environs,  qui  y  tombent 
comme  dans  des  réfervoirs,  d’où  elles  coulent  enfuite 

1 

fur  la  furface  de  la  Terre  lorfqu’elles  trouvent  une  iffue. 
C’efl  à  ces  cavités  que  l’on  doit  attribuer  l’origine  des 
fontaines  abondantes  6c  des  grofïes  fources ,  6c  lorsqu’une 
caverne  s’affàiffe  6c  fe  comble,  il  s’enfuit  ordinairement h 
une  inondation. 

On  voit  par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  com¬ 
bien  les  feux  foûterrains  contribuent  à  charger  la  furface 
6c  l’intérieur  du  globe:  cette  caufe  eft  affez  puiffante 

a  Voy.  les  Preuves ,  art.  XV  il.  }  h  V.  Tranf,  Phil.  Abr.  vol.  II, p.  322. 


Théorie  de  la  Terre.  115 

pour  produire  d’auffl  grands  effets,  mais  on  ne  croiroit 
pas  que  les  vents  pûflent 1  eau  Ter  des  altérations  fenflbles 
fur  la  terre;  la  mer  pareil  etre  leur  empire,  &  après  le 
flux  &  le  reflux  rien  n’agit  avec  plus  de  puifTance  fur  cet 
élément,  meme  le  flux  &  le  reflux  marchent  d’un  pas 
uniforme,  Si  leurs  effets  s’opèrent  d’une  manière  égale 
Si  qu’on  prévqit,  mais  les  vents  impétueux  agiflent, 
pour  ainfi  dire,  par  caprice,  ils  fe  précipitent  avec 
fureur,  Si  agitent  la  mer  avec  une  telle  violence  qu’en 
un  inflant  cette  plaine  calme  &  tranquille  devient  hé- 
riflee  de  vagues  hautes  comme  des  montagnes,  qui  vien¬ 
nent  fe  hrifer  contre  les  rochers- &  contre  les  côtes;  les 
vents  changent  donc  à  tout  moment  la  face  mobile  de 
la  mer:  mais  la  face  de  la  terre  qui  nous  paroît  fi  folide, 
ne  devroit-elle  pas  être  à  l’abri  d’un  pareil  effet!  On  fait 
cependant  que  les  vents  élèvent  des  montagnes  de  fable 
dans  l’Arabie  Si  dans  l’Afrique,  qu’ils  en  couvrent  les 
plaines,-  Si  que  fou  vent  ils  tranfportent  ces  fables  à  de 
grandes  diffancesb  Si  jufqu’à  plu  fleurs  lieues  dans  la  mer, 
où  ils  les  amoncèlenten  fl  grande  quantité  qu’iis  y  ont 
formé  des  bancs ,  des  dunes  Si  des  ifles.  On  fait  que 
les  ouragans  font  le  fléau  des  Antilles  ,  de  Madagafcar  Si. 
de  beaucoup  d’autres  pays-,  où  ils  agiflent  avec  tant  de 
fureur  qu’ils  enlèvent  quelquefois  les  arbres,  les  plantes, 
les  animaux  avec  toute  la  terre  cultivée;  ils  font  remonter 
Si  tarir  les  rivières,  ils  en  produifent  de  nouvelles,  ils 

* 

. 

8  Voyez  les  Preuves,  art.  XV.  I  in  Deum.  Varen.  Geogr.  gen.ÿ.  282. 
b  V.  Bellar min.  de  Afcen .  mentis  |  Voyag.  de  Pyrard,  tome  /,  p.  470. 
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renverfent  les  montagnes  6c  les  rochers,  ils  font  des  trous 
6c  des  goufres  dans  la  Terre,  6c  changent  entièrement 
la  furface  des  malheureufes  contrées  où  ils  fe  forment. 
Heureufement  il  n’y  a  que  peu  de  climats  expofés  à  la 
fureur  impétueufe  de  ces  terribles  agitations  de  l’air. 

Mais  ce  qui  produit  les  changemens  les  plus  grands  6c 
les *plus  généraux  fur  la  furface  de  la  Terre,  ce  font  les 
eaux  du  ciel ,  les  fleuves ,  les  rivières  6c  les  torrens.  Leur 
première  origine  vient  des  vapeurs  que  le  Soleil  élève  au- 
deffus  de  la  furface  des  mers,  6c  que  les  vents  tranfportent 
dans  tous  les  climats  de  la  Terre  ;  ces  vapeurs  foutenues 
dans  les  airs  6c  pouflees  au  gré  du  vent,  s’attachent  aux 
fommets  des  montagnes  qu’elles  rencontrent,  6c  s’y  accu¬ 
mulent  en  fi  grande  quantité,  qu’elles  y  forment  conti¬ 
nuellement  des  nuages  6c  retombent  inceffamment  en 
forme  de  pluie ,  de  rofée ,  de  brouillard  ou  de  neige. 
T outes  ces  eaux  font  d’abord  defcendues  dans  les  plaines* 
fans  tenir  de  route  fixe ,  mais  peu  à  peu  elles  ont  creufé 
leur  lit,  6c  cherchant  par  leur  pente  naturelle  les  endroits 
les  plus  bas  de  la  montagne  6c  les  terrains  les  plus  faciles 
à  divifer  ou  à  pénétrer ,  elles  ont  entraîné  les  terres  6c  les 
fables ,  elles  ont  formé  des  ravines  profondes  en  coulant 
avec  rapidité  dans  les  plaines ,  elles  fe  font  ouvert  des 
chemins  jufqu’à  la  mer,  qui  reçoit  autant  d’eau  par  fes 
bords  qu’elle  en  perd  par  l’évaporation  ;  6c  de  même 
que  les  canaux  6c  les  ravines  que  les  fleuves  ont  creufés , 
ont  des  finuofités  6c  des  contours  dont  les  angles  font 

*  Voyez  les  Preuves,  art»  x  &  XV  M* 
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correfpondans  entr’eux  ,  en  forte  que  l’un  des  bords 
formant  un  angle  faillant  dans  les  terres ,  le  bord  oppofé 
fait  toujours  un  angle  rentrant ,  les  montagnes  &  les  col¬ 
lines  qu’on  doit  regarder  comme  les  bords  des  vallées 
qui  les  féparent;  ont  auffi  des  fmuofités  correfpondantes 
de  la  même  façon  ;  ce  qui  femble  démontrer  que  les 
vallées  ont  été  les  canaux  des  courans  de  la  mer,  qui 
les  ont  creufés  peu  à  peu  &  de  la  même  manière  que  les 
fleuves  ont  creufé  leur  lit  dans  les  terres. 

Les  eaux  qui  roulent  fur  la  furface  de  la  Terre  &  qui 
y  entretiennent  la  verdure  &  la  fertilité ,  ne  font  peut-être 
que  la  plus  petite  partie  de  celles  que  les  vapeurs  pro- 
duifent  ;  car  il  y  a  des  veines  d’eau  qui  coulent  &  de 
l’humidité  qui  fe  filtre  à  de  grandes  profondeurs  dans 
l’intérieur  de  la  terre.  Dans  de  certains  lieux,  en  quelques 
endroits  qu’on  fouille ,  on  eft  fûr  de  faire  un  puits  &  de 
trouver  de  l’eau,  dans  d’autres  on  n’en  trouve  point  du 
tout;  dans  prefque  tous  les  vallons  &  les  plaines  baffes 
on  ne  manque  guère  de  trouver  de  l’eau  à  une  profondeur 

médiocre;  au  contraire  dans  tous  les  lieux  élevés  8c  dans 

/  ' 

toutes  les  plaines  en  montagnes,  on  ne  peut  en  tirer  du 
fein  de  la  terre ,  &  il  faut  ramaffcr  les  eaux  du  ciel.  Il  y  a 
des  pays  d’une  vafte  étendue  où  l’on  n’a  jamais  pu  faire 
un  puits  &  où  toutes  les  eaux  qui  fervent  à  abreuver  les 
habitans  6c  les  animaux  font  contenues  dans  des  mares  8c 
des  citernes.  En  Orient,  fur -tout  dans  l’Arabie,  dans 
l’Égypte,  dans  la  Perfe,  &c,les  puits  font  extrêmement 
rares ,  auffi  -  bien  que  les  fources  d’eau  douce,  8c  ces 
;  Püj 
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peuples  ont  été  obligés  de  faire  de  grands  réfervoirs  pour 
recueillir  les  eaux  des  pluies  &  des  neiges;  ces  ouvrages 
faits  pour  la  néceffité  publique ,  font  peut-être  les  plus 
beaux  &des  plus  magnifiques  monumens  des  Orientaux  ; 
il  y  a  des  réfervoirs  qui  ont  jufqu  a  deux  lieues  de  furface, 
&  qui  fervent  à  arrofer  &  à  abreuver  une  province  en¬ 
tière,  au  moyen  des  faignées  &  des  petits  ruiffeaux  qu’on 
en  dérive  de  tous  côtés.  Dans  d’autres  pays  au  contraire , 
comme  dans  les  plaines  où  coulent  les  grands  fleuves  de 
la  Terre  ,  on  ne  peut  pas  fouiller  un  peu  profondément 
fans  trouver  de  l’eau,  &  dans  un  camp  fitué  aux  environs 
d’une  rivière,  fouvent chaque  tente  afon  puits  au  moyen 
de  quelques  coups  de  pioche. 

Cette  quantité  d’eau  qu’on  trouve  par -tout  dans  les 
lieux  bas ,  vient  des  terres  fupérieures  &  des  collines  von 
fines,  au  moins  pour  la  plus  grande  partie;  car  dans  le 
temps  des  pluies  &  de  la  fonte  des  neiges ,  une  partie  des 
eaux  coule  fur  la  furface  de  la  Terre,  &  le  refie  pénètre 
dans  l’intérieur  à  travers  les  petites  fentes  des  terres  & 
des  rochers ,  &  cette  eau  fourcille  en  différens  endroits 
lorfqu’elle  trouve  des  iffues,  ou  bien  elle  fe  filtre  dans 
les  fables ,  &  lorfqu’elle  vient  à  trouver  un  fond  de  glaife 
ou  de  terre  ferme  &  foh'de ,  elle  forme  des  lacs ,  des  ruif- 
feaux ,  &  peut-être  des  fleuves  fouterrains  dont  le  cours 
&  l’embouchure  nous  font  inconnus  ,  mais  dont  cepen¬ 
dant  par  les  loix  de  la  Nature  le  mouvement  ne  peut  fe 
faire  qu’en  allant  d’un  lieu  plus  élevé  dans  un  lieu  plus 
bas  ,  Si  par  conféquent  ces  eaux  fouterraines  doivent 
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tomber  dans  la  mer  ou  fe  raffembler  dans  quelque  lieu 
bas  de  la  Terre ,  foit  à  la  furface,  foit  dans  l’intérieur  du 
globe;  car  nous  connoifTons  fur  la  Terre  quelques  lacs 
dans  lefquels  il  n’entre  6c  defquels  il  ne  fort  aucune  ri¬ 
vière  ,  6c  il  y  en  a  un  nombre  beaucoup  plus  grand  qui 
ne  recevant  aucune  rivière  confidérable,  font  les  fources- 
des  plus  grands  fleuves  de  la  Terre,  comme  les  lacs  du 
fleuve  Saint-Laurent,  le  lac  Chiamé,  d’où  fortent  deux 
grandes  rivières ,  qui  arrofent  les  royaumes  d’ Afem  6c  de 
Pégu ,  les  lacs  d’AffiniboïIs  en  Amérique  ,  ceux  d’Ozera 
en  Mofcovie,  celui  qui  donne  naiffanceau  fleuve  Bog, 
celui  dont  fort  la  grande  rivière  Irtis ,  6cc.  6c  une  infinité 
d’autres  qui  femblent  être  lesréfervoirs  *  d’où  la  Nature 
verfe  de  tous  côtés  les  eaux  qu’elle  difiribue  fur  la  furface 
de  la  Terre.  On  voit  bien  que  ces  lacs  ne  peuvent  être 
produits  que  parles  eaux  des  terres  fupérieures  qui  cou¬ 
lent  par  de  petits  canaux  fouterrains  en  fe  filtrant  à  travers 
les  graviers  6c  les  fables ,  6c  viennent  toutes  fe  raffembler 
dans  les  lieux  les  plus  bas  où  fe  trouvent  ces  grands  amas 
d’eau.  Au  refie,  il  ne  faut  pas  croire,  comme  quelques 
gens  l’ont  avancé  ,  qu’il  fe  trouve  des  lacs  au  fommet 
des  plus  hautes  montagnes;  car  ceux  qu’on  trouve  dans 
les  Alpes  6c  dans  les  autres  lieux  hauts ,  font  tous  furmon- 
tés  par  des  terres  beaucoup  plus  hautes ,  6c  font  au  pied 
d’autres  montagnes  peut-être  plus  élevées  que  les  pre¬ 
mières  ,  ils  tirent  leur  origine  des  eaux  qui  coulent  à 
l’extérieur  ou  fe  filtrent  dans  l’intérieur  de  ces  montagnes, 

*  Voyez  les  Preuves,  art.  XJ. 
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tout  de  même  que  les  eaux  des  vallons  St  des  plaines 
tirent  leur  fource  des  collines  voifines  St  des  terres  plus 
éloignées  qui  les  furmontent. 

Il  doit  donc  fe  trouver ,  &  il  fe  trouve  en  effet  dans  l’in¬ 
térieur  de  la  T  erre,  des  lacs  &  des  eaux  répandues,  fur-tout 
au-deffous  des  plaines  *  &  des  grandes  vallées  ;  car  les 
montagnes ,  les  collines  St  toutes  les  hauteurs  qui  furmon¬ 
tent  les  terres  baffes ,  font  découvertes  tout  autour  St  pré- 
fentent  dans  leur  penchant  une  coupe,  ou  perpendiculaire 
ou  inclinée,  dans  l’étendue  de  laquelle  les  eaux  qui  tombent 
fur  le  fommet  de  la  montagne  St  furies  plaines  élevées , 
après  avoir  pénétré  dans  les  terres,  ne  peuvent  manquer 
de  trouver  iffue  &  de  fortir  de  plufieurs  endroits  en  forme 
de  fources  St  de  fontaines,  St  par  conféquent  il  n’y 
aura  que  peu  ou  point  d’eau  fous  les  montagnes  :  dans 
les  plaines  au  contraire ,  comme  l’eau  qui  fe  filtre  dans 
les  terres  ne  peut  trouver  d’iffue ,  il  y  aura  des  amas  d’eau 
fouterrains  dans  les  cavités  de  la  Terre,  St  une  grande 
quantité  d’eau  qui  fuinteraà  travers  les  fentes  desglaifes  St 
des  terres  fermes ,  ou  qui  fe  trouvera  difperfée  St  divifée 
dans  les  graviers  St  dans  les  fables.  C’eft  cette  eau  qu’on 
trouve  par-tout  dans  les  lieux  bas  ;  pour  l’ordinaire  le  fond 
d’un  puits  n’efl  autre  chofe  qu’un  petit  baffin  dans  lequel 
les  eaux  qui  fuinterit  des  terres  voifines,  fe  raffemblent  en 
tombant  d’abord  goutte  à  goutte,  &  enfuite  en  filets  d’eau 
continus,  lorfqueles  routes  font  ouvertes  aux  eaux  les  plus 
éloignées  ;  en  forte  qu’il  eft  vrai  de  dire  que  quoique  dans 

*  Voyez  les  Preuves,  an,  xvm . 
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les  plaines  baffes  on  trouve  de  l’eau  par -tout,  on  ne 
pourroitcependanty  faire  qu’un  certain  nombre  de  puits , 
proportionné  à  la  quantité  d’eau  difperfée  ,  ou  plutôt 
à  l’étendue  des  terres  plus  élevées  d’où  ces  eaux  tirent 
leur  fource. 

\ 

Dans  la  plupart  des  plaines  il  n’eft  pas  néceffaire  de 
creufer  jufqu’au  niveau  de  la  rivière  pour  avoir  de  l’eau, 
on  la  trouve  ordinairement  à  une  moindre  profondeur, 
&  il  n’y  a  pas  d’apparence  que  l’eau  des  fleuves  6c  des 
rivières  s’étende  loin  en  fe  filtrant  à  travers  les  terres  ;  on  ne 
doit  pas  non  plus  leur  attribuer  l’origine  de  toutes  les  eaux 
qu’on  trouve  au-deffous  de  leur  niveau  dans  l’intérieur  de 
la  terre ,  car  dans  les  torrens ,  dans  les  rivières  qui  tarif- 
fent ,  dans  celles  dont  on  détourne  le  cours ,  on  ne  trouve 
pas,  en  fouillant  dans  leur  lit,  plus  d’eau  qu’on  n’en  trouve 
dans  les  terres  voifines  ;  il  ne  faut  qu’une  langue  de 
terre  de  cinq  ou  fix  pieds  d’épaiffeur  pour  contenir  l’eau 
6c  l’empêcher  de  s’échapper  ,6c  j’ai  fouvent  obfervé  que 
les  bords  des  ruiffeaux  6c  des  mares  ne  font  pas  fenfible- 
ment  humides  à  fix  pouces  de  difiance.  Il  efi  vrai  que  l’é¬ 
tendue  de  la  filtration  efi  plus  ou  moins  grande  félon  que 
le  terrain  efi  plus  ou  moins  pénétrable  ;  mais  fi  l’on  exa¬ 
mine  les  ravines  qui  fe  forment  dans  les  terres  6c  même 
dans  les  fables  ,  on  reconnoîtra  que  l’eau  paffe  toute  dans 
le  petit  efpace  qu’elle  fe  creufe  elle-même ,  6c  qu’à  peine 
les  bords  font  mouillés  à  quelques  pouces  de  difiance 
dans  ces  fables;  dans  les  terres  végétales  même,  où  la 
filtration  doit  être  beaucoup  plus  grande  que  dans  les 
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fables  &  dans  les  autres  terres ,  puifqu’elle  eft  aidée  de  la 
force  du  tuyau  capillaire  ,  on  ne  s’aperçoit  pas  qu’elle 
s’étende  fort  loin.  Dans  un  jardin  on  arrofe  abondam¬ 
ment,  6c  on  inonde ,  pour  ainfi  dire,  une  planche,  (ans  que 
les  planches  voifines  s’en  reffentent  confidérablement  ; 
j’ai  remarqué  en  examinant  de  gros  monceaux  de  terre 
dé  jardin' de  huit  ou  dix  pieds  d’épaiffeûr ,  qui  n’avoient 
pas  été  remués  depuis  quelques  années  6c  dont  le  fom- 
met  ëtoit  à  peu  près  de  niveau,  que  l’eau  des  pluies  n’a 
jamais  pénétré  à  plus  de  trois  ou  quatre  pieds  de  profon¬ 
deur  ;  en  forte  qu’en  remuant  cette  terre  au  printemps 
après  un  hiver  fort  humide  ,  j’ai  trouvé  la  terre  de  l’inté¬ 
rieur  de  ces  monceaux  auffi  sèche  que  quand  on  l’avoit 
amoncelée.  J’ai  fait  la  même  obfervation  fur  des  terres 
accumulées  depuis  près  de  deux  cents  ans,  au-deffous  de 
trois  ou  quatre  pieds  de  profondeur  la  terre  étoit  auffi 
sèche  que  la  pouffière  ;  ainfi  l’eau  ne  fe  communique 
ni  ne  s’étend  pas  auffi  loin  qu’on  le  croit  par  la  feule  filtra¬ 
tion:  cette  voie  n’en  fournit  dans  l’intérieur  de  la  Terre 
que  la  plus  petite  partie  ;  mais  depuis  la  furface  jufqu’à  de 
grandes  profondeurs  l’eau  defcend  parfon  propre  poids, 
elle  pénètre  par  des  conduits  naturels  ou.  par  de  petites 
routes  qu’elle  s’efi  ouvertes  elle-même,  elle  fuit  les  racines 
des  arbres,  les  fentes  des  rochers,  les  in  ter  flic  es  des  terres, 
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&  fe  divife  6c  s’étend  de  tous  côtés  en  un  infinité  de  pé¬ 
rils  rameaux  6c  de  filets  toujours  en  defcendant ,  jufqu’à  ce 
qu’elle  trouve  une  iffue  après  avoir  rencontré  la  glaife 
Où  un  autre  terrain  folide ,  fur  lequel  elle  s’efi  raffemblée, 
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II  feroit  fort  difficile  de  faire  une  évaluation  un  peu 
jufle  de  la  quantité  des  eaux  fouterraines  qui  n’ont  point 
d’ifTue  apparente*.  Bien  des  gens  ont  prétendu  qu’elle 
furpaffoit  de  beaucoup  celle  de  toutes  les  eaux  qui  font 
à  la  furface  de  la  Terre,  &  fans  parler  de  ceux  qui  ont 
avancé  que  l’intérieur  du  globe  étoit  abfplument  rempli 
d’eau,  il  y  en  a  qui  Croient  qu’il  y  a  une  irifînité  de  fleuves, 
de  ruiffeaux,  de  lacs  dans  la  profondeur  de  la  Terre  : 
mais  cette  opinion ,  quoique  commune ,  ne  me  paroît  pas 
fondée,  &  je  crois  que  la  quantité  des  eaux  fouterraines 
qui  n’ont  point  d’ifTue  à  la  furface  du  globe  n’efl  pas  con- 
fidérable;  car  s’il  y  avoit  un  fi  grand  nombre  de  rivière? 
fouterraines ,  pourquoi  ne  verrions-nous  pas  à  la  furface 
de  la  terre  les  embouchures  de  quelques-unes  de  ces 
rivières,  &  par  conféquent  des  fources  groffes  comme 
des  fleuves  !  D’ailleurs  les  rivières  &  toutes  les  eaux  cou¬ 
rantes  produifent  des  çhangemens  très-confidérables  à  la 
furface  de  la  Terre;  elles  entraînent  les  terres,  creufentles 
rochers ,  déplacent  tout  ce  qui  s’oppofe  à  leur  paiïàge  ; 
il  en  feroit  de  même  des  fleuves  fouterrains  ,  ils  produi- 
roient  des  altérations  fenfibles  dans  l’intérieur  du  globe; 
mais  on  n’y  a  poi-nt  obfervé  de  ces  çhangemens  produits 
par  le  mouvement  des  eaux ,  rien  n’efl  déplacé  ;  les  cou¬ 
ches  parallèles  &  horizontales  fubfiflent  par-tout ,  les  dif 
férentes  matières  gardent  par -tout  leur  pofition  primi¬ 
tive,  &  ce  n’efl;  qu’en  fort  peu  d’endroits  qu’on  a  obfervé 
quelques  veines  d’eau  fouterraines  un  peu  confidérables. 

1  *  s. 

*  Voyez  les  Preuves,  art  X,  xi  &  xv  J  U» 
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Ainfi  l'eau  ne  travaille  point  en  grand  dans  l'intérieur 
de  la  Terre,  mais  elle  y  fait  bien  de  l’ouvrage  en  petit  ; 
comme  elle  eff  divifée  en  une  infinité  de  filets ,  qu’elle 
efi  retenue  par  autant  d’obffades ,  6c  enfin  qu’elle  efi  dif- 
perfée  prefque  par-tout,  elle  concourt  immédiatement  à 
la  formation  de  plufieurs  fubfiances  terre fir es  qu’il  fuit 
difiinguer  avec  foin  des  matières  anciennes  ,  6c  qui  en 
effet  en  diffèrent  totalement  par  leur  forme  6c  par  leur 
organifation. 

Ce  font  donc  les  eaux  raffèmblées  dans  la  vafte  étendue 
des  mers,  qui  parle  mouvement  continuel  du  flux  6c  du 
reflux  ont  produit  les  montagnes,  les  vallées  Si  les  autres 
inégalités  delà  Terre  ,  ce  font  les  courans  de  la  mer  qui 
ont  creufé  les  vallons  Si  élevé  les  collines  en  leur  don¬ 
nant  des  direélions  correlpondantes;  ce  font  ces  mêmes 
eaux  de  la  mer  ,  qui  en  tranfportant  les  terres ,  les  ont 
difpofées  les  unes  furies  autres  par  lits  horizontaux,  6c 
ce  font  les  eaux  du  ciel  qui  peu  à  peu  détruifent  l’ouvrage 
de  la  mer,  qui  rabaiflent continuellement  la  hauteur  des 
montagnes ,  qui  comblent  les  vallées ,  les  bouches  des 
fleuves  6c  les  golfes  ,  6c  qui  ramenant  tout  au  niveau  , 
rendront  un  jour  cette  terre  à  la  mer,  qui  s’en  emparera 
fucceflivement ,  en  laiflant  à  découvert  de  nouveaux  con- 
tinens  entre-coupés  de  vallons 6c  de  montagnes,  6c  tout 
femblables  à  ceux  que  nous  habitons  aujourd’hui. 

A  Montbard,  le  $  octobre 
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PREUVES 

DELA 

THÉORIE  DE  LA  TERRE. 

ARTICLE  I. 

j De  la  formation  des  Planètes . 

otre  objet  étant  I’Hiftoire  Naturelle,  nous  nous 
difpenferions  volontiers  de  parler  d’Aftronomie  ; 
mais  la  Phyfîque  de  la  terre  tient  à  la  Phyfique  célefte  ,  & 
d’ailleurs  nous  croyons  que  pour  une  plus  grande  intelli¬ 
gence  de  ce  qui  a  été  dit,  il  eft  néceftàire  de  donner 
quelques  idées  générales  fur  la  formation  ,  le  mouvement 
&  la  figure  de  la  Terre  &  des  planètes. 

La  Terre  eft  un  globe  d’environ  trois  mille  lieues  de  dia¬ 
mètre  ,  elle  eft  fituée  à  trente  millions  de  lieues  du  Soleil , 
-autour  duquel  elle  fait  fa  révolution  en  trois  cents  foixante- 
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cinq  jours.  Ce  mouvement  de  révolution  eft  le  réfultat  de 
deux  forces ,  l’une  qu’on  peut  fe  repréfenter  comme  une 
impulfion  de  droite  à  gauche  ou  de  gauche  à  droite,  Ce 
l’autre  comme  une  attraction  du  haut  en  bas,  ou  du  bas 
en  haut  vers  un  centre.  La  direction  de  ces  deux  forces 
Ce  leurs  quantités  font  combinées  Ce  proportionnées  de 
façon  qu’il  en  réfulte  un  mouvement  prefqu’uniforme 
dans  une  eliipfe  fort  approchante  d’un  cercle.  Semblable 
aux  autres  planètes  la  Terre  elt  opaque ,  elle  fait  ombre  , 
elle  reçoit  Ce  réfléchit  la  lumière  du  Soleil ,  Ce  elle  tourne 
autour  de  c,et  aflre  fuivant  les  loix  qui  convienent  à  la 
diflance  Ce  à  fa  denfité  relative  ;  elle  tourne  aufli  fur  elle- 
même  en  vingt-quatre  heures,  Ce  l’axe  autour  duquel  fe 
fait  ce  mouvement  de  rotation ,  elt  incliné  de  foixante- 
fix  degrés  Ce  demi  fur  le  plan  de  l’orbite  de  fa  révolution. 
Sa  figure  "elt  celle  d’un  fphéroïde  dont  les  deux  axes 
diffèrent  d’environ  une  cent  foixante  Ce  quinzième  partie , 
Ci  le  plus  petit  axe  eft  celui  autour  duquel  fefait  la  rotation. 

Ce  font-là  les  principaux  phénomènes  de  la  Terre,  ce 
font-là  les  réfultats  des  grandes  découvertes  que  l’on  a 
faites  par  le  moyen  de  la  Géométrie ,  de  l’Àftronomie  Ce 
de  la  Navigation.  Nous  n’entrerons  point  ici  dans  le  détail 
qu’elles  exigent  pour  être  démontrées,  Ce  nous  n’exami¬ 
nerons  pas  comment  on  eft  .venu  au  point  de  s’alfurer 
de  la  vérité  de  tous  ces  faits,  ce  feroit  répéter  ce  qui  a 
été  dit  ;  nous  ferons  feulement  quelques  remarques  qui 
pourront  fervir  à  éclaircir  ce  qui  eft  encore  douteux  ou 
contefté,  Ce  en  même  temps  nous  donnerons  nos  idées 
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ail  fujet  de  la  formation  des  planètes,  &  des  différens 
états  par  où  il  efl  poffible  qu’elles  aient  paffé  avant  que 
d’ctre  parvenues  à  l’état  où  nous  les  voyons  aujourd’hui. 
On  trouvera  dans  la  fuite  de  cet  ouvrage  des  extraits  de 
tant  de  fyflèmes  &  de  tant  d’hypothèfes  fur  la  formation 
du  globe  terreflre,  fur  les  différens  états  par  où  il  a  paffé 
&  fur  les  changemens  qu’il  a  fubis,  qu’on  ne  peut  pas 
trouver  mauvais  que  nous  joignions  ici  nos  conjectures  à 
celles  des  Philofophes  qui  ont  écrit  fur  cette  matière,  8c 
fur-tout  lorfqu’on  verra  que  nous  ne  les  donnons  en  effet 
que  pour  de  fimples  conjectures ,  auxquelles  nous  préten¬ 
dons  feulement  affigner  un  plus  grand  degré  de  probabilité 
qu’à  toutes  celles  qu’on  a  faites  fin*  le  même  fujet;  nous 
nous  refufons  d’autant  moins  à  publier  ce  que  nous  avons 
penfé  fur  cette  matière,  que  nous  efpérons  par-là  mettre 
le  leéfeur  plus  en  état  de  prononcer  fur  la  grande  diffé¬ 
rence  qu’il  y  a  entre  une  hypothèfe  où  il  n’entre  que 
des  po/fibilités,  8c  une  théorie  fondée  fur  des  faits ,  entre 
un  fyftème  tel  que  nous  allons  en  donner  un  dans  cet 
article  fur  la  formation  8c  le  premier  état  de  la  Terre,  8c 
une  hiftoire  phyfique  de  fon  état  aéfuel,  tel  que  nous 
venons  de  la  donner  dans  ie  difcours  précédent. 

Galilée  ayant  trouvé  la  loi  de  la  chute  des  corps,  8c 
Képler  ayant  obfervé  que  les  aires  que  les  planètes  princi¬ 
pales  décrivent  autour  du  Soleil,  8c  celles  que  les  fatel- 
lites  décrivent  autour  de  leur  planète  principale,  font  pro¬ 
portionnelles  au  temps,  8c  que  les  temps  des  révolutions 
des  planètes  8c  des  fàtellitesfontproportionnels  aux  racines 
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carrées  des  cifbes  de  leurs  diftances  au  Soleil  ou  à  leurs 
planètes  principales.  Newton  trouva  que  la  force  qui  fait 
tomber  les  graves  fur  la  furfàce  de  la  T  erre,  s’étend  jufqu’è 
la  Lune  &  la  retient  dansfon  orbite  ;  que  cette  force  dimi¬ 
nue  en  même  proportion  que  le  carré  de  la  diftance  aug- 
mente,  que  par  conféquent  la  Lune  efl  attirée  par  laTerrer 
que  la  Terre  &  toutes  les  planètes  font  attiréespar  le  Soleil, 
Si  qu’en  général  tous  les  corps  qui  décrivent  autour  d’un 
centre  ou  d’un  foyer  des  aires  proportionnelles  aux  temps,, 
font  attirés  vers  ce  point.  Cette  force,,  que  nous  con- 
noiffons  fous  le  nom  de pefanteur ,  efl:  donc  généralement 
répandue  dans  toute  la  matière;  les  planètes,  les  comètes* 
le  Soleil ,  la  Terre ,  tout  efl  fujet  à  fes  loix ,  Si  elle  fert  de 
fondement  à  l’harmonie  de  l’Univers  ;  nous  n’avons  rien 
de  mieux  prouvé  en  Phyfique  que  l’exifïence  aétuelle  Si 
individuelle  de  cette  force  dans  les  planètes ,  dans  le 
Soleil ,  dans  la  Terre  Si  dans  toute  la  matière  que  non» 
touchons  ou  que  nous  apercevons.  Toutes  les  obfer- 
vations  ont  confirmé  l’effet  aéttiel  de  cette  force,  Si  le 
calcul  en  a  déterminé  la  quantité  Si  les  rapports  ;  l’exac¬ 
titude  des  Géomètres  Si  la  vigilance  des  Aftronome» 
atteignent  à  peine  à  la  précifion  de  cette  mécanique 
célefte ,  Si  à  la  régularité  de  fes  effets. 

Cette  caufe  générale  étant  connue,  on  en  déduiroir 
aifément  les  phénomènes  fi  l’aétion  des  forces  qui  les- 
produifent,  n’étoit  pas  trop  combinée;  mais  qu’on  fe  re¬ 
préfente  un  moment  le  fyflème  du  monde  fous  ce  point 
de  vue  >  &  on  fentira  quel  cahos  on  a  eu  à  débrouiller,. 
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Les  planètes  principales  font  attirées  par  le  Soleil,  le 
Soleil  eft  attiré  par  les  planètes ,  les  latellites  font  aufïï 
attirés  par  leurs  planètes  principales,  chaque  planète  efl 
attirée  par  toutes  les  autres,  &  elle  les  attire  auffi:  toutes 
ces  actions  &  réaétions  varient  fuivant  les  maffes  &  les 
diftances,  elles  produifent  des  inégalités,  des  irrégu¬ 
larités;  comment  combiner  &  évaluer  une  fi  grande 
quantité  de  rapports!  Paroît-il#poffibIe  au  milieu  de  tant 
d’objets,  de  fuivre  un  objet  particulier!  Cependant  on 
a  furmonté  ces  difficultés,  le  calcula  confirmé  ce  que  la 
raifon  avoit  foupçonné;  chaque  obfervation  efl  devenue 
line  nouvelle  démonfiration ,  6c  l’ordre  fyflématique  de 
l’Univers  eft  à  découvert  aux  yeux  de  tous  ceux  qui 
fivent  reconnoître  la  vérité. 

Une  feule  chofe arrête,  Sc  eft  en  effet  indépendante  de 
cette  théorie,  c’ell  la  force  d’impulfion;  l’on  voit  évidem¬ 
ment  que  celle  à ’attraélion  tirant  toujours  les  planètes 
versle  Soleil,  elles  tonvberoient en  ligne  perpendiculaire 
fur  cet  allre,  fi  elles  n’en  étoient  éloignées  par  une  autre 
force  ,  qui  ne  peut  être  qu’une  impulfion  en  ligne  droite, 
dont  l’effet  s’exerceroit  dans  la  tangente  de  l’orbite,  fi  la 
force  d’attraélion  ceffoit  un  inftant.  Cette  force  d’impul- 
fion  a  certainement  été  communiquée  aux  aftres  en  gé¬ 
néral  par  la  main  de  Dieu ,  lorfqu’elle  donna  le  branle  à 
l’Univers;  mais  comme  on  doit,  autant  qu’on  peut,  en 
,  Phyfique  s’abftenir  d’avoir  recours  aux  caufes  qui  font 
hors  de  la  Nature,  il  me  paroît  que  dans  le  lyftème  fo- 
laire  on  peut  rendre  raifon  de  cette  force  d’impulfion 
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d'une- manière  affez  vraifemhlable  ,  &  qu'on  peut  en? 
trouver  une  caufe  dont  l'effet  s’accorde  avec  les  règles  de 
la  Mécanique  Si  qui  d’ailleurs  ne  s’éloigne  pajs  des  idées- 
qu’on  doit  avoir  au  fujetdes  changemens  &  des  révolu¬ 
tions  qui  peuvent  &  doivent  arriver  dans  l’Univers. 

La  vafte  étendue  du  fyftème  folaire,  ou  ,  ce  qui  revient 
au  même,  la  fphère  de  l’attraélion  du  Soleil  nefe  borne 
pas  à  l’orbe  des  planètes,  même  les  plus  éloignées;  mais 
elle  s’étend  à  une  diftance  indéfinie,  toujours  en  décroifi 
faut,  dans  la  même  raifon  que  le  carré  de  la  diftance 
augmente  ;  il  eft  démontré  que  les  comètes  qui  fe  perdent 
à  nos  yeux  dans  fa  profondeur  du  Ciel ,  ©béiffent  a 
cette  force ,  &  que  leur  mouvement,  comme  celui  des¬ 
planètes  ,  dépend  de  l’attraélion  du  Soleil.  T ous  ces  affres 
dont  les  routes  font  fi  différentes,  décrivent  autour  dit 
Soleil,  des  aires  proportionnelles  aux  temps,  les  planètes 
dans  des  ellipfesplus  ou  moins  approchantes  d’un  cercle. 
Si  les  comètes  dans  des  elfipfes  fort  alongées.  Les  co¬ 
mètes  &  les  planètes  fe  meuvent  donc  en!  vertu  de  deux 
forces,  l'une  d’attraélion  &  l’autre  d’impulfion ,  qui  agif- 
fànt  à  fa  fois  &  à  tout  inffant,  les.  obligent  à  décrire  ces 
courbes  ;  mais  il  faut  remarquer  que  les  comètes  parcou¬ 
rent  le  fyftème  folaire  dans  toutes  fortes  de  direclions,  & 
que  les  inclinaifons  des  plans  de  leurs  orbites  font  fort 
différentes  entr'elles,  en  forte  que  quoi  que  fu  jettes,  comme 
les  planètes,  à  la  même  force  d’attraéfion,  les  comètes 
n'ont  rien  de  commun  dans  leur  mouvement  d’impulfionr 
elles  paroiffent  à  cet  égard  abfolument  indépendantes. 
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les  unes  des  autres.  Les  planètes,  au  contraire  ,  tournent 
toutes  dans  le  meme  fens  autour  du  Soleil,  Si  prefque 
dans  le  meme  plan,  n’y  ayant  que  fept  degrés  Si  demi 
d’inclinaifon  entre  les  plans  les  plus  éloignés  de  leurs 
orbites:  cette  conformité  de  pofition  Si  de  direétion 
dans  le  mouvement  des  planètes,  fuppofe  néceffairement 
quelque  chofe  de  commun  dans  leur  mouvement  d’im- 
puiïion  ,  Si  doit  faire  foupçonner  qu’il  leur  a  été  commu¬ 
niqué  par  une  feule  Si  même  caufe. 

Ne  peut- on  pas  imaginer  avec  quelque  forte  de  vrai- 
femblance,  qu’une  comète  tombgnt  fur  la  furfàce  du 
Soleil,  aura  déplacé  cet  aftre,  Si  qu’elle  en  aura  féparé 
quelques  petites  parties  auxquelles  elle  aura  communiqué 
lin  mouvement  d’impulfion  dans  le  même  fens  Si  par 
un  même  choc  ,  en  forte  que  les  planètes  auroient  autre¬ 
fois  appartenu  au  corps  du  Soleil,  Si  qu’elles  en  auroient 
été  détachées  par  une  force  impulfive  commune  à  toutes, 
qu’elles  confervent  encore  aujourd’hui! 

Cela  me  paroît  au  moins  auffi  probable  que  l’opinion 
de  M.  Leibnitz  qui  prétend  que  les  planètes  Si  la  Terre 
ont  été  des  Soleils  ,  Si  je  crois  que  fon  fyftème,  dont  on 
trouvera  le  précis  à  l’article  cinquième,  auroit acquis  un 
grand  degré  de  généralité  Si  un  peu  plus  de  probabilité, 
s’il  fe  fût  élevé  à  cette  idée.  C’eft  ici  le  cas  de  croire 
avec  lui  que  la  chofe  arriva  dans  le  temps  que  Moyfe  dit 
que  Dieu  fépara  la  lumière  des  ténèbres;  car,  félon 
Leibnitz,  la  lumière  fut  féparée  des  ténèbres  lorfque  les 
planètes  s’éteignirent.  Mais  ici  la  féparation  eft  phyfique 
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6c  réelle,  puifque  la  matière  opaque  qui  compofe  les 
corps  des  planètes,  fut  réellement  féparée  de  la  matière 
lumineufe  qui  compofe  le  Soleil. 

Cette  idée  fur  la  caufe  du  mouvement  d’impuïfion 
des  planètes  paroîtramoins  hafardée  lorfqu’onraftemblera 
toutes  les  analogies  qui  y  ont  rapport ,  6c  qu’on  voudra  fe 
donner  lapeine  d’en  eftimer  les  probabilités.  La  première 
eft  cette  direélion  commune  de  leur  mouvement  d’im- 
pulfion  ,  qui  fait  que  les  fix  planètes  vont  toutes  d’occident 
en  orient:  il  y  a  déjà  64  à  parier  contre  un  qu’elles  n’au- 
roient  pas  eu  ce  mouvement  dans  le  même  fens ,  fi  la 
meme  caufe  ne  l’avoit  pas  produit,  ce  qu’il  eft  aifé  de 
prouver  par  la  doélrine  des  hafards. 

Cette  probabilité  augmentera  prodigieufement  par  la 
fécondé  analogie,  qui  eft  que  l’inclinaifon  des  orbites 
n’excède  pas  7  degrés  6c  demi;  car  en  comparant  les 
efpaces,  on  trouve  qu’il  y  a  24  contre  un  pour  que  deux 
planètes  fe  trouvent  dans  des  plans  plus  éloignés,  6c  par 
conféquent  24*  ou  7692624  à  parier  contre  un,  que  ce 
n’eft  pas  par  hafard  qu’elles  fe  trouvent  toutes  fix  ainft 
placées  6c  renfermées  dans  l’efpace  de  7  degrés  6c  demi, 
ou,  ce  qpi  revient  au  même,  il  y  a  cette  probabilité 
qu’elles  ont  quelque  chofe  de  commun  dans  le  mou¬ 
vement  qui  leur  a  donné  cette  pofition.  Mais  que  peut-il 
y  avoir  de  commun  dans  l’impreftion  d’un  mouvement 
d’impulfion ,  fi  ce  n’eft  la  force  6c  la  direélion  des  corps 
qui  le  communiquent!  on  peut  donc  conclure  avec  une 
très-grande  vraifemblance  que  les  planètes  ont  reçu  leur 
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mouvement  d’impulfion  par  un  feul  coup.  Cette  pro¬ 
babilité,  qui  équivaut  prefque  à  une  certitude,  étant 
acquife,  je  cherche  quel  corps  en  mouvement  a  pu 
faire  ce  choc  6c  produire  cet  effet,  6c  je  ne  vois  que 
les  comètes  capables  de  communiquer  un  aufh  grand 
mouvement  à  d’auffi  vaftes  corps. 

Pour  peu  qu’on  examine  le  cours  des  comètes,  on  fe 
perfuadera  aifément  qu'il  effc  prefque  néceffaire  qu’il  en 
tombe  quelquefois  dans  le  Soleil.  Celle  de  1680  en 
approcha  de  fi  près  qu’à  fon  périhélie  elle  n’en  étoit  pas 
éloignée  de  la  fixième  partie  du  diamètre  folaire;  6c  fi  elle 
revient,  comme  il  y  a  apparence,  en  l’année  2255,  elle 
pourroit  bien  tomber  cette  fois  dans  le  Soleil;  cela  dé¬ 
pend  des  rencontres  qu’elle  aura  faite  fur  fa  route ,  6c  du 
retardement  qu’elle  a  fouffert  en  paffant  dans  l’atmofphère 
du  Soleil.  VoyeL  Newton,  yne  édit,  page  y 2j. 

Nous  pouvons  donc  préfumer  avec  le  Philofophe  que 
nous  venons  de  citer,  qu’il  tombe  quelquefois  des 
comètes  fur  le  Soleil  ;  mais  cette  chute  peut  fe  faire  de 
différentes  façons  :  fi  elles  y  tombent  à  plomb ,  ou  même 
dans  une  direétion  qui  ne  foit  pas  fort  oblique,  elles 
demeureront  dans  le  Soleil,  6c  ferviront  d’aliment  au 
feu  qui  confume  cetaflre;  6c  le  mouvement  d’impulfion 
qu’elles  auront  perdu  6c  communiqué  au  Soleil,  ne  pro¬ 
duira  d’autre  effet  que  celui  de  le  déplacer  plus  ou  moins, 
félon  que  la  maffe  de  la  comète  fera  plus  ou  moins  con- 
fidérable  ;  mais  fi  la  chute  de  la  comète  fe  fait-  dans  une 
direétion  fort  oblique,  ce  qui  doit  arriyer  plus  fouvent 
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de  cette  façon  que  de  l’autre;  alors  la  comète  ne  fera 
que  rafer  la  furface  du  Soleil  ou  la  fillonner  à  une  petite 
profondeur,  6c  dans  ce  cas  elle  pourra  en  fortir  &  en 
chaffer  quelques  parties  de  matière,  auxquelles  elle  com¬ 
muniquera  un  mouvement  commun  d’impulfion  ,  6c  ces 
parties  poufléft  hors  du  corps  du  Soleil ,  6c  la  comète 
elle-même,  pourront  devenir  alors  des  planètes  qui  tour- 
Tieront  autour  de  cet  aflre  dans  le  même  fens,  6c  dans  le 
même  plan.  On  pourroit  peut-être  calculer  quelle  mafle, 
quelle  vîteffe  6c  quelle  direction  devroit  avoir  une 
comète  pour  faire  fortir  du  Soleil  une  quantité  de  ma¬ 
tière  égale  à  celle  que  contiennent  les  fix  planètes  6c 
leurs  fatellites;  mais  cette  recherche  feroit  ici  hors  de  fa 
place,  il  fuffira  d’obferver  que  toutes  les  planètes  avec 
les  fatellites  ne  font  pas  la  650™  partie  de  la  maffe  du 
Soleil,  Voyez  Newton,  page  40 y,  parce  que  la  denfité 
des  greffes  planètes ,  Saturne  6c  Jupiter,  efl  moindre  que 
celle  du  Soleil,  6c  que  quoique  la  Terre  foi  t  quatre  fois, 
6c  la  Lune  près  de  cinq  fois  plus  denfe  que  le  Soleil, 
elles  ne  font  cependant  que  comme  des  atomes  en 
comparaifon  de  la  maffe  de  cet  aflre. 

J’avoue  que  quelque  peu  confidérable  que  foit  une  fix 
cents  cinquantième  partie  d’un  tout,  il  paroît  au  premier 
coup  d’œil  qu’il  faudroit,  pour  féparer  cette  partie  du 
corps  du  Soleil ,  une  très-puiffante  comète  ;  mais  fi  on  fut 
réflexion  à  la  vîteffe  prodigieufe  des  comètes  dans  leur 
périhélie;  vîteffe  d’autant  plus  grande  que  leur  route  efl 
plus  droite ,  6c  qu’elles  approchent  du  Soleil  de  plus  près  ; 
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fi  d  ailleurs  on  fait  attenlion  à  ia  denfité,  à  la  fixité  6c  à 
la  folidité  de  la  matière  dont  elles  doivent  être  compo- 
fées  ,pour  fouffrir,  fans  être  détruites,  la  chaleur  incon¬ 
cevable  qu’elles  éprouvent  auprès  du  Soleil,  &  fi  on  fe 
fouvient  en  même  temps  qu’elles  préfentent  aux  yeux  des 
obfervateurs  un  noyau  vif  6c  folide ,  qui  réfléchit  forte¬ 
ment  la  lumière  du  Soleil  à  travers  l’atmofphère  immenfe 
de  la  comète  qui  enveloppe  6c  doit  obfcurcir  ce  noyau  , 
on  ne  pourra  guère  douter  que  les  comètes  ne  foient 
compofées  d’une  matière  très-folide  6c  très-denfe,  6c 
qu’elles  ne  contiennent  fous  un  petit  volume  une  grande 
quantité  de  matière;  que  par  conféquent  une  comète 
ne  puiffe  avoir  affez  de  maffe  6c  de  vîteffe  pour  déplacer 
le  Soleil,  6c  donner  un  mouvement  de  projeélile  à  une 
quantité  de  matière  auffi  confidérable  que  l’eft  la  650me 
partie  de  la  mafle  decetaftre.  Ceci  s’accorde  parfaitement 
avec  ce  que  l’on  fait  au  fujet  de  la  denfité  des  planètes  » 
on  croit  qu’elle  efl  d’autant  moindre  que  les  planètes 
font  plus  éloignées  du  Soleil  6c  qu’elles  ont  moins  de 
chaleur  à  fupporter ,  en  forte  que  Saturne  efl:  moins  denfe 
que  Jupiter,  6c  Jupiter  beaucoup  moins  denfe  que  la 
.Terre:  6c  en  effet,  fi  ladenfité  des  planètes  étoit ,  comme 
le  prétend  Newton ,  proportionnelle  à  la  quantité  de 
chaleur  qu’elles  ont  à  fupporter  ;  Mercure  feroit  fept  fois 
plus  denfe  que  la  T  erre ,  6c  vingt-huit  fois  plus  denfe  que 
le  Soleil,  la  comète  de  1680  feroit  28  mille  fois  plus 
denfe  que  la  Terre,  ou  112  mille  fois  plus  denfe  que  le 
Soleil,  6c  en  la  fuppofant  greffe  comme  la  Terre,  elle 
Tome  L  S 
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contiendrait  fous  ce  volume  une  quantité  de  matière  égala 
à  peu  près  à  la  neuvième  partie  de  la  maffe  du  Soleil ,  ou  ,. 
en  ne  lui  donnant  que  la  centième  partie  de  la  groffeür 
de  la  Terre,  fa  maffe  feroit  encore  égale  à  la  900"’°  partie 
du  Soleil,  d’où  il  eft  aifé  de  conclure  qu’une  telle  maffe 
qui  ne  fait  qu’une  petite  comète,  pourroit  féparer  & 
pouffer  hors  du  Soleil  une  900mc  ou  une  6^ome  partie  de 
fà,  maffe,  fur-tout  fi  l’on  faitattention  à  l’immenfe  vîtejffe- 
ûcquife  avec  laquelle  les  comètes  fe  meuvent  lorfqu’elles 
paffent  dans  le  voi finage  de  cet  aftre. 

Une  autre  analogie,  6c  qui  mérite  quelqu  attention  , 
c’eft  la  conformité  entre  la  dfenfité  de  la^natière  des  pla¬ 
nètes  6c  la  denfité  de  la  matièredu  Soleil. Nous  connoiffons 
fur  la  furface  de  la  Terre  des  matières  1 4  ou  15  mille  fois 
plus  denfes  les  unes  que  les  autres ,  les  denfités  de  l’or  6c 
de  l’air  font  à  peu  près  dans  ce  rapport;  mais  l’intérieur 
de  la  Terre  6c  le  corps  des  planètes  font  compofés  de 
parties  plus  fimilaires  6c  dont  la  denfité  comparée  varie 
beaucoup  moins ,  6c  la  conformité  de  la  denfité  de  la 
matière  des  planètes  6c  de  la  denfité  de  la  matière  du 
Soleil  eft  telle ,  que  fur  6  50  parties  qui  compofent  la  tota¬ 
lité  de  la  matière  des  planètes,  il  y  en  a  plus  de  640  qui 
font  prefque  de  la  même  denfité  que  la  matière  du  Soleil, 
6c  qu’il  n’y  a  pas  dix  parties  fur  ces  6  50  qui  foient  d’une 
plus  grande  denfité;  car  Saturne  6c  Jupiter  font  à  peu 
près  de  la  même  denfité  que  le  Soleil,  6c  la  quantité  de 
matière  que  ces  deux  planètes  contiennent,  eft  au  moins 
64  fois  plus  grande  que  la  quantité  de  matière  des  quatre 
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planètes  inférieures ,  Mars ,  la  Terre ,  Vénus  &  Mercure. 
On  doit  donc  dire  que  la  matière  dont  font  compofées 
les  planètes  en  général ,  efl  à  peu  près  la  même  que  celle 
du  Soleil ,  &  que  par  conféquent  cette  matière  peut  en 
avoir  été  féparée. 

Mais ,  dira-t-on  ,  fi  la  comète  en  tombant  obliquement 
fur  le  Soleil ,  en  a  fillonné  la  furface  &  en  a  fait  fortir  la 
matière  qui  compofe  les  planètes  ,  il  paroît  que  toutes  les 
planètes ,  au  lieu  de  décrire  des  cercles  dont  le  Soleil  efl  le 
centre  ,  auroientau  contraire  à  chaque  révolution  rafé  la 
furface  du  Soleil ,  de  feroient  revenues  au  même  point 
d’ou  elles  étoient  parties,  comme  feroit  tout  projeélile 
qu’on  Janceroit  avec  affez  de  force  d’un  point  de  la 
furface  de  la  T  erre ,  pour  l’obliger  à  tourner  perpétuelle¬ 
ment;  car  il  efl  aifé  de  démontrer  que  ce  corps  revien- 
droit  à  chaque  révolution  au  point  d’où  il  auroit  été 
lancé,  &  dès-lors  on  ne  peut  pas  attribuer  à  l’impulfion 
d’une  comète  la  projeélion  des  planètes  hors  du  Soleil  , 
puifque  leur  mouvement  autour  de  cet  aflre  efl  différent 
de  ce  qu’il  feroit  dans  cette  hypothèfe. 

A  cela  je  réponds  que  la  matière  qui  compofe  les 
planètes  n’efl  pas  fortie  de  cet  altre  en  globes  tout  formés, 
auxquels  la  comète  auroit  communiqué  fon  mouvement 
d’impulûon ,  mais  que  cette  matière  eh  fortie  fous  la 
forme  d’un  torrent  dont  le  mouvement  des  parties  anté¬ 
rieures  a  dû  être  accéléré  par  celui  des  parties  poflérieures  ; 
que  d’ailleurs  l’attraélion  des  parties  antérieures  a  dû  aufli 
accélérer  le  mouvement  des  parties  poflérieures ,  Si  que 
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cette  accélération  de  mouvement,  produite  par  l’une  ou 
l’autre  de  ces  caufes,  &  peut-ctre  par  toutes  les  deux,  a 
pu  être  telle  qu’elle  aura  changé  la  première  direélion  du 
mouvement  d’impulfion  ,  &  qu’il  a  pu  en  réfulter  un 
mouvement  tel  que  nous  l’obfervons  aujourd’hui  dans  les 
planètes ,  fur-tout  en  fuppofant  que  le  choc  de  la  comète 
a  déplacé  le  Soleil  ;  car  pour  donner  un  exemple  qui 
rendra  ceci  plus  fenfible ,  fuppofons  qu’on  tirât  du  haut 
d’une  montagne  une  balle  de  moufquet,  &  que  la  force 
de  la  poudre  fût  affez  grande  pour  la  pouffer  au-delà  du 
demi  -  diamètre  de  la  Terre ,  il  efl  certain  que  cette  balle 
tourneroit  autour  du  globe  &  reviendroit  à  chaque  révo¬ 
lution  paffer  au  point  d’où  elle  auroit  été  tirée;  mais  fi 
au  lieu  d’une  balle  de  moufquet  nous  fuppofons  qu’on 
ait  tiré  une  fufée  volante  où  l’aélion  du  feu  feroit  durable 
&accé!éreroit  beaucoup  le  mouvement  d’impulfion, cette 
fufée ,  ou  plutôt  le  cartouche  qui  la  contient ,  ne  revien¬ 
droit  pas  au  même  point,  comme  la  balle  de  moufquet, 
mais  décriroit  un  orbe  dont  le  périgée  feroit  d’autant 

plus  éloigné  de  la  Terre,  que  la  force  d’accélération 
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auroit  été  plus  grande  &  auroit  changé  davantage  la 
première  direélion ,  toutes  chofes  étant  fuppofées  égales 
d’ailleurs.  Ainfi  pourvu  qu’il  y  ait  eu  de  l’accélération  dans 
le  mouvement  d’impulfion  communiqué  au  torrent  de 
matière  par  la  chûte  de  la  comète ,  il  efl  très-poffible  que 
les  planètes  qui  fe  font  formées  dans  ce  torrent, aientacquis 
le  mouvement  que  nous  leur  connoiffons  dans  des  cercles 
ou  des  ellipfes  dont  le  Soleil  efl  le  centre  ou  le  foyer. 
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La  manière  dont  fe  font  les  grandes  éruptions  des  vol¬ 
cans  ,  peut  nous  donner  une  idée  de  cette  accélération 
de  mouvement  dans  le  torrent  dont  nous  parlons;  on  a 
obfervé  que  quand  le  Véfuve  commence  à  mugir  &  à 
rejeter  les  matières  dont  il  eft  embrafé ,  le  premier  tour¬ 
billon  qu’il  vomit,  n’a  qu’un  certain  degré  de  vîtefTe  , 
mais  cette  vîtefTe  eft  bien-tôt  accélérée  par  l’impulfion 
d’un  fécond  tourbillon  qui  fuccède  au  premier,  puis 
par  l’aétion  d’un  troifième,  &  ainfi  de  fuite  ,  les  ondes 
pefantes  de  bitume ,  de  foufre ,  de  cendres ,  de  métal 
fondu  paroi  flent  des  nuages  maffifs,  6c  quoiqu’ils  fe  fuc- 
cèdent  toujours  à  peu  près  dans  la  même  direction,  ils 
ne  laiffent  pas  de  changer  beaucoup  celle  du  premier 
tourbillon  ,  Si  de  le  pouffer  ailleurs  Si  plus  loin  qu’il  ne 
feroit  parvenu  tout  feul. 

D  ailleurs  ne  peut-on  pas  répondre  à  cette  objection 
que  le  Soleil  ayant  été  frappé  par  la  comète ,  Si  ayant  reçu 
une  partie  de  Ton  mouvement  d’impulfion,  il  aura  lui- 
mêmeéprouvé  un  mouvement  qui  l’aura  déplacé.  Si  que 
quoique  ce  mouvement  du  Soleil  Toit  maintenant  trop  peu 
fenfible  pour  que  dans  de  petits  intervalles  de  temps  les 
Agronomes  aient  pu  l’apercevoir  ,  il  fe  peut  cependant 
que  ce  mouvement  exifle  encore ,  &  que  le  Soleil  fe 
meuve  lentement  vers  différentes  parties  de  l’Univers,  en 
décrivant  une  courbe  autour  du  centre  de  gravité  de  tout 
ie  fyflème  î  6c  fi  cela  eft ,  comme  je  le  préfume ,  on  voit 
bien  que  les  planètes ,  au  lieu  de  revenir  auprès  du  Soleil  à 
chaque  révolution,  auront  au  contraire  décrit  des  orbites 
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dont  les  points  des  périhélies  font  d’autant  plus  éloignés 
de  cet  aftre ,  qu’il  s’eft  plus  éloigné  lui-même  du  lieu  qu’il 
occupoit  anciennement. 

Je  fens  bien  qu’on  pourra  me  dire  que  fi  l’accélération 
du  mouvement  fe  fait  dans  la  même  direétion  ,  cela 
ne  change  pas  le  point  du  périhélie  qui  fera  toujours  à 
la  furface  du  Soleil;  mais  doit-on  croire  que  dans  un 
torrent  dont  les  parties  fe  font  fuccédées,  il  n’y  a  eu 
aucun  changement  de  direétion  î  il  effc  au  contraire 
très -probable  qu’il  y  a  eu  un  affez  grand  changement 
de  direétion  ,  pour  donner  aux  planètes  le  mouvement 
qu’elles  ont. 

On  pourra  me  dire  auffi  que  fi  le  Soleil  a  été  déplacé 
par  le  choc  de  la  comète,  il  a  dû  fe  mouvoir  uniformé¬ 
ment ,  &  que  dès -lors  ce  mouvement  étant  commun  à 
tout  le  fyftème ,  il  n’a  dû  rien  changer ,  mais  le  Soleil  ne 
pouvoit-il  pas  avoir  avant  le  choc  un  mouvement  autour 
du  centre  de  gravité  du  fyftème  cométaire , auquel  mou¬ 
vement  primitif  le  choc  de  là  comète  aura  ajouté  une 
augmentation  ou  une  diminution  l  &  cela  fuffiroit  encore 
pour  rendre  raifon  du  mouvement  aétuel  des  planètes. 

Enfin  fi  l’on  ne  veut  admettre  aucune  de  ces  fuppo- 
fitions,  ne  peut-on  pas  préfumer,  fans  choquer  la  vrai- 
femblance,  que  dans  le  choc  de  la  comète  contre  le  Soleil 
il  y  a  eu  une  force  élaftique  qui  aura  élevé  le  torrent  au- 
delfus  de  la  furface  du  Soleil,  au  lieu  de  le  pouffer  di- 
reélementî  ce  qui  feul  peut  fuffire  pour  écarter  le  point 
du  périhélie  &  donner  aux  planètes  le  mouvement  qu’elles 
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ont  confervé,  &  cette  fuppofition  n’eft  pas  dénuée  de 
Vraifemblance,  car  la  matière  du  Soleil  peut  bien  être 
fort  élaftique ,  puifque  la  feule  partie  de  cette  matière  que 
nous  connodfions ,  qui  eft  la  lumière,  femble  par  fes 
effets  être  parfaitement  élaftique.  J’avoue  que  je  ne  puis 
pas  dire  fi  c’effpar  l’une  ou  par  l’autre  des  raifons  que 
je  viens  de  rapporter,  que  la  direction  du  premier  mou¬ 
vement  d’impulfion  des  planètes  a  changé ,  mais  ces  rai¬ 
fons  fuffifent  au  moins  pour  faire  voir  que  ce  changement  ' 
eft  poffibie ,  &  même  probable ,  &  cela  fufht  auffi  à 
mon  objet. 

Mais  fans  infifter  davantage  fur  les  objeétions  qu’on 
pourroit  faire ,  non  plus  que  fur  les  preuves  que  pourroient 
fournir  les  analogies  en  faveur  de  mon  hypothèfe,fuivons- 
en  l’objet  &  tirons  des  induétions;  voyons  donc  ce  qui 
a  pu  arriver  lorfque  les  planètes ,  &  fur-tout  la  Terre,  ont 
reçu  ce  mouvement  d’impulfion,  Sc  dans  quel  état  elles 
fe  font  trouvées  après  avoir  été  féparées  de  la  maffe  du 
Soleil.  La  comète  ayant  par  un  feul  coup  communiqué  un 
mouvement  de  projectile  à  une  quantité  de  matière  égaie 
à  la  6  jOme  partie  de  la  maffe  du  Soleil ,  les  particules  les 
moins  denfes  fe  feront  féparées  des  plus  denfes  ,  Sc  auront 
formé  par  leur  attraction  mutuelle  des  globes  de  diffé¬ 
rente  denfité  :  Saturne,  compofé  des  parties  lesplus  groffes 
6c  les  plus  légères,  fe  fenffc  plus  éloigné  du  Soleil ,  enfuite 
Jupiter  qui  eft  plus  denfe  que  Saturne,  fe  fera  moins  éloi¬ 
gné,  6c  ainfi  de  fuite.  Les  planètes  les  plus  groffes  6c  les 
moins  denfes  font  les  plus  éloignées,  parce  qu’elles  ont 
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reçu  un  monvement  d’impulfion  plus  fort  que  les  plus 
petites  &  les  plus  denfes  ;  car  la  force  d’impulfion  fe 
communiquant  par  les  furfaces,  le  même  coup  aura  fait 
mouvoir  les  parties  les  plus  groffes  6c  les  plus  légères  de 
la  matière  du  Soleil,  avec  plus  de  vîteffe  que  les  parties  les 
plus  petites  6c  les  plus  maffives;  il  fe  fera  donc  fait  une 
féparation  des  parties  denfes  de  différens  degrés ,  en  forte 
que  la  denfité  de  la  matière  du  Soleil  étant  égale  à  i  oo, 
celle  de  Saturne  efl  égale  à  67,  celle  de  Jupiter  =  94-, 
celle  de  Mars  =  200 ,  celle  de  la  Terre  =  400,  celle 
de  Vénus  =  800 , 6c  celle  de  Mercure  z=  2800.  Mais 
la  force  d’attraélion  ne  fe  communiquant  pas,  comme 
celle  d’impulfion ,  par  la  furface,  6c  agiffantau  contraire 
fur  toutes  les  parties  de  la  mafTe,  elle  aura  retenu  les 
portions  de  matières  les  plus  denfes ,  6c  c’efl  pour  cette 
raifon  que  les  planètes  les  plus  denfes  font  les  plus  voi- 
fines  du  Soleil ,  6c  qu’elles  tournent  autour  de  cet  aflre 
avec  plus  de  rapidité  que  les  planètes  les  moins  denfes, 
qui  font  auffi  les  plus  éloignées. 

Les  deux  groffes  planètes,  Jupiter  6c  Saturne,  qui  font , 
comme  l’on  fait,  les  parties  principales  du  fyflème  folaire, 
ontconfervé  ce  rapport  entre  leur  denfité  6c  leur  mou¬ 
vement  d’impulfion  ,  dans  une  proportion  fi  jufte  qu’on 
doit  en  être  frappé;  la  denfité  de  Saturne  efl  à  celle  de 
Jupiter  comme  67  à  947,  6c  leurs  vîteffes  font  à  peu 
près  comme  88  y  à  1  20~,ou  comme  67  à  90-^;  il  efl 
rare  que  de  pures  conjeétures  on  puiffe  tirer  des  rapports 
auffi  exaéls.  Il  efl  vrai  qu’en  fuivant  ce  rapport  entre  la 
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<vîtefTe  6c  la  Jenfité  des  planètes,  la  denfité  de  la  Terre 
ne  devroit  être  que  comme  206 au  lieu  qu’elle  efl; 
comme  400  ,  de-là  on  peut  conjeéturer  que  notre  globe 
étoit  d’abord  une  fois  moins  denfe  qu’il  ne  l’eft  aujour¬ 
d’hui.  A  l’égard  des  autres  planètes ,  Mars,  Vénus  6c  Mer¬ 
cure  ,  comme  leur  denfité  n’eft  connue  que  par  conjec¬ 
ture,  nous  ne  pouvons  favoir  fi  cela  détruiroit  ou  con- 
firmeroit  notre  opinion  fur  le  rapport  de  la  vîteffe  6c 
de  la  denfité  des  planètes  en  général.  Le  fentiment  de 
Newton  efl  que  la  denfité  efl  d’autant  plus  grande  que  la 
chaleur  à  laquelle  la  planète  efl;  expofée,  efl  plus  grande,  6c 
c’efl:  fur  cette  idée  que  nous  venons  de  dire  que  Mars  efl 
une  fois  moins  denfe  que  la  Terre  ,  Vénus  une  fois  plus 
denfe ,  Mercure  fept  fois  plus  denfe,  6c  la  comète  de 
1680,  28  mille  fois  plus  denfe  que  la  T  erre  ;  mais  cette 
proportion  entre  la  denfité  des  planètes  6c  la  chaleur 
qu’elles  ont  à  fupporter,  ne  peut  pas  fubfifter  lorfqu’on 
fait  attention  à  Saturne  6c  à  Jupiter  qui  font  les  principaux 
objets  que  nous  ne  devons  jamais  perdre  de  vue  dans  le 
fyftème  folaire  ;  car  félon  ce  rapport  entre  la  denfité  6c  la 
chaleur ,  il  fe  trouve  que  la  denfité  de  Saturne  feroit  envi¬ 
ron  comme  4—,  6c  celle  de  Jupiter  comme  14^311  lieu 
de  67  6c  de  947,  différence  trop  grande  pour  que  le 
rapport  entre  la  denfité  6c  la  chaleur  que  les  planètes  ont 
à  fupporter,  puiffe  être  admis;  ainfi  malgré  la  confiance 
que  méritent  les  conjeélures  de  Newton,  je  crois  que  la 
denfité  des  planètes  a  plus  de  rapport  avec  leur  vîteffe 
qu’avec  le  degré  de  chaleur  qu’elles  ont  à  fupporter.  Ceci 
Tome  L  T 
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n’efl  qu'une  caufe finale,  &  l’autre  efl  un  rapport  phyflque 
dont  l'exactitude  efl  fingulière  dans  les  deux  groffes 
planètes  :  il  efl  cependant  vrai  que  la  denfité  de  la  Terre 
au  lieu  d’être  20 6~  fe  trouve  être  400,  &  que  par 
conféquent  il  faut  que  le  globe  terreflre  fe  foit  condenfé 
dans  cette  raifon  de  206^2400. 

Mais  la  condenfation  ou  la  coclion  des  planètes  n’a- 
t  elle  pas  quelque  rapport  avec  la  quantité  de  la  chaleur 
du  Soleil  dans  chaque  planète!  Si  dès-lors  Saturne  qui  efl 
fort  éloigné  de  cet  aflre  n’aura  fouffert  que  peu  ou  point 
de  condenfation,  Jupiter  fe  fera  condenfé  de  9077 à  947: 
orja  chaleur  du  Soleil  dans  Jupiter  étant  à  celle  du  Soleil 
fur  la  Terre,  comme  font  à  400,  les  condenfa- 
tions  ont  dû  fe  faire  dans  la  même  proportion ,  de  forte 
que  Jupiter  s’étant  condenfé  de  90-J-^à  947,  la  Terre 
auroit  dû  fe  condenferen  même  proportion  de  206 1  à 
2  1  ft  elle  eût  été  placée  dans  l’orbite  de  Jupiter  r 

où  elle  n’auroit  dû  recevoir  du  Soleil  qu’une  chaleur  égale 
à  celle  que  reçoit  cette  planète;  mais  la  Terre  fe  trouvant 
beaucoup  plus  près  de  cet  aflre,  &  recevant  une  chaleur 
dont  le  rapport  à  celle  que  reçoit  Jupiter  efl  de  400  à' 
1 4 il  faut  multiplier  la  quantité  de  la  condenfation; 
qu’elle  auroit  eue  dans  l’orbe  de  Jupiter  par  le  rapport 
de  400  à  1477,  ce*qui  donne  à  peu  près  254  ~  pour 
fa  quantité  dont  la  Terre  a  dû  fe  condenfer.  Sa  denfité 
ctoit  206-,  en  y  ajoutant  la  quantité  de  condenfation 
l’on  trouve  pour  fa  denfité  aéluelle  400  ~ ,  ce  qui: 
approche  affez  de  la  den.fi té  400  ,  déterminée  par  h 
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parallaxe  de  la  Lune  ;  au  relie  je  ne  prétends  pas  donner  ici 
des  rapports  exaéls ,  mais  feulement  des  approximations, 
pour  faire  voir  que  les  denfités  des  planètes  ont  beaucoup 
de  rapport  avec  leur  vîteffe  dans  leurs  orbites. 

La  comète  ayant  donc  parla  chute  oblique  fillonné  la 
fur  fa  ce  du  Soleil ,  aura  pouffé  hors  du  corps  de  cet  allre 
une  partie  de  matière  égale  à  la  65 ome  partie  de  fa  malfe 
totale  ;  cette  matière  qu’on  doit  confidérer  dans  un  état 
de  fluidité,  ou  plutôt  de  liquéfaétion  ,  aura  d’abord  formé 
un  torrent,  les  parties  les  plus  groffes  &  les  moins  denfes 
auront  été  pouffées  au  plus  loin ,  &  les  parties  les  plus 
petites  Si  les  plus  denfes  n’ayant  reçu  que  la  meme  im- 
pulfion ,  ne  fe  feront  pas  fi  fort  éloignées ,  la  force  d’at- 
traélion  du  Soleil  les  aura  retenues ,  toutes  les  parties 
détachées  par  la  comète  &  pouffées  les  unes  par  les  autres, 
auront  été  contraintes  de  circuler  autour  de  cet  affre,  Si 
en  même  temps  l’attraélion  mutuelle  des  parties  de  la 
matière  en  aura  formé  des  globes  à  différentes  diflances , 
dont  les  plus  voifins  du  Soleil  auront  néceflairement 
confervé  plus  de  rapidité  pour  tourner  enfuite  perpé¬ 
tuellement  autour  de  eet  aflre. 

Mais,  dira- 1- on  une  fécondé  fois,  fi  la  matière  qui 
compofe  les  planètes  a  été  féparée  du  corps  du  Soleil,  les 
planètes  devroient  être,  comme  le  Soleil,  brûlantes  Si 
Jumineufes,  Si  non  pas  froides  &  opaques  comme  elles 
Je  font:  rien  ne  reffemble  moins  à  ce  globe  de  feu  qu’un 
globe  de  terre  Si  d’eau ,  &  à  en  juger  par  comparai  fon,  la 
matière  de  la  terre  &des  planètes  efl  tout-à-fait  différente 
<de  celle  du  Soleil.  T  ij 
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A  cela  on  peut  répondre  que  dans  la  réparation  qui 
s^ft  faite  des  particules  plus  ou  moins  denfes  ,  la  matière 
a  changé  de  forme ,  &  que  fa  lumière  ou  le  feu  fe  font 
éteints  par  cette  féparation  caufée  par  le  mouvement 
d’impulfion.  D’ailleurs,  ne  peut-on  pasfoupçonnerque  fi 
le  Soleil  ou  une  étoile  brûlante  &  lumineufe  par  elle- 
même  fe  mouvoitavec  autant  de  vîteffe  que  fe  meuvent 
les  planètes,  le  feu  s’éteindroit  peut-être  ,  &  que  c’eft 
par  cette  raifon  que  toutes  les  étoiles  lumineufes  font 
fixes  &  ne  changent  pas  de  lieu ,  6c  que  ces  étoiles  que 
l’on  appelle  nouvelles ,  qui  ont  probablement  changé  de 
lieu ,  fe  font  éteintes  aux  yeux  même  des  obfervateurs  î 
Ceci  fe  confirme  par  ce  qu’on  aobfervé  fur  les  comètes  r 
elles  doivent  brûler  jufqu’au  centre  lorfq.u’elles  paffent  à 
leur  périhélie;  cependant  elles  ne  deviennent  pas  lumi¬ 
neufes  par  elles  -  mêmes  ,.  on  voit  feulement  qu’elles 
exhalent  des  vapeurs  brûlantes  dont  elles  laiffent  en 
chemin  une  partie  confidérable. 

J’avoue  que  fi  le  feu  peut  exifter  dans  un  milieu  où  ii 
n’y  a  point  ou  très -peu  de  réfifiance,  il  pourroit  auffi 
fouffrirun  très-grand  mouvement  fans  s’éteindre;  j’avoue 
auffi  que  ce  que  je  viens  de  dire  ne  doit  s’entendre  que 
des  étoiles  qui  difparoiffent  pour  toujours  ,  &  que  celles 
qui  ont  des  retours  périodiques ,  6c  qui  fe  montrent  6e 
difparoiffent  alternativement  y  fans  changer  de  lieu  ,  font 
fort  différentes  de  celles  dont  je  parle;  les  phénomènes 
de  ces  aftres  finguliers  ont  été  expliqués  d’une  manière 
très-fàtisfaifante  par  M.  de  Maupertuis  dans  fon  Difcours 
iur  la  Figure  des  Aftres  ;  6c  je  fuis  convaincu  qu’en  partant 
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des  faits  qui  nous  font  connus,  il  n’efl  pas  poffible  de 
mieux  deviner  qu’il  l’a  fait  ;  mais  les  étoiles  qui  ont  paru 
&  enfuite  difparu  pour  toujours,  fe  font  vraifembîable- 
ment  éteintes  ,  foit  par  la  vîteffe  de  leur  mouvement ,  foit 
par  quelqu 'autre  calife ,  &  nous  n’avons  point  d’exemple 
dans  la  Nature  qu’un  altre  lumineux  tourne  autour  d’un 
autre  aftre;  de  vingt-huit  ou  trente  comètes  &de  treize 
planètes  qui  compofent  notre  fyftème ,  &  qui  fe  meuvent 
autour  du  Soleil  avec  plus  ou  moins  de  rapidité,  il  n’y  en 
a  pas  une  de  luminetife  par  elle-même. 

On  pourrait  répondre  encore  que  le  feu  ne  peut  pas 
fubfifter  auffi  long-temps  dans  les  petites  que  dans  les 
grandes  maffes ,  8c  qu’au  fortir  du  Soleil  les  planètes  ont 
dû  brûler  pendant  quelque  temps,  mais  qu’elles  fe  font 
éteintes  faute  de  matières  combuflibles,  comme  le  Soleil 
s’éteindra  probablement  par  la  même  raifon  ,  mais  dans 
des  âges  futurs  8c  aulfi  éloignés  des  temps  auxquels  les 
planètes  fe  font  éteintes ,  que  fa  gralfeur  l’eft  de  celle  des 
planètes:  quoi  qu’il  en  fort , la féparation  des  parties  plus 
ou  moins  denfes,  qui  s’efl  faite  nécelfairement  dans  le 
temps  que  la  comète  a  pouffé  hors  du  Soleil  la  matière 
des  planètes ,  me  paroît  fufîîfmte  pour  rendre  raifon  de 
cette  extinélion  de  leurs  feux. 

La  Terre  8c  les  planètes  au  fortir  du  Soleil  étoient  donc 
brûlantes  &  dans  un  état  de  liquéfaction  totale  ,  cet  état 
de  liquéfaétion  n’a  duré  qu’autant  que  la  violence  de  lai- 
chaleur  qui  l’avoit  produit;  peu  à  peu  les  planètes  fe 
font  refroidies,  8c  c’eft  dans  le  temps  de  cet  état  de  fluidité 
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caufée  par  le  feu ,  qu’elles  auront  pris  leur  figure,  &  que 
leur  mouvement  de  rotation  aura  fait  élever  les  parties 
de  l’équateur  en  abaiffant  les  pôles.  Cette  figure  qui  s’ac¬ 
corde  fi  bien  avec  les  loix  de  l’Hydroftatique ,  fuppofe 
nécefïàirement  que  la  Terre  6c  les  planètes  aient  été  dans 
un  état  de  fluidité ,  6c  je  fuis  ici  de  l’avis  de  M.  Leibnitz  *  ; 
cette  fluidité  étoit  une  Jiquéfàélion  caufée  par  la  violence 
de  la  chaleur ,  l’intérieur  de  la  Terre  doit  être  une  matière 
vitrifiée  dont  les  fables ,  les  grès,  le  roc  vif,  les  granités,  6ç 
peut-être  les  argiles,  font  des  fragmens  6c  des  fcories. 

On  peut  donc  croire  avec  quelque  vraifemblance  , 
que  les  planètes  ont  appartenu  au  Soleil ,  qu’elles  en 
ont  été  féparées  par  un  feul  coup  qui  leur  a  donné  un 
mouvement  d’impulfion  dans  le  même  fens  6c  dans  le 
même  plan ,  6c  que  leur  pofition  à  différentes  diflances 
du  Soleil  ne  vient  que  de  leurs  différentes  denfités.  II 
refie  maintenant  à  expliquer  par  la  même  théorie  le 
mouvement  de  rotation  des  planètes  6c  la  formation 
des  fatellites  ;  mais  ceci ,  loin  d’ajouter  des  difficultés 
ou  des  impoffibilités  à  notre  hypothèfe  ,  femble  au 
contraire  la  confirmer. 

Car  le  mouvement  de  rotation  dépend  uniquement 
de  l’obliquité  du  coup,  6c  il  efl  néceffaire  qu’une  imputa 
fion ,  dès  qu’elle  efl  oblique  à  la  furface  d’un  corps,  donne 
à  ce  corps  un  mouvement  de  rotation  ;  ce  mouvement  de 
rotation  fera  égal  6c  toujours  le  même,  fi  le  corps  qui  le 
reçoit  efl  homogène  ;  il  fera  inégal  fi  le  corps  eft 

*  Protogœa ,  aut  G,  G.  L.  att,  pr.  Lipf.  an.  1692. 


Théorie  de  la  Terre .  151 

compofédepartieshétérogènesou  de  différente  denfité, 
6c  de-Ià  on  doit  conclure  que  dans  chaque  planète  la  ma¬ 
tière  efl  homogène ,  puifque  leur  mouvement  de  rotation 
efl  égal  ;  autre  preuve  de  la  réparation  des  parties  denfes 
6c  moins  denfes  lorfqif  elles  fe  font  formées. 

Mais  l’obliquité  du  coup  a  pu  être  telle  qu’il  fe  fera 
féparé  du  corps  de  la  planète  principale  de  petites  parties 
de  matière,  qui  auront  confervé  la  même  direélion  de 
mouvement  que  la  planète  même,  ces  parties  fe  feront 
réunies,  fuivant  leurs  denfités,  à  différentes  diflances  de 
la  planète  par  la  force  de  leur  attraélion  mutuelle,  6c  en 
même  temps  elles  auront  fuivi  nécefïàirement  la  planète 
dans  fon  cours  autour  du  Soleil  en  tournant  elles-mêmes 
autour  de  la  planète ,  à  peu  près  dans  le  plan  de  fon  orbite. 
On  voit  bien  que  ces  petites  parties  que  la  grande  obli¬ 
quité  du  coup  aura  féparées,  font  les  fatellites;  ainfi  la 
formation  ,  la  pofition  6c  la  direélion  des  mouvemens 
des  fatellites  s’accordent  parfaitement  avec  la  théorie,  car 
ils  ont  tous  la  même  direélion  de  mouvement  dans  des 
cercles  concentriques  autour  de  leur  planète  principale, 
leur  mouvement  efl  dans  le  même  plan ,  6c  ce  plan  efl 
celui  de  l’orbite  de  la  planète  ;  tous  ces  effets  qui  leur 
font  communs  6c  qui  dépendent  de  leur  mouvement 
d’impulfion,  ne  peuvent  venir  que  d’une  caufe  commune, 
c’efl-à-dire,  d’une  impulfion  commune  de  mouvement, 
qui  leur  a  été  communiquée  par  un  feul  6c  même  coup 
donné  fous  une  certaine  obliquité. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  fur  lacàufe  du  mouvement 
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de  rotation  &  de  la  formation  des  fateiiites,  acquerra 
plus  de  vraifemblance  ,  fi  nous  faifons  attention  à 
toutes  les  circonftances  des  phénomènes.  Les  planètes 
qui  tournent  le  plus  vite  fur  leur  axe,  font  celles  qui  ont 
des  fateiiites  ;  la  Terre  tourne  plus  vite  que  Mars  dans 
le  rapport  d’environ  24.  à  15,  la  Terre  a  un  fatellite  6c 
Mars  n’en  a  point;  Jupiter  fur- tout,  dont  la  rapidité 
autour  de  fon  axe  eft  5  ou  600  fois  plus  grande  que 
celle  de  la  Terre,  a  quatre  fateiiites,  &  il  y  a  grande 
apparence  que  Saturne  qui  en  a  cinq  &  un  anneau, 
tourne  encore  beaucoup  plus  vite  que  Jupiter. 

On  peut  même  conjeéturer  avec  quelque  fondement , 
que  l’anneau  de  Saturne  eft  parallèle  à  l’équateur  de  cette 
planète ,  en  forte  que  le  plan  de  l’équateur  de  l’anneau 
Si  celui  de  l’équateur  de  Saturne  font  à  peu  près  les 
mêmes;  car  en  fuppofant,  fuivant  la  théorie  précédente, 
que  l’obliquité  du  coup  par  lequel  Saturne  a  été  mis  en 
mouvement ,  ait  été  fort  grande ,  la  vîtefle  autour  de  l’axe 
qui  aura  réfultc  de  ce  coup  oblique,  aura  pu  d’abord  être 
telle  que  la  force  centrifuge  excédoit  celle  de  la  gravité. 
Si  il  fe  fera  détaché  de  l’équateur  &  des  parties  voifines 
de  l’équateur  de  la  planète  une  quantité  confïdérable 
de  matière ,  qui  aura  néceftairement  pris  la  figure  d’un 
anneau  ,  dont  le  plan  doit  être  à  peu  près  le  même  que 
celui  de  l’équateur  de  la  planète;  6c  cette  partie  de  ma¬ 
tière  qui  forme  l’anneaii ,  ayant  été  détachée  de  la  planète 
dans  le  voifinage  de  l’équateur,  Saturne  en  a  été  abaifte 
d’autant  fous  i’équateur,  ce  qui  fait  que  malgré  la  grande 

rapidité 
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rapidité  que  nous  lui  fuppofons  autour  de  fon  axe  ,  les 
diamètres  de  cette  planète  peuvent  n’êtrepas  auffi  inégaux 
que  ceux  de  Jupiter ,  qui  diffèrent  de  plus  d’une  onzième 
partie. 

Quelque  grande  que  foit  à  mes  yeux  la  yraifemblance 
de  ce  que  j’ai  dit  jufqu’ici  fur  la  formation  des  planètes 
&  de  leurs  fàtellites ,  comme  chacun  a  fa  mefure,  fur-tout 
pour  eftimer  des  probabilités  de  cette  nature,  &  que 
cette  mefure  dépend  de  la  puiffance  qu’a  l’efprit  pour 
combiner  des  rapports  plus  ou  moins  éloignés ,  je  ne 
prétends  pas  contraindre  ceux  qui  n’en  voudront  rien 
croire.  J’ai  cru  feulement  devoir  femer  ces  idées,  parce 
qu’elles  m’ont  paru  raifonnables  &  propres  à  éclaircir 
line  matière  fur  laquelle  on-  n’a  jamais  rien  écrit ,  quel- 
qu’important  qu’en  foit  le  fujet,  puifque  le  mouvement 
d’impulfion  des  planètes  entre  au  moins  pour  moitié 
dans  la  compofition  du  fyflème  de  l’Univers,  que  fat- 
traélion  féule  ne  peut  expliquer.  J’ajouterai  feulement 
pour  ceux  qui  voudroient  nier  la  poffibilité  de  mon 
fyflème,  les  queftions  fuivantes. 

1 ,°  N’efl-il  pas  naturel  d’imaginer  qu’un  corps  qui  eft 
en  mouvement,  ait  reçu  ce  mouvement  par  le  choc 
d’un  autre  corps  î 

2.0  N’efl-il  pas  très-probable  que  plufieurs  corps  qui 
ont  la  même  direétion  dans  leur  mouvement,  ont  reçu 
cette  direétion  par  un  feul  ou  par  plufieurs  coups  dirigés 
dans  le  même  fens  l 

3.0  N’efl-il  pas  tout-à-fait  vraifemblable  que  plufieurs 
Tome  L  V 
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corps  ayant  la  même  direétion  dans  leur  mouvement 
de  leur  pofition  dans  un  même  pian ,  n’ont  pas  reçu 
cette  direction  dans  le  même  feus  &  c-ette  pofition  dans 
le  même  plan  par  plufieurs  coups ,  mais  par  un  feul  de 
même  coup  ! 

4.0  N’eft-il  pas  très-probable  qu’en  même  temps  qu’un 
corps  reçoit  un  mouvement  d’impuifion ,  il  le  reçoive 
obliquement,  de  que  par  conféquent  il  foit  obligé  de  tour¬ 
ner  fur  lui -même,  d’autant  plus  vite  que  l’obliquité  du 
coup  aura  été  plus  grande!  fi  ces  queftions  ne  paroiflent 
pas  déraifonnabies,  le  fyfième  dont  nous  venons  de  donner 
une  ébauche,  cefierade  paroître  une  abfurdité. 

Paffons  maintenant  à  quelque  chofe  qui  nous  touche 
de  plus  près,  de  examinons  la  figure  de  la  Terre  fur  la¬ 
quelle  on  a  fait  tant  de  recherches  de  de  fi  grandes  obfer- 
vations.  La  Terre  étant,  comme  il  paroît  par  l’égalité 
de  fon  mouvement  diurne  de  la  confiance  de  l’incli- 
naifon  de  fon  axe  ,  compofée  de  parties  homogènes  ,  de 
toutes  ces  parties  s’attirant  en  raifon  de  leurs  maiïes ,  elle 
auroit  pris  nécefiàirement  la  figure  d’un  globe  parfaite¬ 
ment  fphérique ,  fi  le  mouvement  d’impuifion  eût  été 
donné  dans  une  direction  perpendiculaire  à  la  furface  ; 
mais  ce  coup  ayant  été  donné  obliquement,  la  Terre  a 
tourné  fur  fon  axe  dans  le  même  temps  qu’elle  a  pris 
fi  forme,  de  dé  la  combinaifon  de  ce  mouvement  de 
rotation  de  de  celui  de  l’attraélion  des  parties  il  a  ré- 
fulté  une  figure  fphéroïde  plus  élevée  fous  le  grand  cercle 
de  rotation ,  de  plus  abaifiee  aux  deux  extrémités  de 
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l’axe,  6c  cela  parce  que  1’aétion  de  la  force  centrifuge 
provenant  du  mouvement  de  rotation  ,  diminue  l’action 
de  la  gravité  ;  ainfi  la  Terre  étant  homogène,  6c  ayant  pris 
fa  confiftance  en  même  temps  qu’elle  a  reçu  fon  mou* 
vement  de  rotation  ,  elle  a  dû  prendre  une  figure  fphé¬ 
roïde  dont  les  deux  axes  diffèrent  d’une  230™  partie. 
Ceci  peut  fe  démontrera  la  rigueur  6c  ne  dépend  point 
des  hypothèfes  qu’on  voudrait  faire  fur  la  direction  de  la 
pefanteur ,  car  il  n’eft  pas  permis  de  faire  des  hypothèfes 
contraires  à  des  vérités  établies,  ou  qu’on  peut  établir  : 
or  les  loix  de  la  pefanteur  nous  font  connues ,  nous  ne 
pouvons  douter  que  les  corps  ne  pèfent  les  uns  fur  les 
autres  en  raifon  direéte  de  leurs  maffes  ,  6c  inverfe  du 
carré  de  leurs  diftances;  de  même  nous  ne  pouvons  pas 
douter  que  l’aétion  générale  d’une  maffe  quelconque  ne 
foit  compofée  de  toutes  les  aétions  particulières  des 
parties  de  cette  maffe,  ainfi  il  n’y  a  point  d’hypothèfe 
à  faire  fur  la  direéfion  de  la  pefanteur,  chaque  partie 
de  matière  s’attire  mutuellement  en  raifon  direéte  de  fà 
maffe ,  6c  inverfe  du  carré  de  la  diftance  ,  6c  de  toutes 
ces  attractions  il  réfulte  une  fphère,  lorfqu’il  n’y  a 
point  de  rotation  ,  6c  il  en  réfulte  un  fphéroïde  lorfqu’il 
y  a  rotation.  Ce  fphéroïde  eft  plus  ou  moins  accourci 
aux  deux  extrémités  de  l’axe  de  rotation ,  à  proportion 
de  la  vîteffe  de  ce  mouvement,  6c  la  Terre  a  pris,  en 
vertu  de  fà  vîteffe  de  rotation  6c  de  l’attraélion  mutuelle 
de  toutes  fes  parties,  la  figure  d’un  fphéroïde  dont  les 
deux  axes  font  entr’eux  comme  229  à  230. 

V  ij 
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Ainfi  par  fa  conflitution  originaire,  par  fon  homo¬ 
généité  ,  &  indépendamment  de  toute  hypothëfe  fur  la 
direétion  de  la  pefanteur,  la  Terre  a  pris  cette  figure 
dans  le  temps  de  fa  formation  ,  6c  elle  eft,  en  vertu  des 
loixde  la  Mécanique,  élevée  nécefîàirement  d’environ 
fix  lieues  6c  demie  à  chaque  extrémité  du  diamètre  de 
l’équateur  de  plus  que  fous  les  pôles. 

Je  vais  infifler  fur  cet  article,  parce  qu’il  y  a  encore 
des  Géomètres  qui  croient  que  la  figure  de  la  Terre  dé¬ 
pend  dans  la  théorie ,  du  fÿftème  de  philofophie  qu’on 
embraffe ,  6c  de  la  direélion  qu’on  fuppofe  à  la  pefanteur. 
La  première  chofe  que  nous  ayons  à  démontrer,  c’efl 
l’attraélion  mutuelle  de  toutes  les  parties  de  la  matière, 
&  la  fécondé  l’homogénéité  du  globe  terreftre.  Si  nous 
faifons  voir  clairement  que  ces  deux  faits  ne  peuvent 
pas  ctre  révoqués  en  doute ,  il  n’y  aura  plus  aucune 
hypothéfe  à  faire  fur  la  direélion  de  la  pefanteur,  la 
Terre  aura  eu  nécessairement  la  figure  déterminée  par 
Newton ,  6c  toutes  les  autres  figures  qu’on  voudroit  lui 
donner  en  vertu  des  tourbillons  ou  des  autres  hypothèfes, 
ne  pourront  fubfifler. 

On  ne  peut  pas  douter,  à  moins  qu’on  ne  doute  de 
tout ,  que  ce  ne  foit  la  force  de  la  gravité  qui  retient  les 
planètes  dans  leurs  orbites  :  les  fatellites  de  Saturne  gravi¬ 
tent  vers  Saturne,  ceux  de  Jupiter  vers  Jupiter,  la  Lune  vers 
la  T  erre,  &  Saturne,  Jupiter,  Mars,  laT  erre,V  énus  &  Mer¬ 
cure  gravitent  vers  le  Soleil ,  de  meme  Saturne  6c  Jupiter 
gravitent  vers  leurs  fatellites,  la  T  erre  gravite  vers  la  Lune, 
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6c  le  Soleil  gravite  vers  les  planètes  :  la  gravité  efl  donc 
générale  6c  mutuelle  dans  toutes  les  planètes ,  car  l’aétion 
d’une  force  ne  peut  pas  s’exercer  fans  qu’il  y  ait  réaétion  ; 
toutes  les  planètes  agiffent  donc  mutuellement  les  unes  fur 
les  autres  :  cette  attraélion  mutuelle  fert  de  fondement  aux 

‘  -  ;  i 

loix  de  leur  mouvement,  &  elle  efl  démontrée  par  les  phé¬ 
nomènes.  Lorfque  Saturne  6c  Jupiter  font  en  conjonélion, 
ils  agiffent  l’un  fur  l’autre,  6c  cette  attraélion  produit  une 
irrégularité  dans  leur  mouvement  autour  du  Soleil  ;  il  en 
efl  de  même  de  la  Terre  6c  de  la  Lune  ,  elles  agiffent 
mutuellement  l’une  fur  l’autre,  mais  les  irrégularités  du 

mouvement  de  la  Lune  viennent  de  l’attraélion  du  Soleil, 

- 

en  forte  que  le  Soleil ,  la  Terre  6c  la  Lune  agiffent  mutuel¬ 
lement  les  uns  fur  les  autres.  Or  cette  attraélion  mutuelle 
que  les  planètes  exercent  les  unes  fur  les  autres,  efl  propor¬ 
tionnelle  à  leur  quantité  de  matière,  lorfque  les  diflances 
font  égales,  6c  la  même  force  de  gravité  qui  fait  tomber 
les  graves  fur  la  furface  de  la  T  erre ,  6c  qui  s’étend  jufqu’à 
la  Lune ,  efl  auffi  proportionnelle  à  la  quantité  de  matière  ; 
donc  la  gravité  totale  d’une  planète  efl  compofée  de  la 
•gravité  de  chacune  des  parties  qui  la  compofent;  donc 
toutes  les  parties  de  la  matière ,  foit  dans  la  T  erre,  foit  dans 
les  planètes  ,  gravitent  les  unes  fur  les  autres  ;  donc  toutes 
les  parties  de  la  matière  s’attirent  mutuellement:  6c  cela 
étant  une  fois  prouvé,  la  Terre  par  fon  mouvement  de 
rotation  a  dû  néceffairement  prendre  la  figure  d’un  fphé- 
roïde  dont  lesaxes  font  entr’eux comme  229  a  2  30,  6c  la 
direéliondelapefanteureflnéceffairementperpendiculaire 
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à  la  fiirface  de  ce  fphéroïde ,  par  conféquent  il  ny  a  point 
d’hypothèfe  à  faire  fur  la  direction  de  la  pefanteur ,  à 
moins  qu’on  ne  nie  J  attraction  mutuelle  Si  générale  des 
parties  de  la  matière  :  mais  on  vient  devoir  que  i’attraélion 
mutuelle  efl  démontrée  par  les  obfervations,&  les  expé¬ 
riences  des  pendules  prouvent  qu’elle  efl  générale  dans 
toutes  les  parties  de  la  matière  ;  donc  on  ne  peut  pas 
faire  de  nouvelles  hypothèfes  fur  la  direction  de  la  pefan¬ 
teur  ,  fins  aller  contre  l’expérience  Si  la  raifon. 

V enons  maintenant  à  l’homogénéité  du  globe  terreflre; 
j’avoue  que  fi  l’on  luppofe  que  le  globe  foit  plus  denfe 
dans  certaines  parties  que  dans  d’autres,  la  direction  de 
la  pefanteur  doit  être  différente  de  celle  que  nous  venons 
d’affigner,  qu’elle  fera  différente  fuivant  les  differentes  fup- 
pofitions  qu’on  fera,  &  que  la  figure  de  la  Terre  deviendra 
différente  auffi  en  vertu  des  mêmes  fuppofitions.  Mais 
quelle  raifon  a  t  on  pour  croire  que  cela  foit  ainfi  î  Pour¬ 
quoi  veut -on  ,  par  exemple,  que  les  parties  voifines  du 
centre  foient  plus  denfes  que  celles  qui  en  font  plus  éloi¬ 
gnées!  toutes  les  particules  qui  compofent  le  globe  ne 
fe  font-elles  pas  raffemblées  par  leur  attraélion  mutuelle  ! 
dès-lors  chaque  particule  efl  un  centre,  &  il  n’y  a  pas  de 
raifon  pour  croire  que  les  parties  qui  font  autour  du 
centre  de  grandeur  du  globe ,  foient  plus  denfes  que 
celles  qui  font  autour  d’un  autre  point;  mais  d’ailleurs  fi 
une  partie  confidërable  du  globe  étoit  plus  denfe  qu’une 
autre  partie,  l’axe  de  rotation  fe  trouveroit  plus  près  des 
parties  denfes,  Si  il  en  réfulteroit  une  inégalité  dans  la 
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révolution  diurne,  en  forte  qu’à  la  furfacede  la  Terre  nous 
remarquerions  de  l’inégalité  dans  le  mouvement  apparent 
des  fixes ,  elles  nous  paroîtroient  fe  mouvoir  beaucoup 
plus  vite'  ou  beaucoup  plus  lentement  au  zénith  qu’à 
l’horizon,  félon  que  nous  ferions  pofés  fur  les  parties 
denfes  ou  légères  du  globe  ;  cet  axe  de  la  Terre  ne  paffant 
plus  par  le  centre  de  grandeur  du  globe,  changeroit  auffi 
très-fenfiblement  de  pofition  ;  mais  tout  cela  n’arrive, pas , 
on  fait  au  contraire  que  le  mouvement  diurne  de  la  Terre 
efl  égal  6c  uniforme  ,  pn  fait  qu’à  toutes  les  parties  de  la 
furface  de  la  Terre  les  étoiles  paroiffent  fe  mouvoir 
avec  la  même  vîteffe  à  toutes  les  hauteurs  ,  6c  s’il  y  a 
une  nutation  dans  l’axe,  elle  efl;  affez  infenfible  pour 
avoir  échappé  aux  Obfervateurs  ;  on  doit  donc  conclure 
que  le  globe  efl  homogène  ou  prefque  homogène  dans 
toutes  fes  parties.  : 

Si  la  Terre  étoitun  globe  creux  &  vide  dont  la  croûte 
n’auroit,  par  exemple,  que  deux  ou  trois  lieues  d’épaif- 
feur,  il  en  réfulteroit  1 que  les  montagnes  feroient  dans 
ce  cas,  des  parties  fi  confidérables  de  l’épaifleur  totale  de 
la  croûte,  qu’il  y  auroit  une  grande  irrégularité  dans  les 
mouvemens  de  la  Terre  par  l*ttradion  de  la  Lune  6c  du 
Soleil  ;  car  quand  les  parties  les  plus  élevées  du  globe , 
comme  les  Cordilîières  ,  auroicnt  la  Lune  au  méridien  , 
l’attradion  feroit  beaucoup  plus  forte  fur  le  globe  entier 
que  quand  ies  parties  les  plus  baffes  auroient  de  même 
cet  aflre  au  méridien.  2.0  L’attradion  des  montagnes 
feroit  beaucoup  plus  confidérable  qu’elle  ne  l’efl  en 
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comparaifon  de  i’attraélion  totale  du  globe,  &  les  Expé¬ 
riences  faites  à  la  montagne  Chimboraço  au  Pérou,  don- 
neroient  dans  ce  cas  plus  de  degrés  qu’elles  n’ont  donné 
de  fécondés  pour  la  déviation  du  fil  à  plomb.  3.0  La 
pefinteur  des  corps  feroit  plus  grande  au  -  deiïus  d’une 
haute  montagne,  comme  le  Pic  de  Ténériffe,  qu’au 
niveau  de  la  mer,  en  forte  qu’on  fe  fentiroit  confidéra- 
blâment  plus  pefant  &  qu’on  marcheroit  plus  difficile¬ 
ment  dans  les  lieux  élevés  que  dans  les  lieux  bas.  Ces 
confédérations  &  quelques  autres  qu’on  pourroity  ajouter, 
doivent  nous  faire  croire  que  l’intérieur  du  globe  n’efl: 
pas  vide  &  qu’il  efl  rempli  d’une  matière  affiez  denfe. 

D’autre  côté ,  fi  au-deffous  de  deux  ou  trois  lieues  la 
Terre  étoit  remplie  d’une  matière  beaucoup  plus  denfe 
qu’aucune  des  matières  que  nous  connoiffions  ,  il  arrive- 
roit  néceffiairement  que  toutes  les  fois  qu’on  defcendroit 
à  des  profondeurs ,  meme  médiocres ,  on  peferoit  fenfi- 
blement  beaucoup  plus  ,  les  pendules  s’accéléreroient 
beaucoup  plus  qu’ils  ne  s’accélèrent  en  effet  lorfqu’on  les 
tranfporte  d’un  lieu  élevé  dans  un  lieu  bas;  ainfi  nous 
pouvons  préfumer  que  l’intérieur  de  la  Terre  eff  rempli 
d’une  matière  à  peu  près^emblafle  à  celle  qui  compofe 
fa  furface.  Ce  qui  peut  achever  de  nous  déterminer  en 
.  faveur  de  ce  fentiment ,  c’eff  que  dans  le  temps  de  la  pre¬ 
mière  formation  du  globe,  lorfqu’ il  a  pris  la  forme  d’un 
fphéroïde  aplati  fous  les  pôles,  la  matièrp  qui  le  compofep 
étoit  en  fufioh,  &  par  conféquent  homogène,  &  à  peu 
près  également  denfe  dans  toutes  fes  parties ,  auffi-bien  i 

la  furface 
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la  fnrface  qu'à  l’intérieur.  Depuis  ce  temps,  la  matière  Je 
la  fnrface,  quoique  la  meme,  acte  remuée  &  travaillée 
par  les  caufes  extérieures  ,  ce  qui  a  produit  des  matières 
de  différentes  denfités,  mais  on  doit  remarquer  que  les 
matières  qui,  comme  l’or  Si  les  métaux,  font  les  plus 
denfes ,  font  auffi  celles  qu’on  trouve  le  plus  rarement. 
Si  qu’en  conféquence  de  l’aélion  des  caufes  extérieures, 
la  plus  grande  partie  de  la  matière  qui  compofe  le  globe 
à  la  furfàce  ,  n’a  pas  fubi  de  très-grands  changemens  par 
rapport  à  fa  denfité  ,  Si  les  matières  les  plus  communes, 
comme  le  fable  Si  laglaife,  ne  diffèrent  pas  beaucoup  en 
denfité,  en  forte  qu’il  y  a  tout  lieu  de  conjeélurer  avec 
grande  vraifemblance ,  que  l’intérieur  de  la  Terre  efl 
rempli  d’une  matière  vitrifiée  dont  la  denfité  eft  à  peu 
près  la  même  que  celle  du  fable.  Si  que  par  conféquent 
le  globe  terrellre  en  général  peut  être  regardé  comme 
homogène. 

Il  relie  une  reffource  à  ceux  qui  veulent  abfolument 
faire  des  fuppofitions ,  c’efl-à-dire  que  le  globe  efl 
compofe  de  couches  concentriques  de  différentes  den- 
fités ,  cardans  ce  cas  le  mouvement  diurne  fera  égal ,  Si 
l’inclinaifon  de  l’axe  confiante  comme  dans  le  cas  de 
l’homogénéité.  Je  l’avoue  ,  mais  je  demande  en  même 
temps  s’il  y  a  aucune  raifon  de  croire  que  ces  couches 
de  différentes  denfités  exiflent,  fi  ce  n’eft  pas  vouloir 
que  les  ouvrages  de  la  Nature  s’ajuflent  à  nos  idées 

i 

abflraites  ,  Si  fi  l’on  doit  admettre  en  Phyfique  une 
fuppofition  qui  n’eft  fondée  fur  aucune  obfervation , 
Tome  I.  X 
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aucune  analogie ,  6c  qui  ne  s'accorde  avec  aucune  de» 
inductions  que  nous  pouvons  tirer  d'ailleurs. 

Il  paroît  donc  que  la  T  erré  a  pris,  en  vertu  de  l’attraCtion 
nnitueUe  de  Tes  parties  &  de  fon  mouvement  de  rotation  , 
la  figure  d’un  fphéroïde  dont  les  deux  axes  diffèrent  d’une 
2  3ome  partie;  il  paroît  que  c’eft-là  fa  figure  primitive , 
qu’elle  f’aprife  néceffairement  dans  le  temps  de  fon  état 
de  fluidité  ou  de  liquéfaction  ;  il  paroît  qtf  en  vertu  des  loix 
de  la  gravité  &  de  la  force  centrifuge  r  elle  ne  peut  avoir 
d’autre  figure  r  que  du  moment  même  de  fa  formation 
il  y  a  en  cette  différence  entre  les  deux  diamètres ,  de  fix 
lieues  6c  demie  d’élévation  de  plusfous  l’équateur  que  fou» 
le  pôle,  6c  que  par  conféquent  toutes  les  hypothèfes  par 
lefquelles  on  peut  trouver  plus  ou  moins  de  différence,  font 
des  fictions  auxquelles  il  ne  faut  faire  aucune  attention. 

Mais ,  dira^t-on ,  fi  la  théorie  eft  vraie ,  fi  le  rapport  de 
229  à  230  efl  le  vrai  rapport  des  axes,,  pourquoi  les 
Mathématiciens  envoyés  en  Laponie  6c  au  Pérou  s’ac¬ 
cordent-ils  à  donner  le  rapport  de  1 74  à  175  !  d’où  peut 
venir  cette  différence  de  la  pratique  à  la  théorie  î  6c ,  fans 
fiire  tort  au  raifonnement  qu’on  vient  de  faire  pour  dé¬ 
montrer  la  théorie ,  n’efl-il  pas  plus  raifonnable  de  donner 
ta  préférence  à  la  pratique  6c  aux  mefures ,  fur-tout  quand 
on  ne  peut  pas  douter  qu’elles  n’aient  été  prifes  par  les 
plus  habiles  Mathématiciens  de  l’Europe  (M.  de  Mau • 
permis,  figure  de  la  Terre J  6c  avec  toutes  les  précautions 
néceflaires  pour  en  conflater  le  réfultat! 

A  cela  je  réponds  que  je  n’ai  garde  de  donner  atteinte 
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aux  obfervations  faites  fous  l’équateur  6c  au  cercle  polaire , 
que  je  n’ai  aucun  doute  fur  leur  exaétitude,  6c  que  la 
T  erre  peut  bien  être  réellement  élevée  d’une  1 7  5 mc  partie 
de  plus  fous  l’équateur  que  fous  les  pôles;  mais  en  même 
temps  je  maintiens  la  théorie,  6c  je  vois  clairement  que 
ces  deux  réfultats  peuvent  fe  concilier.  Cette  différence 
des  deux  réfultats  de  la  théorie  6c  des  mefures ,  eft  d’en¬ 
viron  quatre  lieues  dans  les  deux  axes,  en  forte  que  les 
parties  fous  l’équateur  font  élevées  de  deux  lieues  de  plus 
qu’elles  ne  doivent  l’être  fuivant  la  théorie  ;  cette  hau¬ 
teur  de  deux  lieues  répond  affez  jufte  aux  plus  grandes 
inégalités  de  la  furface  du  globe ,  elles  proviennent  du 
mouvement  de  la  mer  6c  de  l’aélion  des  fluides  à  la  fur- 
face  de  laTerre.  Je  m’explique,  il  me  paroît  que  dans  le 
temps  que  la  Terre  s’eft  formée,  elle  a  néceffairement  dû 
prendre,  en  vertu  de  l’attra&ion  mutuelle  de  fes  parties 
&  de  l’aétion  de  la  force  centrifuge ,  la  figure  d’un  fphé- 
roïde  dont  les  arcs  different  d’une  2  3  omc partie  ;  la  Terre 
ancienne  6c  originaire  a  eu  néceffairement  cette  figure 
qu’elle  a  prife  lorfqu’el le  étoit  fluide,  ou  plutôt  liquéfiée 
par  le  feu  ;  mais  lorfqu’après  fa  formation  6c  fon  refroi- 
-diflement  les  vapeurs  qui  étoient  étendues  6c  raréfiées , 
comme  nous  voyons  l’atmofphère  6c  la  queue  d’une  co¬ 
mète,  fe  furent  condenfées ,  elles  tombèrent  fur  la  furface 
de  la  Terre  6c  formèrent  l’air  6c  l’eau ,  6c  lorfque  ces  eaux 
qui  étoient  à  la  furface,  furent  agitées  par  le  mouvement 
du  flux  6c  reflux  ,  les  matières  furent  entraînées  peu  à  peu 
des  pôles  vers  l’équateur,  en  forte  qu’il  efl  poffible  que 
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les  parties  des  pôles  fe  foient  abaiflees  d’environ  une 
lieue ,  &  que  les  parties  de  l’équateur  fe  foient  élevées 
de  la  meme  quantité.  Cela  ne  s’eftpas  fait  tout-à-coup, 
mais  peu  à  peu  &  dans  la  fucce/fion  des  temps,  la  Terre 
étant  à  l’extérieur  expofée  aux  vents  r  à  l’aélion  de  l’air 
&  du  Soleil,  toutes  ces  caufes  irrégulières  ont  concouru 
avec  le  flux  &  reflux  pour  fillonner  fa  furface  ,  y  creufer 
des  profondeurs ,  y  élever  des  montagnes ,  ce  qui  a  pro¬ 
duit  des  inégalités ,  des  irrégularités  dans  cette  couche 
de  terre  remuée ,  dont  cependant  la  plus  grande  épaiffeur 
ne  peut  être  que  d’une  lieue  fous  l’équateur  ;  cette  iné¬ 
galité  de  deux  lieues  efl  peut-être  la  plus  grande  qui 
puifle  être  à  la  furface  de  la  Terre  ,  car  les  plus  hautes 
montagnes  n’ont  guère  qu’une  lieue  de  hauteur,  &  les 
plus  grandes  profondeurs  de  la  mer  n’ont  peut-être  pas 
une  lieue.  La  théorie  efl;  donc  vraie  ,  &  la  pratique  peut 
l’être  aufli  ;  la  Terre  a  dû  d’abord  n’être  élevée  fous  l’é¬ 
quateur  que  d’environ  fix  lieues  &  demie  de  plus  qu’au 
pôle,  &  enfui  te  par  les  changemens  qui  font  arrivés  à 
fa  furface  ,  elle  a  pu  s’élever  davantage.  L’Hifloire  Na¬ 
turelle  confirme  merveilleufement  cette  opinion,  &  nous 
avons  prouvé  dans  le  difcours  précédent ,  que  c’eft  le 
flux  &  reflux  &  les  autres  mouvemens  des  eaux  qui  ont 
produit  les  montagnes  St  toutes  les  inégalités  de  la  fur- 
fàce  du  globe  ,  que  cette  même  furface  a  fubi  des  chan¬ 
gemens  très-confidérables ,  &  qu’à  de  grandes  profon¬ 
deurs,  comme  fur  les  plus  grandes  hauteurs,  on  trouve 
des  os,  des  coquilles  St  d’autres  dépouilles  d’animaux 
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habitans  des  m^rs  ou  de  la  furface  de  la  Terre, 

On  peut  coi^e(5lurer  par  ce  qui  vient  d’être  dit,  que 
pour  trouver  la  Terre  ancienne  &  les  matières  qui  n’ont 
jamais  été  remuées ,  il  faudroit  creufer  dans  les  climats 
voifins  des  pôles ,  où  la  couche  de  terre  remuée  doit  être 
plus  mince  que  dans  les  climats  méridionaux. 

Au  refte,  fi  l’on  examine  de  près  les  mefiires  par  Ief- 
quelles  on  a  déterminé  la  figure  de  la  Terre,  on  verra  bien 
qu’il  entre  de  l’hypothétique  dans  cette  détermination  , 
car  elle  fuppofe  que  la  T  erre  a  une  figure  courbe  régulière, 
aujieu  qu’on  peut  penfer  que  la  furface  du  globe  ayant 
été  altérée  par  une  grande  quantité  de  caufes  combinées 
à  l’infini ,  elle  n’a  peut-être  aucune  figure  régulière,  6c 
dès-lors  la  Terre  pourroit  bien  n’être  en  effet  aplatie  que 
d’une  230™  partie,  comme  le  dit  Newton  ,  6c  comme  la 
théorie  le  demande.  D’ailleurs,  on  fait  bien  que  quoiqu’on 
ait  exactement  la  longueur  du  Degré  au  cercle  polaire  6c 
à  l’équateur,  on  n’a  pas  auffi  exactement  la  longueur  du 
Degré  en  France,  6c  que  l’on  n’a  pas  vérifié  la  mefure  de 
M.  Picard.  Ajoutez  à  cela  que  la  diminution  6c  l’augmen¬ 
tation  du  pendule  ne  peuvent  pas  s’accorder  avec  le  réfultat 
des  mesures,  &.  qu’au  contraire  elles  s’accordent  à  très-peu 
près  avec  la  théorie  de  Newton  ;  en  voilà  plus  qu’il  n’en 
faut  pour  qu’on  puiffe  croire  que  la  Terre  n’eft  réellement 
aplatie  que  d’une  2}ome  partie  ,  6c  que  s’il  y  a  quelque 
différence,  elle  ne  peut  venir  que  des  inégafités  que  les 
eaux  6c  les  autres  caufes  extérieures  ont  produites  à  la  fur- 
face  ;  6c  ces  inégalités  étant,  félon  toutes  les  apparences , 
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plus  irrégulières  que  régulières,  on  ne* doit  pas  faire 
d’hypothèfe  fur  cela,  ni  fuppofer,  comme  on  i  a  fait, 
que  les  méridiens  font  des  eliipfes  ou  d’autres  courbes 
régulières  ;  d’où  l’on  voit  que  quand  on  mefureroit 
fucceffivement  plufieurs  degrés  de  la  Terre  dans  tous 
les  fens,  on  ne  feroit  pas  encore  alfuré  par -là  de  la 
quantité  d’aplatiflement  qu’elle  peut  avoir  de  moins  ou 
de  plus  que  de  la  2  ^o.mc  partie. 

Ne  doit-on  pas  conjeélurerauiïi  que  fi  l’inclinaifon  de 
l’axe  de  la  Terre  a  changé,  ce  ne  peut  être  qu’en  vertu 
des  changemens  arrivés  à  la  furface ,  puifque  tout  le  refie 
du  globe  efl  homogène,  que  par  conféquent  cette  va¬ 
riation  efl  trop  peu  fenfible  pour  être  aperçue  par  les 
Aftronomes,&  qu’à  moins  que  la  Terre  ne  foit  rencon¬ 
trée  par  quelque  comète,  ou  dérangée  par  quel  qu’autre 
caufe  extérieure  ,  fon  axe  demeurera  perpétuellement 
incliné  comme  il  l’eft  aujourd’hui ,  &  comme  il  l’a 
toujours  été  î 

Et  afin  de  n’omettre  aucune  des  conjectures  qui  me 
paroiffent  raifonnables,  ne  peut-on  pas  dire  que  comme 
les  montagnes  &  les  inégalités  qui  font  à  la  furface  de  la 
Terre,  ont  été  formées  par  l’aétion  du  flux  &  reflux,  les 
montagnes  &  les  inégalités  que  nous  remarquons  à  la  fiic- 
face  de  la  Lune,  ont  été  produites  par  une  caufe  femblable; 
qu’elles  font  beaucoup  plus  élevées  que  celles  de  la  Terre, 
parce  que  le  flux  &  reflux  y  efl  beaucoup  plus  fort,  puifr 
qu’ici  c’eflla  Lune,  6c  là  c’efl  la  Terre  qui  le  caufe,  dont 
la  mafle  étant  beaucoup  plus  confidérable  que  cejle  flp 
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la  Lune,  devroit  produire  des  effets  beaucoup  plus  grands 
fi  la  Luneavoit,  comme  la  Terre,  un  mouvement  de  rota- 
tion  rapide  par  lequel  elle  nous  préfenteroit  fucceflive- 
ment  toutes  les  parties  de  fa  furface  ;  mais  comme  la  Lune 
préfente  toujours  la  même  face  à  la  Terre ,  le  flux  6c  le 
reflux  ne  peuvent  s’exercer  dans  cette  planète  qu’en  vertu 
de  fon  mouvement  de  libration  par  lequel  elle  nous  dé¬ 
couvre  alternativement  un  fegment  de  fà  furface,  ce  qui 
doit  produire  une  efpèce  de  flux  6c  de  reflux  fort  diffé¬ 
rent  de  celui  de  nos  mers ,  6c  dont  les  effets  doivent 
être  beaucoup  moins  confidérables  qu’ils  ne  le  feroient  fl 
ce  mouvement  avoit  pour  caufe  une  révolution  de  cette 
planète  autour  de  fon  axe  ,  auffl  prompte  que  l’efl  la 
rotation  du  globe  terreflre. 

J’aurois  pu  faire  un  livre  gros  comme  celui  de  Burnet 
ou  de  Whiflon  ,  fl  j’euffe  voulu  délayer  les  idées  qui 
compofent  le  fyflème  qu’on  vient  de  voir ,  6c  en  leur 
donnant  l’air  géométrique,  comme  l’a  fait  ce  dernier 
Auteur,  je  leureufle  en  même  temps  donné  du  poids; 
mais  je  penfe  que  des  bypothèfes,  quelque  vraifemblables 
qu’elles  foient,  ne  doivent  point  être  traitées  avec  cet 
appareil  qui  tient  un  peu  de  la  charlatanerie. 

•  rî -V  'l  «/%■*  ôK  r  t  j-v  %  V  , 

A  Buffon,  le  20  Septembre 
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Du  Syftème  de  AI.  Whiflon . 
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A  New  Theory  of the  Earth,  by  Will.  Whifton,  London ,  1708, 


C^et  Auteur  commence  Ton  Traité  de  la  Théorie 
->  de  la  Terre  par  une  diiïertation  fur  la  création  du 
monde,  il  prétend  qu’on  a  toujours  mal  entendu  le  texte 
de  la  Genèfe ,  qu’on  s’eft  trop  attaché  à  la  lettre  6c  au  fens 
qui  fe  préfente  à  la  première  vue,  fans  faire  attention  à 
ce  q,ue  la  Nature  ,  la  raifon  ,  la  Philofophie,  6c  meme  la 

r 

décence  exigeoient  de  l’Ecrivain  pour  traiter  dignement 
cette  matière.  11  dit  que  les  notions  qu’on  a  communé¬ 
ment  de  l’ouvrage  des  fix  jours,  fontabfolutpent  fauffes, 
6c  que  la  defeription  de  Moyfe  n’eft  pas  une  narration 
exaéte  6cphiIofophiquedela  création  de  l’Univers  entier 
6c  de  l’origine  de  toutes  chofes ,  mais  une  repréfentation 
hiftorique  de  la  formation  du  feul  globe  terreftre.  La 
T  erre  ,  félon  lui ,  exiftoit  auparavant  dans  le  cahos ,  6c  elle 
a  reçu  dans  le  temps  mentionné  par  Moyfe  la  forme,  la 
fituation  6c  la  confiftance  nécelfaires  pour  pouvoir  être 
habitée  par  le  genre  humain.  Nous  n’entrerons  point 

dans 
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dans  le  détail  de  Tes  preuves  à  cet  égard,  &  nous  n'en¬ 
treprendrons  pas  d’en  faire  la  réfutation  ,  l’expofition  que 
nous  venons  défaire,  fuffitpour  démontrer  la  contrariété 
de  fon  opinion  avec  la  foi.  &  par  conféquent  i’infuffi- 
fànce  de  fes  preuves:  au  refte,  il  traite  cette  matière 
en  Théologien  controverfide  plutôt  qu’en  Pliilofophe 
éclairé. 

Partant  de  ces  faux  principes,  il  paffe  à  des  fuppofî- 
tions  ingénieufes,  Si  qui,  quoiqu’extraordinaires, nelaiffent 
pas  d’avoir  un  degré  de  vraifemblance;  lorfqu’on  veut 
fe*  livrer  avec  lui  à  l’enthoufiafme  du  fyflème;  il  dit 
que  l’ancien  cahos ,  l’origine  de  notre  terre ,  a  été  l’atmo- 
fphère  d’une  comète;  que  le  mouvement  annuel  de  la 
Terre  a  commencé  dans  le  temps  qu’elle  a  pris  une  nou¬ 
velle  forme,  mais  que  fon  mouvement  diurne  n’a  com¬ 
mencé  qu’au  temps  de  la  chute  du  premier  homme  ;  que 
le  cercle  de  l’écliptique  coupoitalors  letropiquedu  cancer 
au  point  du  paradis  terredre  à  la  frontière  d’Affyrie,  du 
côté  du  nord-oued;  qu’avant  le  déluge  i’année  corn- 
mençoit  à  l’équinoxe  d’automne,  que  les  orbites  origi¬ 
naires  des  planètes,  &  fur-tout  l’orbite  de  la  Terre,  étoient 
avant  le  deluge  des  cercles  parfiits;  que  le  déluge  a  com¬ 
mencé  le  i8mc  jour  de  novembre  de  l’année  23 65  de 
la  période  Julienne,  c’ed-à-dire ,  23.3.9  ans  avant  l’ère 
chrétienne,  que  i’année  folaire  Si  l’année  lunaire  étoient 
les  mêmes  avant  le  déluge,  Si  qu’elles  contenoient  jufte 
360  jours;  qu’une  comète  defeendant  dans  le  plan  de 
l’écliptique  vers  fon  périhélie,  a  paffé  tout  auprès  du  globe 
Tome  I.  Y 
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de  la  Terre  le  jour  même  que  le  déluge  a  commencé;  qu’il 
y  a  une  grande  chaleur  dans  l’intérieur  du  globe  terreftre , 
qui  fe  répand  conftamment  du  centre  à  la  circonféernce  ; 
que  laconftitution  intérieure  &  totale  de  laTerreeft  comme 
celle  d’un  œuf,  ancien  emblème  du  globe;  que  les 
montagnes  font  les  parties  les  plus  légères  de  la  Terre,  Sic. 
Enfuite  il  attribue  au  déluge  univerfel  toutes  les  altérations 
Si  tous  les  changemens  arrivés  àlafurface  &  à  l’intérieur 
du  globe,  il  adopte  aveuglément  les  hypothèfes  de 
Woodward ,  &  fe  fertindiftinélementdetouteslesobfer- 
vations  de  cet  Auteur  au  fujet  de  l’état  préfent  du  globe; 
mais  il  y  ajoute  beaucoup  lorfqu’il  vient  à  traiter  de  l’état 
futur  de  la  Terre;  félon  lui,  elle  périra  par  le  feu,  Si  fâ 
deflrudtion  fera  précédée  de  tremblemens  épouvantables , 
de  tonnerres  Si  de  météores  effroyables,  le  Soleil  Si  la 
Lune  auront  l’afpeét  hideux ,  les  deux  paroîtront  s’écrou¬ 
ler,  l’incendie  fera  général  fur  la  Terre,  mais  lorfque  le  feu 
aura  dévoré  tout  ce  qu’elle  contient  d’impur,  lorfqu’elle 
fera  vitrifiée  Si  tranfparente  comme  le  cryfial,  les  Saints  & 
les  Bienheureux  viendront  en  prendre  poffeffion  pour 
l’habiter  jufqu’au  temps  du  jugement  dernier. 

T outes  ces  hypothèfes  femblentau  premier  coup  d’œil, 
être  autant  d’affertions  téméraires ,  pour  ne  pas  dire  extra¬ 
vagantes;  cependant  l’Auteur  les  a  maniées  avec  tant 
d’adreffe,  Si  lesaréuniesavec  tant  de  force,  qu’elles  ceffent 
de  paroître  abfolument  chimériques  :  il  met  dans  fon  fujet 
autant  d’efprit  Si  de  fcience  qu’il  peut  en  comporter,  Si 
on  fera  toujours  étonné  que  d’un  mélange  d’idées  auffi 


Théorie  de  la  Terre.  17  i 

bizarres  6c  aufîi  peu  faites  pour  aller  enfemble,  on  ait  pu 
tirer  un  fyftème  éblouifïànt;  ce  n’efi  pas  meme  aux  efprits 
vulgaires,  c’elf  aux  yeux  des  Savans  qu’il  paroîtra  tel., 
parce  que  les  Savans  font  déconcertes  plus  ailément  que 
le  vulgaire  par  l’étalage  de  l’érudition,  6c  par  la  force  & 
la  nouveauté  des  idées.  Notre  auteur  était  un  ARronome 
célèbre,  accoutumé  à  voir  le  ciel  en  raccourci,  à  mefurer 
les  mouvemens  des  aftres;  à  comparer  les  efpaces  des 
cieux,  il  n’a  jamais  pu  fe  perfuader  que  ce  petit  grain 
de  fable,  cette  terre  que  nous  habitons,  ait  attiré  l’atten¬ 
tion  du  Créateur  au  point  de  l’occuper  plus  long  temps 
que  le  Ciel  6c  l’Univers  entier,  dont  la  vaRe  étendue 
contient  des  millions  de  millions  de  foleils  6c  de  terres. 
Il  prétend  donc  que  Moyfe  ne  nous  a  pas  donné  l’hiRoire 
de  la  première  création,  mais  feulement  le  détail  de  la 
nouvelle  forme  que  la  Terre  a  prife,  lorfque  la  main  du 
Tout-puiffant  l’a  tirée  du  nombre  des  comètes  pour  la 
faire  planète,  ou,  ce  qui  revient  au  meme,  lorfque  d’un 
monde  en  défordre  6c  d’un  cahos  informe,  il  en  a  fait 
une  habitation  tranquille  6c  un  fé  jour  agréable;  les  comètes 
font  en  effet  fniettes  à  des  viciiïitudes  terribles,  à  caufe 
de  l’excentricité  de  leurs  orbites ,  tantôt ,  comme  dans 
celle  de  1680,  il  y  fait  mille  fois  plus  chaud  qu’au 
milieu  d’un  brader  ardent ,  tantôt  il  y  fait  mille  fois  plus 
froid  que  dans  la  glace,  6c  elles  ne  peuvent  guère  être 
habitées  que  par  d’étranges  créatures,  ou,  pour  trancher 
court,  elles  font  inhabitées. 

Les  planètes  au  contraire  font  des  lieux  de  repos  ou 
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la  diflance  au  Soleil  ne  variant  pas  beaucoup,  la  tem¬ 
pérature  relie  à  peu  près  la  même,  &  permet  aux  efpèces 
de  plantes  &  d’animaux  de  croître,  de  durer  &  de 
multiplier.  - 

Au  commencement,  Dieu  créa  donc  l’Univers,  mais 
félon  notre  auteur,  la  Terre  confondue  avec  les  autres 
aflres  errans  n’étoit  alors  qu’une  comète  inhabitable ,  fouf- 
frant  alternativement  l’excès  du  froid  &  du  chaud,  dans 
laquelle  les  matières  fe  liquéfiant,  fe  vitrifiant,  fe  glaçant 
tour  à  tour,  formoient  un  cahos,  un  abyme  enveloppé 
d’épailfes  ténèbres,  tenebrœ  erani  fuper  faciem  alyfjî. 
Ce  cahos  étoit  l’atmofphère  de  la  comète  qu’il  faut  fe 
repréfenter  comme  un  corps  compofé  de  matières  hété¬ 
rogènes  ,  dont  le  centre  étoit  occupé  par  un  noyau  fphé- 
rique,  folide  &  chaud,  d’environ  deux  mille  lieues  de 
diamètre,  autour  duquel  s’étendoit  une  très-grande 
circonférence  d’un  fluide  épais ,  mêlé  d’une  matière  in¬ 
forme,  confufe,  telle  qu’étoit  l’ancien  cahos,  rudis  indr 
gejlaque  moles .  Cette  vafle  atmofphère  ne  contenoit  que 
fort  peu  de  parties  sèches ,  folides  ou  terreftres,  encore 
moins  de  particules  aqueufes  ou  aeriennes,  mais  unegrande 
quantité  de  matières  fluides,  denfes  &  pelantes  ,  mêlées, 
agitées  Si  confondues  enfemble.  Telle  étoit  la  Terre  la 
veille  des  fix  jours;  mais  dès  le  lendemain,  c’efl-à-dire, 
dès  le  premier  jour  de  la  création ,  lorfque  l’orbite  excen¬ 
trique  de  la  comète  eut  été  changée  en  une  ellipfe  prefque 
circulaire ,  chaque  chofe  prit  la  place ,  Si  les  corps  s’arran¬ 
gèrent  fuivant  la  loi  de  leur  gravité  fpécifique,  les  fluides 
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pefans  defcendirent  au  pius  bas,  6c  abandonnèrent  aux 
parties  terreftres,  aqueufes  6c  aeriennes  la  région  fupé- 
rieure:  celles-ci  defcendirent  auffi  dans  leur  ordre  de 
pefanteur,  d’abord  la  terre,  enfuite  l’eau,  6c  enfin  l’air; 
6c  cette  fphère  d’un  cahos  immenfe  fe  réduifit  à  un  globe 
d’un  volume  médiocre,  au  centre  duquel  efl  le  noyau 
folide  qui  conferve  encore  aujourd’hui  la  chaleur  que  le 
Soleil  lui  a  autrefois  communiquée  lorfqu’rl  étoit  noyau 
de  comète.  Cette  chaleur  peut  bien  durer  depuis  fix  mille 
ans,  puifqu’il  en  fàu droit  cinquante  mille  à  la  comète  de 
1680  pour  fe  refroidir,  6c  qu’elle  a  éprouvé  en  paffant 
à  fon  périhélie,  une  chaleur  deux  mille  fois  plus  grande 
que  celle  d’un  fer  rouge.  Autour  de  ce  noyau  folide  6c 
brûlant  qui  occupe  le  centre  de  la  T  erre,  fe  trouve  le  fluide 
denfe  6c  pefant  qui  defcendit  le  premier,  6c  c’eft  ce  fluide 
qui  forme  le  grand  abyme  fur  lequel  la  Terre  porteroit 
comme  le  liège  fur  le  vif-argent;  mais  comme  les  parties 
terreftres  étoient  mêlées  de  beaucoup  d’eau ,  elles  ont  en 
defcendant  entraîné  une  partie  de  cette  eau  qui  n’a  pu 
remonter  lorfque  la  Terre  a  été  confolidée,  6c  cette  eau 
forme  une  couche  concentrique  au  fluide  pefant  qui 
enveloppe  le  noyau  ,  de  forte  que  le  grand  abyme  efl 
compofé  de  deux  orbes  concentriques,  dont  le  plus 
intérieur  efl  un  fluide  pefant,  6c  le  fupérieur  efl  de  l’eau  ; 
c’efl  proprement  cette  couche  d’eau  qui  fert  de  fonde¬ 
ment  à  la  Terre ,  6c  c’eft  de  cet  arrangement  admirable 
de  l’atmofphère  de  la  comète  que  dépendent  la  théorie 
de  la  Terre  6c  l’explication  des  phénomènes. 
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Car  on  fent  bien  que  quand  Patmofphère  de  la  comète 
fut  une  fois  débarraffée*  de  toutes  ces  matières  fol  ides  6c 
terreflres,  il  ne  refia  plus  que  la  matière  légère  de  Pair,  à 
travers  laquelle  les  rayons  du  Soleil  pafsèrent  librement, 
ce  qui  tout  d’un  coup  produifit  la  lumière, j&7/  lux.  On 
voit  bien  que  les  colonnes  qui  compofent  Porbe  de  la 
Terre,  s’étant  formées  avec  tant  de  précipitation ,  elles  fe 
font  trouvées  de  différentes  denfités,  6c  que  par  conféquent 
les  plus  pefantes  ont  enfoncé  davantage  dans  ce  fluide 
fouterrain  ,  tandis  que  les  plus  légères  ne  fe  font  enfoncées 
qu’à  une  moindre  profondeur,  6c  c’efl  ce  qui  a  produit 
fur  la  furfa'ce  de  la  Terre  des  vallées  6c  des  montagnes: 
ces  inégalités  étoient ,  avant  le  déluge ,  difperfées  6c  fituées 
autrement  qu’elles  ne  le  font  aujourd’hui  ;  au  lieu  de  la 
vafle  vallée  qui  contient  l’océan ,  il  y  avoit  fur  toute  la 
furfàce  du  globe  plufieurs  petites  cavités  féparées  qui 
contenoient  chacune  une  partie  de  cette  eau,  6cfaifoient 
autant  de  petites  mers  particulières  ;  les  montagnes  étoient 
auffj  plus  divifées  6c  ne  formoient  pas  des  chaînes  comme 
elles  en  forment  aujourd’hui.  Cependant  la  Terre  étoit 
mille  fois  plus  peuplée ,  6c  par  conféquent  mille  fois  plus 
fertile  quelle  ne  l’eft-,  la  vie  des  hommes  6c  des  animaux 
étoit  dix  fois  plus  longue,  6c  tout  cela  parce  que  la  cha¬ 
leur  intérieure  de  ta  Terre  qui  provient  du  noyau  central , 
étoit  alors  dans  toute  fà  force,  6c  que  ce  plus  grand 
degré  de  chaleur  fiifoit  éclorre  6c  germer  lin  plus  grand 
nombre  d’animaux  6c  de  plantes,  6c  leur  donnoit  le  degré 
de  vigueur  nécefiàire  pour  durer  plus  long-temps  6c  fe 
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multiplier  plus  abondamment;  mais  cette  même  cha¬ 
leur  en  augmentant  les  forces  du  corps,  porta  malheu- 
reufemenl  à  la  tête  des  hommes  6c  des  animaux,  elle 
augmenta  les  partions,  elle  ôta  la  fagerte- aux  animaux  6c 
l'innocence  à  l’homme;  tout,  à  l’exception  des  portions 
qui  habitent  un  élément  froid,  fe  relfentit  des  effets  de 
cette  chaleur  du  noyau,  enfin  tout  devint  criminel  6c 
mérita  la  mort:  elle  arriva  cette  mort  univerfelle  un 
mercredi  28  novembre,  par  un  déluge  affreux  de 
quarante jours  6c  de  quarante  nuits  ;  6c  ce  déluge  fut  caufé 
par  la  queue  d’une  autre  comète  qui  rencontra  la  Terre 
en  revenant  de  fon  périhélie. 

La  queue  d’une  comète  eft  la  partie  la  plus  légère  de 
fon  atmofphère,  c’eft  un  brouillard  tranfparent,  une 
vapeur  fubtile  que  l’ardeur  du  Soleil  fait  fortir  du  corps 
6c  de  i’atmofphère  de  la  comète;  cette  vapeur  compofée 
de  particules aqueufes  6c  aeriennes  extrêmement  raréfiées , 
fuit  la  comète  lorfqu’elle  defcend  à  fon  périhélie;  6c  la 
précède  lorfqu’elle  remonte,  en  forte  qu’elle  eff  toujours 
lituée  du  côté  oppofé au  Soleil,  comme  fi  elle  cherchoit 
à  fe  mettre  à  l’ombre  6:  à  éviter  la  trop  grande  ardeur 
de  cet  aftre.  La  colonne  que  forme  cette  vapeur  eff  fou- 
vent  d’une  longueur  immenfe,  6c  plus  une  comète  ap¬ 
proche  du  Soleil,  plus  la  queue  eff  longue  6c  étendue, 
de  forte  qu’elle  occupe  fouvent  des  efpaces  très-grands, 
6c  comme  plufieurs  comètes  defcendent  au-deffous  de 
l’orbe  annuel  de  la  Terre,  il  n’eft  pas  furprenant  que  la 
Terre  fe  trouve  quelquefois  enveloppée  de  la  vapeur  de 
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cette  queue:  c’eft  précifément  ce  qui  eft  arrivé  dans  le 
temps  du  déluge,  il  n’a  fallu  que  deux  heures  de  féjour 
dans  cette  queue  de  comète  pour  faire  tomber  autant 
d’eau  qu’il  y  en  a  dans  la  mer;  enfin  cette  queue  étoit 
les  cataraéles  du  ciel;  catamdœ  cœli .aperti  funt.  En 
effet,  le  globe  terreflre  ayant  une  fois  rencontré  la  queue 
de  la  comète,  il  doit,  en  y  faifant  fà  route,  s’approprier 
une  partie  de  la  matière  qu’elle  contient,  tout  ce  qui  fe 
trouvera  dans  la  fphère  de  i’attraélion  du  globe  doit 
tomber  fur  la  T  erre,  &  tomber  en  forme  de  pluie,  puifque 
cetîe  queue  eft  en  partie  compofée  de  vapeurs  aqueufcs. 
Voilà  donc  une  pluie  du  ciel  qu’on  peut  faire  auiïi  abon¬ 
dante  qu'on  voudra,  &  un  déluge  univerfel  dont  les  eaux 
ftirpafteront  aifément  les  plus  hautes  montagnes.  Cepen¬ 
dant  notre  auteur  qui  dans  cet  endroit  ne  veut  pas  s’é¬ 
loigner  de  la  lettre  du  livre  facré,  ne  donne  pas  pour 
caufe  unique  du  déluge  cette  pluie  tirée  de  fi  loin,  il 
prend  de  l’eau  par-tout  où  il  y  en  a;  le  grand  abyme, 
comme  nous  avons  vu,  en  contient  une  bonne  quantité, 
la  Terre  à  l’approche  de  la  comète,  aura  fans  doute 
éprouvé  la  force  de  fon  attraélion,  les  liquides  contenus 
dans  le  grand  abyme  auront  été  agités  par  un  mouvement 
de  flux  &  de  reflux  fi  violent,  que  la  croûte  fuperficielle 
n’aura  pu  rélifter,  elle  fe  fera  fendue  en  divers  endroits, 
6c  les  eaux  de  l’intérieur  fe  feront  répandues  fur  la  furfàce, 
&  nipti  finit  fontes  abyffi. 

Mais  que  faire  de  ces  eaux  que  la  queue  delà  comète 
6c  le  grand  abyme  ont  fournies  fi  libéralement!  Notre 

auteur 
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auteur  n’en  eft  point  embarraffé.  Dès  que  la  Terre,  en 
continuant  fà  route ,  fe  fut  éloignée  de  la  comète,  l’effet 
de  fon  attraélion,  le  mouvement  de  flux  6c  de  reflux, 
ceffa  dans  le  grand  abyme,  &  dès-lors  les  eaux  fupé- 
rieures  s’y  précipitèrent  avec  violence  par  les  memes 
voies  qu’elles  en  étoient  forties*,  le  grand  abyme  abforba 
toutes  les  eaux  fuperflues  ,  6c  fe  trouva  d’une  capacité 
affez  grande  pour  recevoir  non-feulement  les  eaux  qu’il 
avoit  déjà  contenues  ,  mais  encore  toutes  celles  que  la 
queue  de  la  comète  avoit  laiffées,  parce  que  dans  le  temps 
de  fon  agitation  6c  de  la  rupture  de  la  croûte,  il  avoit 
agrandi  i’efpace  en  pouffant  de  tous  côtés  la  Terre  qui 
i’environnoit;  ce  fut  auffi  dans  ce  temps  que  la  figure 
de  la  Terre  qui  jufque-là  avoit  été  fphérique,  devint 
elliptique,  tant  par  l’effet  de  la  force  centrifuge  caufée  par 
fon  mouvement  diurne ,  que  par  l’aétion  de  la  comète,  6c 
cela  parce  que  la  Terre  en  parcourant  la  queue  de  la 
comète ,  fe  trouva  pofée  de  façon  qu’elle  préfentoit  les 
parties  de  l’équateur  à  cet  aftre  ,  6c  que  la  force  de  l’at- 
îraétion  de  la  comète  concourant  avec  la  force  centrifuge 
de  la  Terre,  fit  élever  les  parties  de  l’équateur  avec 
d’autant  plus  de  facilité  que  la  croûte  étoit  rompue  6c 
divifée  en  une  infinité  d’endroits ,  6c  que  I’aétion  du  flux 
6c  du  reflux  de  l’abyme  pouffoit  plus  violemment  que 
par-tout  ailleurs  les  parties  fous  l’équateur. 

Voilà  donc  l’bifloire  de  la  création ,  les  caufes  du  dé¬ 
luge  uni  verfel  ,  celles  de  la  longueur  de  la  vie  des  premiers 
hommes,  6c  celles  de  la  figure  de  la  Terre;  tout  cela 
Tpme  I,  .Z* 
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femble  n’avoir  rien  coûté  à  notre  auteur ,  mais  l’arche 
de  Noé  paroît  l’inquiéter  beaucoup  :  comment  imaginer 
en  effet  qu’au  milieu  d’un  defordre  auffi  affreux,  au  milieu 
de  la  confufion  de  la  queue  d’une  comète  avec  le  grand 
abyme ,  au  milieu  des  ruines  de  l’orbe  terreflre ,  &  dans 
ces  terribles  momens  où  non-feulement  les  élémens  de 
la  Terre  étoient  confondus ,  mais  où  il  arrivoit  encore  du 
ciel  &  du  tartare  de  nouveaux  élémens  pour  augmenter 
le  cahos,  comment  imaginer  que  l’arche  voguât  tran¬ 
quillement  avec  fànombreufe  cargaifon  fur  la  cime  des 
flots  l  Ici  notre  auteur  rame  &  fait  de  grands  efforts  pour 
arriver  &  pour  donner  une  raifon  phyfique  de  la  confer- 
vation  de  l’arche;  mais  comme  il  m’a  paru  qu’elle  étoit 
infuffifante,,  mal  imaginée  6c  peu  orthodoxe,  je  ne  la 
rapporterai  point  ;  il  me  fuffira  de  faire  fentir  combien  il 
efl  dur  pour  un  homme  qui  a  expliqué  de  fi  grandes 
chofes  fans  avoir  recours  à  une  puiflance  furnaturelle  ou 
au  miracle ,  d’étre arrêté  par  une  circonflance  particulière  ; 
auffi  notre  auteur  aime  mieux  rifquer  de  fe  noyer  avec 
l’arche ,  que  d’attribuer,  comme  il  le  devoit,  à  la  bonté 
immédiate  du  Tout-puiffant  la  confervation  de  ce  pré- 
eieux  vaifleau. 

Je  ne  ferai  qu’une  remarque  fur  ce  fyftème  dont  je 
viens  de  faire  une  expofition  fidèle  ;  c’efl  que  toutes  les 
fois  qu’on  fera  aflez  téméraire  pour  vouloir  expliquer  par 
des  raifons  phyfiques  les  vérités  théologiques,  qu’on  fe 
permettra  d’interpréter  dans  des  vues  purement  humaines 
le  texte  divin  des  livres  Jfocrés  ,  Sc  que  l’on  voudra 
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raifonner  fur  les  volontés  du  Très-haut  &  fur  l'exécution 
de  fes  decrets,  on  tombera  néceffairement  dans  les  té¬ 
nèbres  Si  dans  le  cahos  où  eft  tombé  fauteur  de  ce 
lyltème,  qui  cependant  a  été  reçu  avec  grand  applau- 
diffament  :  il  ne  doutoit  ni  delà  vérité  du  déluge,  ni  de 
l’authenticité  des  livres  facrés ,  mais  comme  il  s’en 
étoit  beaucoup  moins  occupé  que  de  Phyfique  &.  d’Af- 
tronomie,  il  a  pris  les  pafïàges  de  l’Écriture  fainte  pour 
des  faits  de  Phyfique  Si  pour  des  réfultats  d’obferva- 
tions  agronomiques  ,  &  il  a  fi  étrangement  mêlé  la 
fcience  divine  avec  nos  fciences  humaines,  qu’il  çn  a 
réfulté  la  chofe  du  monde  la  plus  extraordinaire ,  qui  eft 
le  fyflème  que  nous  venons  d’expofer. 
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PREUVES 

DE  LA 

THÉORIE  DE  LA  TERRE. 

article  III. 

Du  Syflème  de  Al .  Burneî. 

Thomas  Bu  met.  Telluris  Theoria  facra  ,  or  bis  nojtri  originem  & 
mutationes  generales  quas  aut  ja?n  fubiit ,  aut  olim  fubiturus  ejl , 
compleâens.  Londini  ,  1681. 

CET  auteur  efl  le  premier  qui  ait  traité  cette  matière 
généralement  &  d’une  manière  fÿflématique  ;  il 
avoit  beaucoup  d’efprit  &  étoit  homme  de  Belles-lettres  : 
fon  ouvrage  a  eu  une  grande  réputation  ,  &  il  a  été  criti¬ 
qué  par  quelques  Savans,  entr’autres  par  M.  Keiü,  qui 
épluchant  cette  matière  en  Géomètre  ,  a  démontré  les 
erreurs  de  Burneî  dans  un  traité  qui  a  pour  titre ,  Examina - 
non  of  die  Theory  of  lhe  Earth .  London ,  1734*  2-ne  edit. 
Ce  même  M.  Keill  a  auffi  réfuté  le  fyflème  de  Whiflon 

mais  il  traite  ce  dernier  auteur  bien  différemment  du 

* 

premier,  il  femble  même  qu’il  efl  de  fon  avis  dans  plu- 
•  fieurs  cas,  Si  il  regarde  comme  une  chofe  fort  probable 
le  déluge  caufé  par  la  queue  d’une  comète.  Mais  pour 
revenir  à  Burnet,  fort  livre  efl  élégamment  écrit ,  il  fait 
peindre  &  préfenter  avec  force  de  grandes  images  ,  & 
mettre  fous  les  yeux  des  fcènes  magnifiques.  Son  plan 
efl  vafle ,  mais  l’exécution  manque  faute  de  moyens ,  for* 
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raifonnement  eft  petit ,  fes  preuves  font  foibles ,  6c  fa 
confiance  eft  fi  grande  qu-’il  la  fait  perdre  à  fon  lecteur. 

Il  commence  par  nous  dire  qu’avant  le  déluge  la  T  erré 
avoit  uneforme  très-différente  de  celle  que  nouslui  voyons 
aujourd’hui.  C’étoit  d’abord  une  maffe  fluide ,  un  cahos 
compofé  de  matières  de  toutes  efpèces  6c  de  toutes  fortes 
de  figures  ;  les  plus  pelantes  defcendirent  vers  le  centre 
6c  formèrent  au  milieu  du  globe  un  corps  dur  6c  folide  , 
autour  duquel  les  eaux  plus  légères  fe  raflemblèrent  6c 
enveloppèrent  de  tous  côtés  le  globe  intérieur  ;  l’air  6c 
toutes  les  liqueurs  plus  légères  que  l’eau  la  furmontèrent 
6c  l’enveloppèrent auffi  dans  toute  la  circonférence:  ainfi 
entre  l’orbe  de  l’air  6c  celui  de  l’eau,  il  fe  forma  un  orbe 
d’huile  6c  de  liqueur  grafle  plus  légère  que  l’eau;  mais 
comme  l’air  étoit  encore  fort  impur  6c  qu’il  contenoit 
line  trèsqjande  quantité  de  petites  particules  de  matière 
terreftre,  peu  à  peu  ces  particules  defcendirent, tombèrent 
fur  la  couche  d’huile,  6c  formèrent  un  orbe  terreftre 
mêlé  de  limon  6c  d’huile  ,  6c  ce  fut-là  la  première  terre 
habitable  6c  le  premier  féjour  de  l’homme.  C’étoitun 
excellent  terrain  ,  une  terre  légère ,  grafle ,  6c  faite  exprès 
pour  fe  prêter  à  la  foiblefle  des  premiers  germes.  La  fur- 
faceduglobeterreftre  étoit  donc  dans  ces  premiers  temps 
égale,  uniforme,  continue,  fans  montagnes,  fans  mers 
6c  fans  inégalités;  mais  la  Terre  ne  demeura  qu’environ 
feize  fiècles  dans  cet  état,  car  la  chaleur  du  Soleil  def- 
féchant  peu  à  peu  cette  croûte  limonneufe,  la  fit  fendre 
d’abord  à  la  furfàce,  bien  tôt  ces  fentes  pénétrèrent  plus 
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avant  6c  s’augmentèrent  fi  confidérablementavec  le  temps; 
qu’enfin  elles  s’ouvrirent  en  entier,  dans  un  inflant  toute  la 
T  erre  s’écroula  &  tomba  par  morceaux  dans  l’abyme  d’eau 
qu’elle  contenoit ,  voilà  comme  fe  fit  le  déluge  univerfeb 

Mais  toutes  ces  malfes  de  terre  en  tombant  dans  l’a^ 
byme  entraînèrent  une  grande  quantité  d’air ,  6c  elles  fe 
heurtèrent,  fe  choquèrent,  fe  divisèrent,  s’accumulèrent 
fi  irrégulièrement ,  qu’elles  laifsèrent  entr’elles  de  grandes 
cavités  remplies  clair;  les  eaux  s’ouvrirent  peu  à  peu  les 
chemins  de  ces  cavités,  &  à  mefure  qu’elles  les  remplif- 
foient ,  la  furfàce  de  la  Terre  fe  découvroit  dans  les  parties 
les  plus  élevées ,  enfin  il  ne  refia  de  l’eau  que  dans  les  par¬ 
ties  les  plus  baffes ,  c’efl-à-dire ,  dans  les  vafles  vallées  qui 
contiennent  la  mer;  ainfi  notre  océan  efl  une  partie  de 
l’ancien  abyme,  le  refie  efl  entré  dans  les  cavités  intérieures 
avec  lefquelIescommuniquerocéamLesîles&lesécueils 
font  les  petits  fragmens,  les  continens  font  les  grandes 
maffes  de  l’ancienne  croûte,  6c  comme  la  rupture  6c  la 
chute  de  cette  croûte  fe  font  faites  avec  confufion ,  il  n’efl 
pas  étonnant  de  trouver  fur  la  Terre  des  éminences,  des 
profondeurs ,  des  plaines  6c  des  inégalités  de  toute  efpèce. 

Cet  échantillon  du  fyflème  de  Burnet  fuffit  pour  en 
donner  une  idée;  c’eftun  roman  bien  écrit,  6c  un  livre 
qu’on  peut  lire  pour  s’arnufer ,  mais  qu’on  ne  doit  pas 
confulter  pour  s’inflruire,  L’auteur  ignoroit  les  principaux 
phénomènes  de  la  T  erre,  6c  n’étoit  nullement  informé  des 
obfervations  ;  il  a  tout  tiré  de  fon  imagination  qui,  comme 
Ton  fait,  fert  volontiers  aux  dépens  de  la  venté» 
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ARTICLE  IV. 


Dufyft  ème  de  A4.  W oodward. 

Jean  Woodward.  An  Ejjay  towards  the  Nat  lirai  Hijlory  of  thé 
Earth,  &e. 

ON  peut  dire  de  cet  auteur  qu’il  a  voulu  élever  un 
monument  immenfe  fur  une  bafe  moins  folide  que 
le  fable  mouvant,  6c  bâtir  l’édifice  du  monde  avec  de  la 
pouffière  ;  car  il  prétend  que  dans  le  temps  du  déluge  ii 
s’efl  fait  une  difïolution  totale  de  la  Terre,  la  première 
idée  qui  fe  préfente  après  avoir  lû  fon  livre ,  c’efl  que 
cette  diffolution  s’efl  faite  par  les  eaux  du  grand  abyme, 
qui  fe  font  répandues  fur  la  furface  de  la  Terre,  6c  qui 
ont  délayé  6c  réduit  en  pâte  les  pierres,  les  rochers,  les 
marbres,  les  métaux ,  &c.ll  prétend  que  l’abyme  où  cette 
eau  étoit  renfermée  ,  s’ouvrit  tout  d’un  coup  à  la  voix 
de  Dieu ,  &  répandit  fur  la  furface  de  la  T  erre  la  quantité 
énorme  d’eau  qui  étoit  néceffaire  pour  la  couvrir  6c  fur- 
monter  de  beaucoup  les  plus  hautes  montagnes ,  Si  que 
Dieu  fufpendit  la  çaufe  delà cohéfion  des  corps,  ce  qui 
réduifit  tout  en  pouffière ,  6cc.  Il  ne  fait  pas  attention  que 
par  cesfuppofitions  il  ajoute  au  miracle  du  déluge  univerfel 
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d’autres  miracles  ,  ou  tout  au  moins  clés  impoffibilités 
phyfiques  qui  ne  s’accordent  ni  avec  la  lettre  de  la  fainte 
Écriture,  ni  avec  les  principes  mathématiques  de  la  phi- 
lofophie  naturelle.  Mais  comme  cet  auteur  a  le  mérite 
d’avoir  rafTem blé  plufieurs  obfervations  importantes,  & 
qu’il  connoiffoit  mieux  que  ceux  qui  ont  écrit  avant  lui , 
les  matières  dont  le  globe  eft  compofé  ,  Ton  fyftème , 
quoique  mal  conçu  6c  mal  digéré,  n’a  pas  lailîe  d’éblouir 
les  gens  féduits  par  la  vérité  de  quelques  faits  particuliers, 
6c  peu  difficiles  fur  la  vrai-femblance  des  conféquences 
générales.  Nous  avons  donc  cru  devoir  préfenter  un 
extrait  de  cet  ouvrage  ,  dans  lequel ,  en  rendant  jufficeau 
mérite  de  l’auteur  6c  à  l’exaélitude  de  fes  obfervations, 
nous  mettrons  le  leéteur  en  état  de  juger  de  l’infuffifânce 
de  fon  fyftème  &  de  la  fauffeté  de  quelques-unes  de  fes 
remarques.  M.  W oodward  dit  avoir  reconnu  par  fes  yeux 
que  toutes  les  matières  qui  compofent  la  Terre  en  An¬ 
gleterre  ,  depuis  fa  furface  jufqu’aux  endroits  les  plus 
profonds  où  il  eft  defcendu,étoient  difpoféespar  couches, 
6c  que  dan-$  tin  grand  nombre  de  ces  couches  il  y  a 
des  coquilles  6c  d’autres  productions  marines;  enfuite  il 
ajoute  que  par  fes  correfpondans  &  par  fes  amis  il  s’eft 
affuré  que  dans  tous  les  autres  pays  la  Terre  eft  compofée 
de  meme,  6c  qu’on  y  trouve  des  coquilles  non-feulement 
dans  les  plaines  6c  en  quelques  endroits ,  mais  encore 
fur  les  plus  hautes  montagnes  ,  dans  les  carrières  les  plus 
profondes  6c  en  une  infinité  d’endroits;  il  a  vu  que  ces 
couches  étoient  horizontales  6c  pofées  les  unes  fur  les 

autres , 
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autres,  comme  le  feroient  des  matières  tranfportécs  par 
les  eaux  &  dépofées  en  forme  de  fédimens.  Ces  remar¬ 
ques  générales  qui  font  très-vraies,  font  fuivies  d’obfer- 
nations  particulières,  par  lefquçlles  il  fait  voir  évidem¬ 
ment  que  les  foffiles  qifon  trouve  incorporés  dans  les 
couches ,  font  de  vraies  coquilles  Si  de  vraies  productions 
marines ,  Si  non  pas  des  minéraux,  des  corps  finguliers , 
des  jeux  de  la  Nature,  Sic.  A  ces  obfervations ,  quoi- 
qu’en  partie  faites  avant  lui ,  qu’il  a  rafïemblées  &  prou¬ 
vées,  il  en  ajoute  d’autres  qui  font  moins  exaéles  ;  il  affure 
que  toutes  les  matières  des  différentes  couches  font  po- 
fées  les  unes  furies  autres  dans  l’ordre  de  leur  pefanteur 
fpécifique,  en  forte  que  les  plus  pelantes  font  au  -def- 
fous  ,  &  les  plus  légères  au-deffus.  Ce  fait  général  n’efl 
point  vrai ,  on  doit  arrêter  ici  l’auteur,  Si  lui  montrer  les 
rochers  que  nous  voyons  tous  les  jours  au  -deffus  des 
glaifes,  des  fables,  des  charbons  de  terre  ,  des  bitumes. 
Si  qui  certainement  font  plus  pefàns  fpécifiquement  que 
toutes  ces  matières;  car  en  effet,  fi  par  toute  la  Terre  on 
trouvoit  d’abord  les  couches  de  bitume,  enfuite  celles 
de  craies  ,  puis  celles  de  marne ,  enfuite  celles  de  glaife  , 
celles  de  fable ,  celles  de  pierre ,  celles  de  marbre.  Si  enfin 
les  métaux ,  en  forte  que  la  compofition  de  la  terre  fuivît 
exaélcment  Si  par-tout  la  loi  de  la  pefanteur ,  Si  que  les 
matières  fiiffent  toutes  placées  dans  l’ordre  de  leur  gravité 
fpécifique,  il  y  auroit  apparence  qu’elles  fe  feroient  toutes 
précipitées  en  même  temps  ,  Si  voilà  ce  que  notre  auteur 
affure  avec  confiance ,  malgré  l’évidence  du  contraire; 
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car  fans  être  obfervateur,  il  ne  faut  qu’avoir  des  yeux  pour 
être  affuré  que  l’on  trouve  des  matières  pefantes  très- 
fouvent  pofées  fur  des  matières  légères,  6c  que  par  con- 
féquent  ces  fédimens  ne  fe  font  pas  précipités  tous  en 
même  temps ,  mais  qu’au  contraire  ils  ont  été  amenés  6c 
dépofés  fuccefïivement  par  les  eaux.  Comme  c’eft-là  le 
fondement  de  fon  fyftème  Si  qu’il  porte  manifeflement  à 
faux,  nous  ne  le  fuivrons  plus  loin  que  pour  faire  voir 
combien  un  principe  erroné  peut  produire  de  fauffes 
combinaifons  Si  de  mauvaifes  conféquences.  Toutes  les 
matières,  dit  notre  auteur,  qui  compofent  la  terre,  depuis 
les  fommets  des  plus  hautes  montagnes  jufqu’aux  plus 
grandes  profondeurs  des  mines  Si  des  carrières ,  font 
difpofées  par  couches,  fuivant  leur  pefanteur  fpécifique  ; 
donc  ,  conclut-il ,  toute  la  matière  qui  compofe  le  globe 
a  été  diffame  Si  s’elt  précipitée  en  même  temps.  Mais 
dans  quelle  matière  6c  en  quel  temps  a-t-elle  été  diffaute  ! 
dans  l’eau  6c  dans  le  temps  du  déluge.  Mais  il  n’y  a  pas 
affez  d’eau  fur  le  globe  pour  que  celafe  puiffe,  puifqu’il 
y  a  plus  de  terre  que  d’eau ,  6c  que  le  fond  de  la  mer  eft 
de  terre  :  hé  bien  ,  nous  dit-il,  il  y  a  de  l’eau  plus  qu’il 
n’en  faut  au  centre  de  la  terre,  il  ne  s’agit  que  de  la 
faire  monter,  de  lui  donner  tout  enfemblela  vertu  d’un 
diffolvant  univerfel  6c  la  qualité  d’un  remède  préfervatif 
pour  les  coquilles  qui  feules  n’ont  pas -été  diffoutes, 
tandis  que  les  marbres  6c  les  rochers  l’ont  été;  de  trou¬ 
ver  enfuite  le  moyen  de  faire  rentrer  cette  eau  dans 
l’abyme ,  6c  de  faire  cadrer  tout  cela  avec  l’hijftoire  du 
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déluge;  voilà  le  fyftème,  de  la  vérité  duquel  Fauteur 
ne  trouve  pas  le  moyen  de  pouvoir  douter,  car  quand 
on  lui  oppofe  que  l’eau  ne  peut  point  diffoudre  les 
marbres ,  les  pierres ,  les  métaux ,  fur-tout  en  quarante 
jours  qu’a  duré  le  déluge,  il  répond  fimplement  que 
cependant  cela  efl  arrivé:  quand  on  lui  demande  quelle 
étoit  donc  la  vertu  de  cette  eau  de  l’abyme,  pour  d if- 
foudre  toute  la  Terre  6c  conferver  en  meme  temps  les 
coquilles,  il  dit  qu’il  n’a  jamais  prétendu  que  cette  eau 
fût  un  diffolvant,  mais  qu’il  efl  clair  par  les  faits  que  la 
Terre  a  été  diffoute  6c  que  les  coquilles  ont  étépréfer- 
vées;  enfin  lorfqu’on  le  preffe  6c  qu’on  lui  fait  voir 
évidemment  que  s’il  n’a  aucune  raifon  à  donner  de  ces 
phénomènes,  fon  fyftème  n’explique  rien,  il  dit  qu’il 
n’y  a  qu’à  imaginer  que  dans  le  temps  du  déluge  la  force 
de  la  gravité  6c  de  la  cohérence  de  la  matière  a  ceffé 
tout-à-coup ,  6c  qu’au  moyen  de  cette  fuppofition  dont 
l’effet  efl  fort  aifé  à  concevoir,  on  explique  d’une  ma¬ 
nière  fatisfaifante  la  diffolution  de  l’ancien  monde.  Mais, 
lui  dit -on,  fi  la  force  qui  tient  unies  les  parties  de  la 
matière  a  ceffé,  pourquoi  les  coquilles  n’ont-elles  pas 
été  diffoutes  comme  tout  lercfle!  Ici  il  fait  un  difcours 
fur  l’organifation  des  coquilles  6c  des  os  des  animaux, 
par  lequel  il  prétend  prouver  que  leur  texture  étant 
fbreufe  6c  différente  de  celle  des  minéraux,  leur  force 
de  cohéfion  eft  auffi  d’un  autre  genre;  après  tout,  il 
n’y  a,  dit-il,  qu’à  fuppofer  que  la  force  de  la  gravité 
6c  de  la  cohérence  n’a  pas  ceffé  entièrement,  mais 
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feulement  qu’elle  a  été  diminuée  affez  pour  défunir 
toutes  les  parties  des  minéraux,  mais  pas  affez  pour 
défunir  celles  des  animaux.  A  tout  ceci  on  ne  peut  pas 
s’empêcher  de  reconnoître  que  notre  auteur  n’étoit  pas 
audi  hon  Phyficien ,  qu’il  étoit  bon  Obfervateur,  & 
je  ne  crois  pas  qu’il  foit  nécefïàire  que 'nous  réfutions 
férieufement  des  opinions  fans  fondement,  fur-tout  lorf- 
qu’elles  ont  été  imaginées  contre  les  règles  de  la  vrai- 
femblance,  6c  qu’on  n’en  a  tiré  que  des  conféquences 
contraires  aux  loix  de  la  mécanique. 
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THÉORIE  DE  LA  TERRE. 

* 

ARTICLE  V. 

Expojïtion  de  quelques  autres  fyflèmes. 

ON  voit  bien  que  les  trois  hypothèfes  dont  nous 
venons  de  parler,  ont  beaucoup  de  chofes  com¬ 
munes  ;  elles  s'accordent  toutes  en  ce  point,  que  dans  le 
temps  du  déluge  la  Terre  a  changé  de  forme ,  tant  à  l'ex¬ 
térieur  qu’à  l'intérieur:  ainfi  tous  ces  fpéculatifs  n'ont  pas 
fait  attention  que  la  Terre  avant  le  déluge,  étant  habitée 
par  les  memes  efpèces  d’hommes  &  d’animaux ,  devoit 
être  nécessairement  telle,  à  très-peu  près,  qu’elle  efl  au¬ 
jourd’hui  ;  &  qu’en- effet  les  livres  faints  nous  apprennent 
qu’avant  le  déluge  il  y  avoit  fur  la  Terre  des  fleuves ,  des 
mers ,  des  montagnes ,  des  forêts  &  des  plantes;  que  ces 
fleuves  &  ces  montagnes  étoient,  pour  la  plupart,  les 
mêmes  ,  puifque  le  Tigre  6c  i’Eufrate  étoient  les  fleuves 
du  paradis  terreflre;  que  la  montagne  d’Arménie,  fur 
laquelle  l’arche  s’arrêta,  étoit  une  des  plus  hautes  mon¬ 
tagnes  du  monde  au  temps  du  déluge,  comme  elle  l’eft 
encore  aujourd’hui  ;  que  les  mêmes.plantes  6c  les  mêmes 
animaux  qui  exiftent,  exifloient  alors ,  puifqu’il  y  efl  parlé 

Aa  iij 


190  Histoire  Naturelle . 

du  ferpent,  du  corbeau,  &  que  la  colombe  rapporta  une 
branche  d’olivier;  car  quoiqueM.  de  T ournefort  prétende 
qu’il  n’y  a  point  d’olivier  à  plus  de  400  lieues  du  mont 
Ararath ,  5c  qu’il  fafTe  fur  cela  d’aflez  mauvaifes  p  lai  fan  - 
teries  (Voyage  du  Levant ,  vol.  II,  page  y 3  6) ,  il  eft  cepen¬ 
dant  certain  qu’il  y  en  avoit  en  ce  lieu  dans  le  temps  du 
déluge,  puifque  le  livre  facré  qous  en  affure,  &  il  n’efl 
pas  étonnant  que  dans  un  efpace  de  4000  ans  les  oliviers 
aient  été  détruits  dans  ces  cantons  &  fe  foient  multipliés 

t 

dans  d’autres;  c’eft  donc  à  tort  5c  contre  la  lettre  de  la 
fainte  Ecriture  que  ces  Auteurs  ont  fuppofé  que  la  Terre 
étoit  avant  le  déluge  totalement  différente  de  ce  qu’elle 
eft  aujourd’hui,  5c  cette  contradiélion  de  leurs  hypothèfes 
avec  le  texte  facré,  auffi-bien  que  leur  oppofition  avec 
les  vérités  phyfiques,  doit  faire  rejeter  leurs  fyftèmes, 
quand  même  ils  feroient  d’accord  avec  quelques  phé¬ 
nomènes;  mais  il  s’en  faut  bien  que  cela  foit  ainfi. 
Burnet  qui  a  écrit  le  premier,  n’avoit  pour  fonder  fon 
fyftème,  ni  obfervations  ni  faits.  Woodward  n’a  donné 
qu’un  effài,  où  il  promet  beaucoup  plus  qu’il  ne  peut 
tenir;  fon  livre  eft  un  projet  dont  on  n’a  pas  vu  l’exé¬ 
cution.  On  voit  feulement  qu’il  emploie  deux  obferva¬ 
tions  générales;  la  première,  que  la  Terre  eft  par-tout 
compofée  de  matières  qui  autrefois  ont  été  dans  un  état 
demolieffedc  de  fluidité ,  qui  ont  été  tranfportées  par  les 
eaux,  5c  qui  fe  font  dépofées  par  couches  horizontales; 
la  fécondé ,  qu’il  y  a  des  prodnélions  marines  dans  l’in¬ 
térieur  de  la  T  erre  en  une  infinité  d’endroits.  Pour  rendre 
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raifon  de  ces  faits,  il  a  recours,  ail  déluge  Univerfel,  ou 
plutôt  il  paroît  ne  les  donner  que  comme  preuves  du 
déluge,  mais  il  tombe,  aufFi-b'ien  que  Burnet ,  dans  des 
contradictions  évidentes;  car  il  n’eft  pas  permis  de  fup- 
pofer  avec  eux  qu  avant  le  déluge  il  n’y  avoit  point  de 
montagnes,  puifqu’il  eft  dit  précifément  &  très-clairement 
que  les  eaux  furpafsèrent  de  1  5  coudées  les  plus  hautes 
montagnes;  d’autre  côté  il  n’eft  pas  dit  que  ces  eaux 
aient  détruit  &  diflous  ces  montagnes ,  au  contraire  ces 
montagnes  font  reliées  en  place  ,  Si  l’arche  s’eft  arrêtée 
fur  celle  que  les  eaux  ont  biffée  la  première  à  découvert. 
D’ailleurs,  comment  peut-on  s’imaginer  que  pendant  le 
peu  de  temps  qu’a  duré  le  déluge,  les  eaux  aient  pu  dif- 
foudre  les  montagnes  &  toute  la  Terre!  n’eft-ce  pas  une 
abfurdité  de  dire  qu’en  quarante  jours  l’eau  adiftous  tous 
les  marbres,  tous  les  rochers,  toutes  les  pierres,  tous  les 
minéraux  !  n’eft-ce  pas  une  contradiction  manifefte  que 
d’admettre  cette  diiïolution  totale  &  en  même  temps  de 
dire  que  les  coquilles  Si  les  productions  marines  ont  été 
préfervées ,  Si  que  tout  ayant  été  détruit  Si  diffous,  elles 
feules  ont  été  confervées ,  de  forte  qu’on  les  retrouve  au¬ 
jourd’hui  entières  Si  les  mêmes  qu’elles  étoient  avant  le 
déluge!  Je  ne  craindrai  donc  pas  de  dire  qu’avec  d’excel¬ 
lentes  obfervations  Woodward  n’a  fait  qu’un  fort  mauvais 
fyftème.  Whifton,  qui  eft  venu  le  dernier,  a  beaucoup 
enchéri  fur  les  deux  autres;  mais  en  donnant  une  vafte 
carrièr'e  à  fon  imagination,  au  moins  n’eft-il  pas  tombé 
en  contradiction  ;  il  dit  des  chofes  fort  peu  croyables , 
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mais  du  moins  elles  ne  font  ni  abfolument  ni  évidemment 
impoffibles.  Comme  on  ignore  ce  qu'il  y  a  au  centre  & 
dans  l’intérieur  de  la  Terre,  il  a  cru  pouvoir  fuppofer  que 
cet  intérieur  étoit  occupé  par  un  noyau  folide,  environné 
d’un  fluide  pefant  &  enfuite  d’eau  fur  laquelle  la  croûte 
extérieure  du  globe  étoit  foutenue,  &  dans  laquelle  les  dif¬ 
férentes  parties  de  cette  croûte  fe  font  enfoncées  plus  ou 
moins ,  à  proportion  de  leur  pcfinteur  ou  de  leur  légèreté 
relative;  ce  qui  a  produit  les  montagnes  &les  inégalités  de 
la  liirface  de  la  terre.  11  faut  avouer  que  cet  Aftronorne  a 
fait  ici  une  faute  de  mécanique;  il  n’a  pas  fongé  que  la 
Terre  dans  cette  hypothèfedoit  faire  voûte  de  tous  côtés, 
que  par  conféquent  elle  ne  peut  ctre  portée  fur  l’eau 
qu’elle  contient,  encore  moins  y  enfoncer:  à  cela  près, 
je  ne  fâche  pas  qu’il  y  ait  d’autres  erreurs  de  phyfique 
dans  ce  fyflème.  11  y  en  a  un  grand  nombre  quant  à  la 
méthaphyfique  &  à  la  théologie,  mais  enfin,  on  ne  peut 
pas  nier  abfolument  que  la  Terre  rencontrant  la  queue 
d’une  comète  ,  lorfque  celle-ci  s’approche  de  fon  péri¬ 
hélie,  ne  puiffe  être  inondée,  fur-tout  lorfqu’on  aura 
accordé  à  l’auteur  que  la  queue  d’une  comète  peut  con¬ 
tenir  des  vapeurs  aqueufes.  On  ne  peut  nier  non  plus, 
comme  une  impoffibilité  abfolue,  que  la  queue  d’une 
comète  en  revenant  du  périhélie  ne  puiffe  brûler  la  Terre, 
fi  on  fuppofe  avec  1  auteur  que  la  comète  ait  paffé  fort  près 
du  Soleil;  &  qu’elle  ait  été  prodigieufement  échauffée 
pendant  fon  paffuge  :  il  en  eft  de  même  du  refie  de  ce 
fyftème,  mais  quoiqu’il  n’y  ait  pas  d’impoffibiiité abfolue, 
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il  y  a  fi  peu  de  probabilité  à  chaque  chofe  prife  féparé- 
ment,  qu’il  en  réfulte  une  impoffibilité  pour  le  tout  pris 
enfemble. 

Les  trois  fyftèmes  dont  nous  venons  de  parler ,  ne  font 
pas  les  feuls  ouvrages  qui  aienfété  faits  fur  la  théorie  de 
la  Terre.  lia  paru  en  1729  un  mémoire  de  M.  Bourguet, 
imprimé  à  Amflerdam  avec  fes  lettres  philofophiques  fur 
la  formation  des  fels,  &c.  dans  lequel  il  donne  un  échan¬ 
tillon  du  fyftème  qu’il  méditoit,  mais  qu’il  n’a  pas  propofé, 
ayant  été  prévenu  par  la  ntort.  Il  faut  rendre  juftice  à  cet 
auteur ,  perfonne  n’a  mieux  raffemblé  les  phénomènes  & 
les  faits,  on  lui  doit  même  cette  belle  &  grande  obfer- 
vation  qui  eff  une  des  clefs  de  la  théorie  de  la  Terre,  je 
veux  parler  de  la  correfpondance  des  angles  des  mon¬ 
tagnes.  Il  préfente  tout  ce  qui  a  rapport  à  ces  matières 
dans  un  grand  ordre,  mais  avec  tous  ces  avantages,  il 
paroît  qu’il  n’auroit  pas  mieux  réuffi  que  les  autres  à  faire 
une  hifloire  phyfique  &  raifonnée  des  changemens  arrivés 
au  globe,  &  qu’il  étoit  bien  éloigné  d’avoir  trouvé  les 
vraies  caufes  des  effets  qu’il  rapporte;  pour  s’en  convain¬ 
cre,  il  ne  faut  que  jeter  les  yeux  fur  les  proposions  qu’il 
déduit  des  phénomènes,  &  qui  doivent  fervir  de  fonde¬ 
ment  à  fa  théorie,  Voye^page  21 1 .  Il  dit  que  le  globe  a  pris 
fa  forme  dans  un  meme  temps,  &  non  pas  fucceffjvement; 
que  la  forme  &  la  difpofition  du  globe  fuppofent  néceffii- 
rement  qu’il  a  été  dans  un  état  de  fluidité;  que  l’état  pré- 
fent  de  la  Terre  efl  très-different  de  celui  dans  lequel  elle 
a  été  pendant  plufieurs  fiècles  après  fa  première  formation  ; 
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que  la  matière  du  globe  étoit  dès  le  commencement 
moins  denfe  qu'elle  ne  la  été  depuis  qu'il  a  changé  de 
face;  que  la  condenfàtion  des  parties  folides  du  globe 
diminua  fenfiblement  avec  la  vélocité  du  globe  même, 
de  forte  qu 'après  avoir  fait  un  certain  nombre  de  révo¬ 
lutions  fur  fon  axe  &  autour  du  Soleil  ;  il  fe  trouva  tout-à- 
coup  dans  un  état  de  diffolution  qui  détruifit  fa  première 
ftruéture!  que  cela  arriva  vers  l'équinoxe  du  printemps; 
que  dans  le  temps  de  cette  diffolution  les  coquilles  s’in- 
troduifirent  dans  les  matière*  diffoutes;  qu 'après  cette 
diffolution  la  Terre  a  pris  la  forme  que  nous  lui  voyons, 
Si  qu'auffi-tôt  le  feu  s’y  efl  mis,  la  confume  peu  à  peu 
Si  va  toujours  en  augmentant,  de  forte  qu’elle  fera  dé¬ 
truite  un  jour  par  une  explofion  terrible,  accompagnée 
d’un  incendie  général,  qui  augmentera  i'atmofphère  du 
globe  Si  en  diminuera  le  diamètre,  Si  qu 'alors  la  Terre 
au  lieu  de  couches  de  fable  ou  de  terre,  n'aura  que  des 
couches  de  métal  &  de  minéral  calciné,  Si  des  moru- 
tagnes  composées  d’amalgames  de  différens  métaux.  En 
voilà  affez  pour  faire  voir  quel  étoit  le  fyflème  que  l'au¬ 
teur  méditoit.  Deviner  de  cette  façon  le  paffé ,  vouloir 
prédire  l’avenir  ,  Si  encore  deviner  Si  prédire  à  peu  près 
comme  les  autres  ont  prédit  <Sc  deviné,  ne  me  paroîtpas 
être  un  effort;  auffi  cet  auteur  avoit  beaucoup  plus  de 
connoiffances  Si  d’érudition  que  de  vues  faines  Si  géné¬ 
rales,  il  m’a  paru  manquer  de  cette  partie  fi  néceflàire 
aux  phyficiens,  de  cette  métaphyfique  qui  raffemble  les 
idées  particulières,  qui  les  rend  plus  générales,  &  qui 
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élève  l’efprit  au  point  où  il  doit  être  pour  voir  l’en¬ 
chaînement  des  caufes  6c  des  effets. 

Le  fameux  Leibnitz  donna  en  1683,  c^ans  ^es  a^es 
Leipfic,  page  po ,  un  projet  de  fyfième  bien  différent, 
fous  le  titre  de  Protogœa.  La  Terre,  félon  Bourguet  6c 
tous  les  autres,  doit  finir  par  le  feu;  félon  Leibnitz  elle 
a  commencé  par-là ,  6c  a  foufFert  beaucoup  plus  de  chan- 
gemens  6c  de  révolutions  qu’on  ne  l’imagine.  La  plus 
grande  partie  de  la  matière  terrefire  a  été  embrafée  par  un 
feu  violent  dans  le  temps  que  Moyfe  dit  que  la  lumière 
fut  féparée  des  ténèbres.  Les  planètes,  auffi-bien  que  la 
Terre,  étoient  autrefois  des  étoiles  fixes  6c  lumineufes 
par  elles-mcmes.  Apr-ès avoir  brûlé  long-temps,  il  prétend 
qu’elles  fe  font  éteintes  faute  de  matière  combufiible ,  6c 
qu’elles  font  devenues  des  corps  opaques.  Le  feu  a  pro¬ 
duit  par  la  fonte  des  matières  une  croûte  vitrifiée,  6c  la 
bafe  de  toute  la  matière  qui  compofe  le  globe  terrefire  efi 
du  verre,  dont  les  fables  ne  font  que  des  fragmens;  les 
autres  efpèces  de  terres  fe  font  formées  du  mélange  de 
ce  fable  avec  des  fels  fixes  6c  de  l’eau  ,  6c  quand  la  croûte 
fut  refroidie,  les  parties  humides  qui  s’étoient  élevées  en 
forme  de  vapeurs,  retombèrent  6c  formèrent  les  mers. 
Elles  enveloppèrent  d’abord  toute  la  furface  du  globe,  6c 
furmontèrent  même  les  endroits  les  plus  élevés  qui  for¬ 
ment  aujourd’hui  les  continens  6c  les  îles.  Selon  cet 
auteur,  les  coquilles  6c  les  autres  débris  de  la  mer  qu’on 
trouve  par-totât,  prouvent  que  la  mer  a  couvert  toute  la 
terre  ;  6c  la  grande  quantité  de  fels  fixes ,  de  fables  6c 
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d’autres  matières  fondues  6c  calcinées  qui  font  renfermées 
dans  les  entrailles  de  la  Terre,  prouvent  que  l’incendie  a 
été  général,  6c  qu’il  a  précédé  l’exirtence  des  mers.  Quoi¬ 
que  ces  penfées  foient  dénuées  de  preuves ,  elles  font 
élevées ,  6c  on  fent  bien  qu’elles  font  le  produit  des  mé¬ 
ditations  d’un  grand  génie.  Les  idées  ont  de  la  liaifon , 
les  hypothèfes  ne  font  pas  abfolument  impoiïibles ,  6c  les 
conféquences  qu’on  en  peut  tirer  ne  font  pas  contradic¬ 
toires;  mais  le  grand  défaut  de  cette  tiiéorie  ,  c’ert  qu’elle 
ne  s’applique  point  à  l’état  préfent  de  la  Terre,  c’ert  le 
parte  qu’elle  explique ,  6c  ce  paffé  ert  fi  ancien  6c  nous  a 
laide  fi  peu  de  vertiges  qu’on  peut  en  dire  tout  ce  quon 
voudra,  6c  qu’à  proportion  qu’un  homme  aura  plus 
d’efprit,  il  en  pourra  dire  des  chofes  qui  auront  l’air  plus 
vraifemblable.  Artlirer ,  comme  l’arture  Whirton  ,  que  la 
T  erre  a  été  comète ,  ou  prétendre  avec  Leibnitz  qu’elle  a 
été  Soleil,  c’ert  dire  des  chofes  également  portibles  ou 
importibles ,  6c  auxquelles  il  feroit  fuperflu  d’appliquer  les 
règles  des  probabilités  :  dire  que  la  mer  a  autrefois  cou¬ 
vert  toute  la  Terre,  qu’elle  a  enveloppé  le  globe  tout 
entier,  6c  que  c’ert  par  cette  raifon  qu’on  trouve  des 
coquilles  par-tout,  c’ert  ne  pas  faire  attention  à  une  chofe 
très-ertentieile ,  qui  ert  l’unité  du  temps  de  la  création; 
car  fi  cela  étoit ,  il  faudroit  nécertairement  dire  que  les 
coquillages  6c  les  autres  animaux  habitans  des  mers ,  dont 
on  trouve  les  dépouilles  dans  l’intérieur  de  la  Terre,  ont 
exifté  les  premiers,  6c  long-temps  avant  l’homme  6c  les 
animaux  terrertres  :  or  indépendamment  du  témoignage 
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des  Livres  facrés,  n’a-t-on  pas  raifon  de  croire  que  toutes 
ies  efpèces  d’animaux  &  de  végétaux  font  à  peu  près  aulfi 
anciennes  les  unes  que  les  autres! 

M.  Scheuchzer  dans  une  differtation  qu’il  a  adreflee  à 
l’Académie  des  Sciences  en  1708 ,  attribue  ,  comme 
Woodward,  le  changement  ou  plutôt  la  fécondé  for¬ 
mation  de  la  furfàce  du  globe,  au  déluge  univerfel;  8c 
pour  expliquer  celle  des  montagnes,  il  dit  qu’après  le 
déluge  Dieu  voulant  faire  rentrer  les  eaux  dans  les  réfer- 
voirs  fouterrains ,  avoit  brifé  8c  déplacé  de  fa  main  toute- 
puiffante  un  grand  nombre  de  lits  auparavant  horizontaux, 
8c  les  avoit  élevés  fur  la  furface  du  globe;  toute  la  differ- 
tation  a  été  faite  pour  appuyer  cette  opinion.  Comme 
il  falloit  que  ces  hauteurs  ou  éminences  fuffent  d’une 
confiftance  fort  folide,  M.  Scheuchzer  remarque  que 
Dieu  ne  les  tira  que  des  lieux  où  il  y  avoit  beaucoup  de 
pierres,  de-là  vient,  dit-il,  que  les  pays,  comme  la 
Suiffe,  où  il  y  en  a  une  grande  quantité,  font  monta¬ 
gneux,  8c  qu’au  contraire  ceux  qui  comme  la  Flandre, 
l’Allemagne,  la  Hongrie ,  la  Pologne,  n’ont  que  du  fable 
ou  de  l’argile,  même  à  une  affez  grande  profondeur, 
font  prefqu’entièrement  fans  montagnes.  Voyei  l’Hijl de 
l Acad.  1708 ,  page  72, 

Cet  auteur  a  eu  plus  qu’aucun  autre  le  défaut  de  vouloir 
mêler  la  phyfique  avec  la  théologie,  8c  quoiqu’il  nous 
ait  donné  quelques  bonnes  obfervations,  la  partie  fyfté- 
matique  de  fes  ouvrages  efl  encore  plus  mauvaife  que 
celle  de  tous  ceux  qui  l’ont  précédé,  il  a  même  fait  fur 
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ce  fujet  des.  déclamations  &  des  plaifanteries  ridicules. 
Voyez  la  plainte  des  poi lions ,  Pifcium  querelœ ,  ère.  fans 
parler  de  Ion  gros  livre  en  plufieurs  volumes  in-folio» 
intitulé,  Phyjîca facra,  ouvrage  puérile,  6c  qui  paroit  fait 
moins  pour  occuper  les  hommes  que  pour  amufer  les 
enfans  par  les  gravures  6c  les  images  que  Ton  y  a  entaffées 
à  delîéin  Si  fans  néceffité. 

Stenon ,  Si  quelques  autres  après  lui ,  ont  attribué  la 
caufe  des  inégalités  de  la  furface  de  la  Terre  à  des  inon¬ 
dations  particulières,  à  des  tremblemens  de  terre,  à  des 
fecouffes,  des  éboulemens,  Sic.  mais  les  effets  de  ces 
caufes  fecondaires  n’ont  pu  produire  que  quelques  légers 
changemens.  Nous  admettons  ces  memes  caufes  après 
la  caufe  première  qui  eft  le  mouvement  du  flux  &  reflux. 
Si  le  mouvement  de  la  mer  d’orient  en  occident;  au 
refie,  Stenon  ni  les  autres  n’ont  pas  donné  de  théorie, 
ni  même  de  faits  généraux  fur  cette  matière.  Voyez  la 
Di  fl  de  Soit  do  mtr  a  folidum ,  frc. 

Ray  prétend  que  toutes  les  montagnes  ont  été  pro¬ 
duites  par  des  tremblemens  de  terre,  &  il  a  fait  un  traité 
pour  le  prouver,  nous  ferons  voir  à  l’article  des  volcans, 
combien  peu  cette  opinion  efl  fondée. 

Nous  ne  pouvons  nous  difpenfer  d’obferver  que  la 
plupart  des  auteurs  dont  nous  venons  de  parler,  comme 
Burnet,  Whiflon  6c  Woodward,  ont  fait  une  faute  qui 
nous  paroît  mériter  d’être  relevée,  c’efl  d’avoir  regardé 
le  déluge  comme  poffible  par  l’aétion  des  caufes  natu¬ 
relles,  au  lieu  que  l’Écriture  fainte  nous  le  préfente 
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comme  produit  par  la  volonté  immédiate  de  Dieu;  il 
ny  a  aucune  caulé  naturelle  qui  puilTe  produire  fur  la 
furfàce  entière  de  la  Terre  la  quantité  d'eau  qu’il  a  fallu 
pour  couvrir  les  plus  hautes  montagnes;  &  quand  même 
on  pourroit  imaginer  une  caufe  proportionnée  à  cet  effet, 
il  feroit  encore  impoffible  de  trouver  quelqu’autre  caufe 
capable  de  faire  difparoître  les  eaux,  car  en  accordant  à 
Whifton  que  ces  eaux  font  venues  de  la  queue  d’une 
comète,  on  doit  lui  nier  qu’il  en  foit  venu  du  grand 
abyme  Si  qu’elles  y  foient  toutes  rentrées,  puifque  le 
grand abyme  étant,  félon  lui,  environné  &  preffé  de  tous 
côtés  par  la  croûte  ou  l’orbe  terreflre,  il  eff  impoffible 
que  l’attradion  de  la  comète  ait  pu  caiifer  aux  fluides 
contenus  dans  l’intérieur  de  cet  orbe,  le  moindre  mou¬ 
vement,  par  conféquent  le  grand  abyme  n’aura  pas 
éprouvé,  comme  il  le  dit,  un  flux  Si  reflux  violent, 
dès-lors  il  n’en  fera  pas  forti  Si  il  n’y  fera  pas  entré  une 
feule  goutte  d’eau  ;  Si  à  moins  de  fuppofer  que  l’eau 
tombée  de  la  comète  a  été  détruite  par  miracle,  elle  feroit 
encore  aujourd’hui  furlafurface  delà  Terre,  couvrant  les 
fommets  des  plus  hautes  montagnes.  Rien  ne  caraélérife 
mieux  un  miracle  que  l’impoffibilité  d’en  expliquer  l’effet 
par  les  caufes  naturelles;  nos  auteurs  ont  fait  de  vains 
efforts  pour  rendre  raifon  du  déluge,  leurs  erreurs  de 
Phyfique  au  fujet  des  caufes  fécondés  qu’ils  emploient, 
prouvent  la  vérité  du  fait  tel  qu’il  eff  rapporté  dans  l’É¬ 
criture  fainte,  &  démontrent  qu’il  n’a  pu  être  opéré  que 
par  la  caufe  première ,  par  la  volonté  de  Dieu. 
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D’ailleurs  il  efl  aifé  de  fe  convaincre  que  ce  n’efl  ni 
dans  un  feul  &  même  temps,  ni  par  l’effet  du  déluge  que 
la  mer  a  laiffé  à  découvert  les  continens  que’ nous  habi¬ 
tons;  car  il  efl  certain  parle  témoignagedes  Livres  facrés, 
que  le  Paradis  terreflre  étoit  en  Afie,  &  que  l’Afie  étoit 
lin  continent  habité  avant  le  déluge,  par  conféquent 
ce  n’eft  pas  dans  ce  temps  que  les  mers  ont  couvert 
cette  partie  conhdérable  du  globe.  La  Terre  étoit  donc 
avant  le  déluge  telle  à  peu  près  qu’elle  efl  aujourd’hui  ; 
&  cette  énorme  quantité  d’eau  que  la  Juflice  divine  fit 
tomber  fur  la  T  erre  pour  punir  l’homme  coupable,  donna 
en  effet  la  mort  à  toutes  les  créatures,  mais  elle  nepro- 
duifit  aucun  changement  à  la  furface  de  la  Terre ,  elle  ne 
détruifit  pas  même  les  plantes,  puifque  la  colombe 
rapporta  une  branche  d’olivier. 

Pourquoi  donc  imaginer,  comme  l’ont  fait  la  plupart 
de  nos  Naturalifles ,  que  cette  eau  changea  totalement  la 
furface  du  globe  jufqu’à  mille  &  deux  mille  pieds  de 
profondeur!  pourquoi  veulent-ils  que  ce  foit  le  déluge 
qui  ait  apporté  fur  la  Terre  les  coquilles  qu’on  trouve  à 
fept  ou  huit  cents  pieds  dans  les  rochers  &  dans  les  mar¬ 
bres!  pourquoi  dire  que  c’efl  dans  ce  temps  que  fe  font 
formées  les  montagnes  &  les  collines!  &  comment  peut- 
on  fe  figurer  qu’il  foit  pofîible  que  ces  eaux  aient  amené 
des  maffes  &  des  bancs  de  coquilles  de  cent  lieues  de 
longueur!  Je  ne  crois  pas  qu’on  puiffe  perfifler  dans  cette 
opinion ,  à  moins  qu’on  n’admette  dans  le  déluge  un 
double  miracle ,  le  premier  pour  l’augmentation  des  eaux , 
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Sc  le  fécond  pour  le  tranfport  des  coquilles  ;  mais  comme 

il  n'y  a  que  le  premier  qui  foi t  rapporté  dans  l'Ecriture 

fainte,  je  ne  vois  pas  qu’il  f oit  néceffaire  de  faire  un 

article  de  foi  du  fécond. 

% 

D  autre  côté ,  fi  les  eaux  du  déluge,  après  avoir  féjourné 
au-deffus  des  plus  hautes  montagnes,  fe  fuffent  enfuite 
retirées  tout  à-coup,  elles  auroient  amené  une  fi  grande 
quantité  de  limon  6c  d’immondices ,  que  les  terres  n’au- 
roient  point  été  labourables  ni  propres  à  recevoir  des 
arbres  &  des  vignes  que  pîufieurs  fiècles  après  cette 
inondation  ,  comme  l’on  fait  que  dans  le  déluge  qui  arriva 
en  Grèce  le  pays  fubmergé  fut  totalement  abandonné  <5c 
ne  put  recevoir  aucune  culture  que  plus  de  trois  fiècles 
après  cette  inondation.  Voyez  Ada  erud.  Lipf.  anno 
jfyifpag.  ioo.  Audi  doit -on  regarder  le  déluge  uni' 
verfel  comme  un  moyen  furnaturel  dont  s’eft  fervi  la 
Toute-puiffance  divine  pour  le  châtiment  des  hommes, 
Sc  non  comme  un  effet  naturel  dans  lequel  tout  fe  feroit 
paffé  félon  les  loix  de  la  Phyfique.  Le  déluge  univerfel 
eft  donc  un  miracle  dans  fà  caufe  ôc  dans  fes  effets  ; 
on  voit  clairement  par  le  texte  de  l’Ecriture  fiinte ,  qu’il  a 
fervi  uniquementpour  détruire  l’homme &  Iesanimaux,& 
qu’il  n’a  changé  en  aucune  façon  la  Terre,  pu  ifqu  après  la 
retraite  des  eaux,  les  montagnes&  meme  les  arbres,  étoient 
à  leur  place  ,  6c  que  la  furface  de  la  Terre  étoit  propre  à 
recevoir  la  culture  6c  à  produire  des  vignes  Sc  des  fruits. 
Comment  toute  la  race  des  poiffons  qui  n’entra  pas  dans 
l’arche,  auroit-eile  pu  ctre  çonfervée  fi  la  Terre  eût  etc 
Tome  L  C  c 
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di  flou  te  dans  l’eau,  ou  feulement  fi  les  eaux  euflent  été 
affez  agitées  pour  tranfporter  les  coquilles  des  Indes  en 
Europe,  &cî 

Cependant  cette  fuppofition  ,  que  c’efl  le  déluge  uni- 
verfel  qui  a  tranfporté  les  coquilles  de  la  mer  dans  tous 
les  climats  de  la  Terre,  efl  devenue  l’opinion  ou  plutôt 
la  fuperflition  du  commun  des  Naturalises.  Woodward, 
Scheuclizer  &  quelques  autres  appellent  ces  coquilles 
pétrifiées  les  refies  du  déluge ,  ils  les  regardent  comme 
les  médailles  Si  les  monuméns  que  Dieu  nous  a  laides  de 
ce  terrible  évènement ,  afin  qu’il  ne  s’effaçât  jamais  de 
la  mémoire  du  genre  humain  ;  enfin  ils  ont  adopté  cette 
hypothèfe  avec  tant  de  refpeét ,  pour  ne  pas  dire  d’aveu¬ 
glement,  qu’ils  ne  paroiffent  s’être  occupés  qu’à  cher¬ 
cher  les  moyens  de  concilier  l’Écriture  fainte  avec  leur 
opinion ,  Si  qu’au  lieu  de  fe  fervir  de  leurs  obfervations 
Si  d’en  tirer  des  lumières ,  ils  fe  font  enveloppés  dans  les 
nuages  d’une  théologie  phyfique ,  dont  l’obfcurité  &  la 
petiteffe  dérogent  à  la  clarté  &  à  la  dignité  de  la  religion  , 
Si  ne  laiffent  apercevoir  aux  incrédules  qu’un  mélange 
ridicule  d’idées  humaines  Si  de  faits  divins.  Prétendre 
en  effet  expliquer  le  déluge  univerfel  &  fes  caiifes  phy- 
fiques ,  vouloir  nous  apprendre  le  détail  de  ce  qui  s’eft 
paffé  dans  le  temps  de  cette  grande  révolution ,  deviner 
quels  en  ont  été  les  effets  ,  ajouter  des  faits  à  ceux  du 
Livre  facré  ,  tirer  des  conféquences  de  ces  faits  ,  n’eff-ce 
pas  vouloir  mefurer  la  puiffance  du  Très-haut  ï  Les  mer¬ 
veilles  que  fa  main  bienfaifante  opère  dans  la  Nature  d’une 
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manière  uniforme  &  régulière,  font  incompréhenfibles, 
à  plus  forte  raifon  les  coups  d’éclat ,  les  miracles  doivent 
nous  tenir  dans  le  faifdfement  &  dans  le  fdence. 

Mais,  diront-ils,  le  déluge  univerfel  étant  un  fait  cer¬ 
tain  ,  n’eft-il  pas  permis  de  raifonner  fur  les  conféquences 
de  ce  fait!  A  la  bonne  heure  ;  mais  il  faut  que  vous 
commenciez  par  convenir  que  le  déluge  univerfel  n’a  pu 
s’opérer  par  les  puiffances  phyftques,  il  faut  que  vous  le 
reconnoiffiez  comme  un  effet  immédiat  de  la  volonté  du 
Tout-piuïTant ,  il  faut  que  vous  vous  borniez  à  en  favoir 
feulement  ce  que  les  Livres  facrés  nous  en  apprennent, 
avouer  en  même  temps  qu’il  ne  vous  eft  pas  permis  d’en 
favoir  davantage,  &  fur-tout  ne  pas  mêler  une  mauvaife 
phyfique  avec  la  pureté  du  Livre  fàint.  Ces  précautions 
qu’exige  lerefpeéf  que  nous  devons  aux  decrets  de  Dieu , 
étant  prifes ,  que  refle-t-il  à  examiner  au  fujet  du  déluge  ! 
Eft-il  dit  dans  l’Écriture  fainte  que  le  déjugeait  formé  les 
montagnes!  il  eft  dit  le  contraire  ;  eft-il  dit  que  les  eaux 
Liftent  dans  une  agitation  affez  grande  pour  enlever  du 
fond  des  mers  les  coquilles  &  les  tranfporter  par  toute 
la  Terre!  non,  l’arche  voguoit  tranquillement  fur  les 
flots  :  eft -il  dit  que  la  Terre  fouffrit  une  diftolution 
totale!  point  du  tout  ;  le  récit  de  l’Hiftorien  facré  eft 
fimple  &  vrai ,  celui  de  ces  Naturaliftes  eft  compofé 
&  fabuleux. 
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PREUVES 


DE  LA 

THÉORIE  DE  LA  TERRE. 

ARTICLE  VI. 

GÉOGRAPHIE. 

LA  furface  de  laT  erre  n  ’eft  pas,  comme  celle  de  Jupiter, 
divifée  par  bandes  alternatives  &  parallèles  à  l’équa¬ 
teur,  au  contraire  elle  eft  divifée  d’un  pôle  à  l’autre  par 
deux  bandes  de  terre  6c  deux  bandes  de  mer  ;  la  première 
6c  principale  bande  eft  l’ancien  continent,  dont  la  plus 
grande  longueur  fe  trouve  être  en  diagonale  avec  l’équa¬ 
teur ,  6c  qu’on  doit  mefurer  en  commençant  au  nord  de 
la  Tartarie  la  plus  orientale,  de-là  à  la  terre  qui  avoifine 
le  golfe  Linchidolin  ,  où  les  Mofcovites  vont  pêcher  des 
baleines,  de-là  à  Tobolsk,  de  Tobolsk  à  la  mer  Caf- 
pienne ,  de  la  mer  Cafpienne  à  la  Mecque ,  de  la  Mecque 
à  la  partie  occidentale  du  pays  habité  par  le  peuple  de 
Galles  en  Afrique,  enfuite  au  Monoemugi ,  au  Mono- 
motapa ,  6c  enfin  au  cap  de  Bonne-efpérance.  Cette  ligne, 
qui  eft  la  plus  grande  longueur  de  l’ancien  continent,  eft 
d’environ  3600  lieues,  elle  n’eft  interrompue  que  par  la 
mer  Cafpienne  6c  par  la  mer  rouge,  dont  les  largeurs  ne 
font  pas  confidérables ,  6c  on  ne  doit  pas  avoir  égard  à  ces 
petites  interruptions  lorfque  l’on  confidère,  comme  nous 
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le  faifons  ,  la  furface  du  globe  divifée  feulement  en  quatre 
parties. 

Cette  plus  grande  longueur  fe  trouve  en  mefurant  le 
continent  en  diagonale;  carfi  on  le  mefure  au  contraire 
fuivant  les  méridiens ,  on  verra  qu’il  n’y  a  que  2500  lieues 
depuis  le  cap  nord  de  Laponie  jufqu’au  cap  deBonne- 
efpérance,  6c  qu’on  traverfe  la  mer  Baltique  dans  fa  lon¬ 
gueur  6c  la  mer  Méditerranée  dans  toute  fà  largeur ,  ce 
qui  fait  une  bien  moindre  longueur  6c  de  plus  grandes 
interruptions  que  par  la  première  route  ;  à  l’égard  de 
toutes  les  autres  diflances  qu’on  pourroit  mefurer  dans 
l’ancien  continent  fous  les  mêmes  méridiens ,  on  les  trou¬ 
vera  encore  beaucoup  plus  petites  que  celle-ci ,  n’y  ayant, 
par  exemple,  que  1800  lieues  depuis  la  pointe  méridio¬ 
nale  de  l’île  de  Ceylan  jufqu’à  la  côte  feptentrionale  de 
la  nouvelle  Zemble.  De  même,  fi  on  mefure  le  conti¬ 
nent  parallèlement  à  l’équateur,  on  trouvera  que  la  plus 
grande  longueur  fans  interruption  fe  trouve  depuis  la  côte 
occidentale  de  l’Afrique  à  Trefàna,  jufqu’à  Ninpo  fur 
la  côte  orientale  de  la  Chine  ,  6c  qu’elle  efl  environ  de 
28oolieues;  qu’une  autre  longueur  lans  interruption  peut 
fe  mefurer  depuis  la  pointe  de  la  Bretagne  à  Brefl  jufqu’à 
la  côte  de  la  Tartarie  Chinoife ,  6c  qu’elle  efl  environ  de 
2300  lieues;  qu’en  mefurant  depuis  Bergen  en  Norvège 
jufqu’à  la  côte  de  Kamtfchatka,  il  n’y  a  plus  que  1  800 
lieues.  Toutes  ces  lignes ,  ont ,  tomme  l’on  voit  beau¬ 
coup  moins  de  longueur  que  la  première  ;  ainfi  la  plus 

grande  étendue  de  l’ancien  continent  efl  en  effet  depuis 
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le  cap  oriental  de  la  Tartarie  la  plus  feptentrionale  jufqu’au 
cap  de  Bonne-efpérance,  c’eft-à-dire,  de  3600  lieues. 
Voyez  la  première  carte  de  Géographie . 

Cette  ligne  peut  être  regardée  comme  le  milieu  de  la 
bande  de  terre  qui  compofe  l’ancien  continent ,  car  en 
mefurant  l’étendue  de  la  furface  du  terrain  des  deux  côtés 
de  cette  ligne,  je  trouve  qu’il  y  a  dans  la  partie  qui  eft  à 
gauche  24/71092!  lieues  carrées,  &  que  dans  la  partie 
qui  eft  à  droite  de  cette  ligne,  il  y  a  24.69687  lieues 
carrées,  ce  qui  eft  une  égalité  fngulière ,  &  qui  doit 
faire  préfumer  avec  une  très-grande  vrai-femblance.  que 
cette  ligne  eft  le  vrai  milieu  de  l’ancien  continent ,  en 
meme  temps  qu’elle  en  eft  la  plus  grande  longueur. 

L’ancien  continent  a  donc  en  tout  environ  4.94.0780 
lieues  carrées,  ce  qui  ne  fait  pas  une  cinquième  partie  de  la 
furface  totale  du  globe  ;  &  on  peut  regarder  ce  continent 
comme  une  large  bande  de  terre  inclinée  à  l’équateur 
d’environ  30  degrés. 

A  l’égard  du  nouveau  continent,  on  peut  le  regarder 
atiffi  comme  une  bande  de  terre ,  dont  la  plus  grande  lon¬ 
gueur  doit  être  prife  depuis  l’embouchure  du  fleuve  de  la 
Plata  jufqu’à  cette  contrée  marécageufe  qui  s’étend  au 
delà  du  lac  des  Aftiniboïls  ;  cette  route  va  de  l’embou¬ 
chure  du  fleuve  de  la  Plata  au  lac  Caracares,  de-là  elle 
paftechez  les  Mataguais ,  chez  les  Chiriguanes,  enfuite 
àPocona,  à  Zongo  ,  de  Zongo  chez  les  Zamas,  les 
Marianas,  les  Moruas,  &  de-là  à  Saint-Fé  Si  à  Carthagène, 
puis  par  le  golfe  du  Mexique  à  la  Jamaïque ,  à  Cuba, 
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tout  le  long  de  la péninfuie  de  la  Floride,  chez  les  Apa- 
laches ,  les  Chicachas ,  de-là  au  fort  Saint- Louis  ou 
Creve-cœur,  au  fort  le  Sueur  ,  &  enfin  chez  les  peuples 
qui  habitent  au-delà  du  lac  des  Afimiboils ,  où  l’étendue 
des  terres  n’a  pas  encore  été  reconnue.  Voyez  la  fécondé 
carte  de  la  Géographie, 

Cette  ligne  qui  n’efi  interrompue  que  par  le  golfe  du 
Mexique  ,  qu’on  doit  regarder  comme  une  mer  méditer- 
ranée ,  peut  avoir  environ  deux  mille  cinq  cents  lieues  de 
longueur,  &  elle  partage  le  nouveau  continent  en  deux 
parties  égales,  dont  celle  qui  efi  à  gauche  a  1069286^ 
lieues  carrées  de  furface ,  &  celle  qui  efi  à  droite  en  a 
10709267^;  cette  ligne  qui  fait  le  milieu  de  la  bande 
du  nouveau  continent,  efi  aufii  inclinée  à  l’équateur  d’en¬ 
viron  30  degrés ,  mais  en  fens  oppofé ,  en  forte  que  celle 
de  l’ancien  continent  s’étendant  du  nord-efi  au  fud-ouefi, 

1 

celle  du  nouveau  s’étend  du  nord  -  ouefi  au  fud-efi;  & 
toutes  ces  terres  enfemble,  tant  de  l’ancien  que  du  nou¬ 
veau  continent,  font  environ  7080993  lieues  carrées, 
ce  qui  n’efi  pas ,  à  beaucoup  près,  le  tiers  de  la  furface 
totale  du  globe  qui  en  contient  vingt-cinq  millions. 

On  doit  remarquer  que  ces  deux  lignes  qui  traverfent 
les  continens  dans  leurs  plus  grandes  longueurs ,  Si  qui 
les  partagent  chacun  en  deux  parties  égales ,  aboutifient 
toutes  les  deux  au  meme  degré  de  latitude  feptentrionale 
Si  aufirale.  On  peutaufii  obferver  que  les  deux  continens 
font  des  avances  oppofées  Si  qui  fe  regardent,  lavoir, 
les  côtes  de  l’Afrique  depuis  les  îles  Canaries  jufqu’aux 
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côtes  cle  la  Guinée,  &  celles  de  l’Amérique  depuis  la 
Guiane  jufqu’à  l’embouchure  de  Rio -Janeiro. 

Il  paroît  donc  que  les  terres  les  plus  anciennes  du 
globe  font  les  pays  qui  font  aux  deux  côtés  de  ces  lignes 
à  une  diftance  médiocre,  par  exemple,  à  200  ou  à  2  50 
lieues  de  chaque  côté  ;  &  en  fui  van  t  cette  idée  qui  efl 
fondée  furies  obfervations  que  nous  venons  de  rapporter, 
nous  trouveronsdans  l’ancien  continent,  que  les  terres  les 
plus  anciennes  de  l’Afrique  font  celles  qui  s’étendent 
depuis  le  cap  de  Bonne-efpérance  jufqu’à  la  mer  rouge 
&  jufqu’à  l’Égypte,  fur  une  largeur  d’environ  500  lieues, 
8c  que  par  confcquent  toutes  les  côtes  occidentales  de 
l’Afrique  ,  depuis  la  Guinée  jufqu’au  détroit  de  Gibraltar, 
font  des  terres  plus  nouvelles.  De  même  nous  reconnoî- 
trons  qu’en  Afie,  fi  on  fuit  la  ligne  fur  la  même  largeur, 
les  terres  les  plus  anciennes  font  l’Arabie  heureufe  & 
déferte,  la  Perfe  8c  la  Géorgie,  la  Turcomanie  8c  une 
partie  de  la  Tartarie  indépendante ,  la  Circafîxe  Si  une 
partie  de  la  Mofcovie,  &c.  que  par  conlequent  l’Eu¬ 
rope  efl  plus  nouvelle,  8c  peut-être  auffi  la  Chine  8c  la 
partie  orientale  de  la  Tartarie  ;  dans  le  nouveau  continent, 
nous  trouverons  que  la  terre  Magellanique  ,  la  partie 
orientale  du  Brefil ,  du  pays  des  Amazones ,  de  la  Guiane 
8c  du  Canada  font  des  pays  nouveaux  en  comparaifon 
du  Tucuman,  du  Pérou,  de  la  terre  ferme  8c  des  îles 
du  golfe  du  Mexique,  de  la  Floride ,  du  MifTi/ïipi  8c  du 
Mexique.  On  peut  encore  ajouter  à  ces  obfervations  deux 
faits  qui  font  affez  remarquables;  le  vieux  8c  le  nouveau 
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continent  font  prefque  oppofés  l’un  à  l’autre;  l’ancien 
efl  plus  étendu  au  nord  de  l’équateur  qu’au  fud,  au  con^ 
traire  le  nouveau  l’eft  plus  au  fud  qu’au  nord  de  l’équateur; 
le  centre  de  l’ancien  continent  efl  à  i  6  ou  18  degrés 
de  latitude  nord,  &  le  centre  du  nouveau  efl  à  1 6  ou  i  8 
degrés  de  latitude  fud ,  en  forte  qu’ils  femblent  faits  pour 
fe  contre-balancer.  II  y  a  encore  un  rapport  fingulier  entre 
les  deux  continens ,  quoiqu’il  me  paroiffe  plus  accidentel 
que  ceux  dont  je  viens  de  parler  ;  c’efl  que  les  deux  conti¬ 
nens  feroient  chacun  partagés  en  deux  parties  qui  feroient 
toutes  quatre  environnées  de  la  mer  de  tous  côtés  fans 
deux  petits  ifthmes ,  celui  de  Sués  &  celui  de  Panama. 

Voilà  ce  que  l’infpeélion  attentive  du  globe  peut  nous 
fournirdeplusgénéral  fur  la  divifion  de  laT erre.  Nous  nous 
abftiendrons  de  faire  fur  cela  des  hypothèfes  &  de  hafàrder 
des  raifonnemens  qui  pourroient  nous  conduire  à  de  fàuf- 
fesconféquences,maiscommeperfonnen’avoitconfidéré 
fous  ce  point  de  vue  la  divifion  du  globe,  j’ai  cru  devoir 
communiquer  ces  remarques.  Il  eflaffez  fingulier  que  la 
ligne  qui  fait  la  plus  grande  longueur  des  continens  terref- 
tres,  les  partage  en  deux  parties  égales  ;  il  ne  l’efl  pas  moins 
que  ces  deux  lignes  commencent  Si  finiffent  aux  memes 
degrés  de  latitude ,  Si  qu’elles  foient  toutes  deux  inclinées 
de  meme  à  l’équateur.  Ces  rapports  peuvent  tenir  à  quel¬ 
que  chofe  dégénérai  que  l’on  découvrira  peut-être,  &  que 
nous  ignorons.  Nous  verrons  dans  la  fuite  à  examiner  plus 
en  détail  les  inégalités  de  la  figure  des  continens,  il  nous 
fuffit  d’obferverici  que  les  pays  les  plus  anciens  doivent 
Tome  1.  Dd 
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êtrelesplus  voifinscle'ces  lignes,  St  en  même  temps  lespbis 
élevés ,  &  que  les  terres  plus  nouvelles  en  doivent  être  les 
plus  éloignées ,  &  en  meme  temps  les  plus  baffes.  Ainfi  en 
Amérique  la  terre  des  Amazones,  la  Guiane  &  le  Canada 
feront  les  parties  les  plus  nouvelles;  en  jetant  les  yeux  fur 
la  carte  de  ces  pays ,  on  voit  que  les  eaux  y  font  répandues 
de  tous  côtés ,  qu’il  y  a  un  grand  nombre  de  lacs  &  de 
très-grands  fïeuves,  ce  qui  indique  encore  que  ces  terres 
font  nouvelles,  au  contraire  le  Tucuman  ,  le  Pérou  &  le 
Mexique  font  des  pays  très-élevés ,  fort  montueux ,  St 
voifins  de  la  ligne  qui  partage  le  continent ,  ce  qui  femble 
prouver  qu’ils  font  plus  anciens  que  ceux  dont  nous 
venons  de'  parler.  De  même  toute  P  Afrique  eft  très- 
montueufe,  &  cette  partie  du  monde  eft  fort  ancienne; 

t  r 

il  n’y  a  guère  que  l’Egypte,  la  Barbarie  &  les  côtes 
occidentales  de  l’Afrique  jufqu’au  Sénégal  ,  qu’on  puiffe 
regarder  comme  de  nouvelles  terres.  L’Afie  eft  aufti  une 
terre  ancienne,  St  peut-être  la  plus  ancienne  de  toutes, 
fur-tout  l’Arabie,  la  Perfe  Si  la  Tartarie;  mais  les  inéga¬ 
lités  de  cette  vafte  partie  du  monde  demandent,  auffi- 
bien  que  celle  de  l’Europe ,  un  détail  que  nous  renvoyons 
à  un  autre  article.  On  pourroit  dire  en  général  que  l’Eu¬ 
rope  eft  un  pays  nouveau ,  la  tradition  fur  la  migration  des 
peuples  St  fur  l’origine  des  Arts  St  des  Sciences  paroît 
l’indiquer;  il  n’y  a  pas  long-temps  qu’elle  étoit  encore 
remplie  de  marais  St  couverte  de  forêts,  au  lieu  que  dans 
les  pays  très-anciennement  habités  il  y  a  peu  de  bois,  peu 
d’eau,  point  de  marais,  beaucoup  de  lande6  St  de  bruyères. 
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line  grande  quantité  île  montagnes  dont  les  fommets  font 

fecs  &  lfériles  ,  car  les  hommes  détruifent  les  bois,  con¬ 
traignent  les  eaux,  refferrent  les  fleuves,  defsèchent  les 
marais ,  Si  avec  le  temps  ils  donnent  à  la  Terre  une  face 
toute  différente  de  celle  des  pays  inhabités  ou  nouvel¬ 
lement  peuplés. 

Les  anciens  ne  connoiffoient  qu’une  très-petite  partie 
du  Globe.  L’Amérique  entière,  les  terres  arétiques,  la 
terre  auftrale  Si  Magellanique,  une  grande  partie  de  l’inté¬ 
rieur  de  l’Afrique  leur  étoient  entièrement  inconnues ,  ils 
ne  favoient  pas  que  la  zone  torride  étoit  habitée,  quoi¬ 
qu’ils  euffent  navigé  tout  autour  de  l’Afrique,  car  il  y  a 
2200  ans  que  Neco  roi  d’Egypte  donna  des  va i fléaux  à 
des  Phéniciens  qui  partirent  de  la  mer  rouge  ,  côtoyèrent 
l’Afrique,  doublèrent  le  cap  de  Bonne  - efpérance ,  & 
ayant  employé  deux  ans  à  faire  ce  voyage ,  ils  entrèrent 
la  troifième  année  dans  le  détroit  de  Gibraltar.  Voye^ 
Hérodote ,  lïv.  4.  Cependant  les  anciens  ne  connoiffoient 
pas  la  propriété  qu’a  l’aimant  de  fe  diriger  vers  les  pôles  du 
monde,  quoiqu’ils  .connuflent  celle  qu’il  a  d’attirer  le 
fer;  ils  ignoroicnt  la  caufe  générale  du  flux  Si  du  reflux 
de  la  mer,  ils  n’étoient  pas  furs  que  l’océan  environnât 
le  globe  fans  interruption:  quelques-uns  à  la  vérité  l’ont 
foupçonné,  mais  avec  fi  peu  de  fondement  qu’aucun  n’a 
ofé  dire  ni  meme  conjeélurer  qu’il  étoit  pofhble  de  faire 
Je  tour  du  ]\londe.  Magellan  a  été  le  premier  qui  l’ait  fiit 
en  l’année  1519  dans  l’efpace  de  1  124  jours.  François 
X)rake  a  été  le  fécond  en  1  377,  Si  il  l’a  fait  en  1056 
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jours.  Enfuite  Thomas  Cavendish  a  fait  ce  grand  voyage 
en  777  jours  dans  l’année  1586,  ces  fameux  Voyageurs 
ont  été  les  premiers  qui  aient  démontré  phyfiquement 
la  fphéricité  &  l’étendue  de  la  circonférence  de  la 
Terre;  car  les  anciens  étoient  autfi  fort  éloignés  d’avoir 
une  jufle  mefure  de  cette  circonférence  du  globe,  quoi¬ 
qu’ils  y  euffent  beaucoup  travaillé.  Les  vents  généraux 
&  réglés ,  &  i’ufage  qu’on  en  peut  faire  pour  les  voyages 
de  long  cours,  leur  étoient  auffi  abfolument  inconnus; 
ainfi  on  ne  doit  pas  ctre  Surpris  du  peu  de  progrès  qu’ils 
ont  fait  dans  la  Géographie,  puifqu’aujourd’hui ,  malgré 
toutes  les  connoiffances  que  l’on  a  acquifes  par  le  Secours 
des  Sciences  mathématiques  &  par  les  découvertes  des 
Navigateurs,  il  refie  encore  bien  des  choSes  à  trouver  & 
de  vafles  contrées  à  découvrir.  PreSque  toutes  les  terres 
qui  Sont  du  côté  du  pôle  antarélique  nous  Sont  inconnues, 
on  Sait  Seulement  qu’il  y  en  a,  &  qu’elles  Sont  Séparées 
de  tous  les  autres  continens  par  l’océan;  il  refie  aufïi 
beaucoup  de  pays  à  découvrir  du  côté  du  pôle  arélique, 
&l’on  efl  obligé  d’avoueravec  quelque  eSpèce  de  regret, 
que  depuis  plus  d’un  Siècle  l’ardeur  pour  découvrir  de 
nouvelles  terres  s’efl  extrêmement  ralentie;  on  a  préféré, 
&  peut-être  avec  raifon ,  l’utilité  qu’on  a  trouvée  à  faire 
valoir  celles  qu’on  connoiffoit,  à  la  gloire  d’en  conquérir 
de  nouvelles. 

Cependant  la  découverte  de  ces  terres  auflrales  Seroit 
un  grand  objet  de  curiofité ,  &  pourroit  être  utile  ;  on  n’a 
reconnu  de  ce  côté -là  que  quelques  côtes,  &  il  efl  fâcheux 
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que  les  Navigateurs  qui  ont  voulu  tenter  cette  découverte 
en  différens  temps ,  aient  prefque  toujours  été  arretés  par 
des  glaces  qui  les  ont  empêchés  de  prendre  terre.  La  bru¬ 
me  ,  qui  eft  fort  confidérable  dans  ces  parages ,  eft  encore 
un  obftacle:  cependant  malgré  ces  inconvéniens,  il  eft  à 
croire  qu’en  partant  du  cap  de  Bonne-efpérance  en  diffé¬ 
rentes  faifons,  on  pourroit  enfin  reconnoître  une  partie 
de  ces  terres ,  lefquelles  jufqu’ici  font  un  monde  à  part. 

Il  y  auroit  encore  un  autre  moyen  qui  peut-être  réuf- 
ftroit  mieux,  comme  les  glaces  &  les  brumes  paroiffent 
avoir  arrêté  tous  les  Navigateurs  qui  ont  entrepris  la  dé¬ 
couverte  des  terres  auftrales  par  l’océan  atlantique,  &  que 
les  glaces  fe  font  préfentées  dans  l’été  de  ces  climats  auffi- 
bien  que  dans  les  autres  faifons,  ne  pourroit-on  pas  fe 
promettre  un  meilleur  fuccès  en  changeant  de  route  !  II 
me  femble  qu’on  pourroit  tenter  d’arriver  à  ces  terres  par 
la  mer  pacifique  ,  en  partant  de  Baldivia  ou  d’un  autre 
port  de  la  côte  du  Chili,  &  traverftant  cette  mer  fous  le 
5ome  degré  de  latitude  fud.  II  n’y  a  aucune  apparence  que 
cette  navigation ,  qui  n’a  jamais  été  faite ,  fût  périlleufe ,  & 
il  eft  probable  qu’on  trouveroit  dans  cette  traverfée  de 
nouvelles  terres  ;  car  ce  qui  nous  refte  à  connoitre  du 
côté  du  pôle  auftral  eft  fi  confidérable,  qu’on  peut,  fans 
fe  tromper,  l’évaluer  à  plus  du  quart  de  la  fuperficie  du 
globe ,  en  forte  qu’il  peut  y  avoir  dans  ces  climats  un 
continent  terreftre  auffi  grand  que  l’Europe,  l’Afie  & 
l’Afrique  prifes  toutes  trois  enfemble. 

Comme  nous  ne  connoiiïbns  point  du  tout  cette  partie 

D  d  iij 


y 


2\%  Histoire  Natu  re  ll  e. 

du  globe,  nous  ne  pouvons  pas  lavoir  au  jufte  la  propor¬ 
tion  qui  eft  entre  la  furfàce  de  la  terre  &  celle  de  la  mer; 
feulement ,  autant  qu’on  en  peut  juger  par  l’infpeétion  de 
ce  qui  eft  connu,  il  paroît  qu’il  y  a  plus  de  mer  que 
de  terre. 

Si  l’on  veut  encore  une  idée  de  la  quantité  énorme  d’eau 
que  contiennent  les  mers  ,  on  peut  fuppofer  une  profon¬ 
deur  commune  6c  générale  à  l’océan,  6c  en  ne  la  fai  fan  t 
que  de  deux  cents  toifes  ou  de  la  dixième  partie  d’une 
lieue,  on  verra  qu’il  y  a  allez  d’eau  pour  couvrir  le  globe 
entier  d’une  hauteur  de  fix  cents  pieds  d’eau;  &  fi  on  veut 
réduire  cette  eau  dans  une  feule  maffe ,  on  trouvera  qu’elle 
fait  un  globe  de  plus  de  foixante  lieues  de  diamètre. 

Les  Navigateurs  prétendent  que  le  continent  des  terres 
auflrales  eft  beaucoup  plus  froid  que  celui  du  pôle  arc¬ 
tique,  mais  il  n’y  a  aucune  apparence  que  cette  opinion 
foit  fondée,  &  probablement  elle  n’a  été  adoptée  des 
voyageurs,  que  parce  qu’ils  ont  trouvé  des  glaces  à  une 
latitude  où  l’on  n’en  trouve  prefque  jamais  dans  nos  mers 
feptentrionales,  mais  cela  peut  venir  de  quelques  caufes 
particulières.  On  ne  trouve  plus  de  glace  dès  le  mois 
d’avril  en  deçà  des  67  6c  68  degrés  de  latitude  fepten- 
trionale ,  6c  les  Sauvages  de  l’Acadie  6c  du  Canada  difent 
que  quand  elles  ne  font  pas  toutes  fondues  dans  ce 
mois-là,  c’eft  une  marque  que  le  refte  de  l’année  fera 
froid  6c  pluyieux.  En  1725  il  n’y  eut,  pour  ainfi  dire 
point  d’été,  6c  il  plut  prefque  continuellement;  aulfi  non- 
feulement  les  glaces  des  mers  feptentrionales  n’étoient 
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pas  fondues  au  mois  d’avril  au  67™  degré,  mais  même 
on  en  trouva  au  \  y  juin  vers  le  41  ou  4.2™  degré.  Voyez 
f  FUJI.  de  i Acad,  année  ty2j- 

On  trouve  une  grande  quantité  de  ces  glaces  flottantes 
dans  la  mer  du  nord ,  fur-tout  à  quelque  diflance  des 
terres  ;  elles  viennent  de  la  mer  de  Tartane  dans  celle  de 
la  nouvelle  Zemble  &  dans  les  autres  endroits  delà  mer 
glaciale.  J’ai  étéaflliré  par  des  gens  dignes  de  foi,  qu’un 
Capitaine  Anglois,  nommé  Monfon,  au  lieu  de  chercher 
un  paflàge  entre  les  terres  du  nord  pour  aller  à  la  Chine , 
avoit  dirigé  fa  route  droit  au  pôle,  &  en  avoit  approché 
jufqu’àdeux  degrés;  que  dans  cette  route  il  avoit  trouvé 
une  haute  mer  fans  aucune  glace,  ce  qui  prouve  que  les 
glaces  fe  forment  auprès  des  terres  6c  jamais  en  pleine 
mer;  car  quand  même  on  voudroit  fuppofer,  contre  toute 
apparence,  qu’il  pourroit  faire  allez  froid  au  pôle  pour 
que  la  fuperficie  de  la  mer  fût  glacée,  on  ne  concevroit  pas 
mieux  comment  ces  énormes  glaces  qui  flottent,  pour- 
roientfe  former,  fi  elles  ne  trouvoientpas  un  point  d’appui 
contre  les  terres,  d’où  enfuite  elles  fe  détachent  par  la 
chaleur  du  Soleil.  Les  deux  vaifleaux  que  la  Compagnie 
des  Indes  envoya  en  1739  à  la  découverte  des  terres 
auflrales,  trouvèrent  des  glaces  à  une  latitude  de  47  ou 
4.8  degrés,  mais  ces  glaces  n’étoient  pas  fort  éloignées 
des  terres,  puifqu’ils  les  reconnurent,  làns  cependant 
pouvoir  y  aborder.  Voyez  fur  C€^a  Carte  de  A4.  Buache , 
Ces  glaces  doivent  venir  des  terres  intérieures 
6c  voifines  du  pôle  auflral,  6c  on  peut  conjeélurer 
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qu’elles  fuivent  le  cours  de  plufieurs  grands  fleuves  dont 
ces  terres  inconnues  font  arrofées,  de  même  que  le  fleuve 
Oby ,  le  Jenifca  &  les  autres  grandes  rivières  qui  tombent 
dans  les  mers  du  nord ,  entraînent  les  glaces  qui  bouchent 
pendant  la  plus  grande  partie  de  l’année  le  détroit  de 
Waigats,  Si  rendent  inabordable  la  mer  de  Tartarie  par 
cette  route,  tandis  qu’au  de-là  de  la  nouvelle  Zemble  6c 
plus  près  des  pôles  où  il  y  a  peu  de  fleuves  6c  de  terres, 
les  glaces  font  moins  communes  6c  la  mereft  plus  navi¬ 
gable  ;  en  forte  que  fi  on  vouloit  encore  tenter  le  voyage 
de  la  Chine  6c  du  Japon  par  les  mers  du  nord ,  il  faudroit 
peut-être ,  pour  s’éloigner  le  plus  des  terres  6c  des  glaces , 
diriger  fa  route  droit  au  pôle,  6c  chercher  les  plus  hautes 
mers,  où  certainement  il  n’y  a  que  peu  ou  point  de  glaces; 
car  on  fait  que  l’eau  falée  peut  fans  fe  geler  devenir 
beaucoup  plus  froide  que  l’eau  douce  glacée ,  6c  par  con- 
féquent  le  froid  excefflf  du  pôle  peut  bien  rendre  l’eau 
de  la  mer  plus  froide  que  la  glace,  fans  que  pour  cela  la 
furface  de  la  mer  fe  gèle,  d’autant  plus  qu’à  8o  ou  82 
degrés,  la  furface  de  la  mer,  quoique  mêlée  de  beau¬ 
coup  de  neige  6c  d’eau  douce,  n’efl  glacée  qu  auprès 
des  côtes.  En  recueillant  les  témoignages  des  voyageurs 
fur  le  paflage  de  l’Europe  à  la  Chine  par  la  mer  du 
nord,  il  paroït  qu’il  exifte:  6c  que  s’il  a  été  fi  fouvent 
tenté  inutilement,  c’eft  parce  qu’on  a  toujours  craint  de 
s’éloigner  des  terres  6c  de  s’approcher  du  pôle ,  les  voya¬ 
geurs  l’ont  peut  être  regardé  comme  un  écueil. 

Cependant  Guillaume  Barents  qui  avoit  échoué,  comme 

bien 
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bien  d’autres,  dans  Ton  voyage  du  nord,  ne  doutoit  pas 
qu’il  n’y  eût  un  paflage ,  Si  que  s’il  fe  fût  plus  éloigné  des 
terres ,  il  n’eût  trouvé  une  mer  libre  Si  fans  glaces.  Des 
voyageurs  Molcovites  envoyés  par  le  Czar  pour  recon- 
noitre  les  mers  du  nord,  rapportèrent  que  la  nouvelle  Zem- 
ble  n’eft  point  une  île ,  mais  une  terre  ferme  du  continent 
de  laTartarie,  &  qu’au  nord  de  la  nouvelle  Zemble  c’eft 
line  mer  libre  Si  ouverte.  Un  voyageur  Hollandois  nous 
afïiire  que  la  mer  jette  de  temps  en  temps  fur  la  côte  de 
Corée  Si  du  Japon,  des  baleines  qui  ont  fur  le  dos  des 
harpons  Anglois  &  Hollandois.  Un  autre  Hollandois  a 
prétendu  avoir  été  jufque  fous  le  pôle ,  Si  il  afluroit  qu’il 
y  faifoit  aulfi  chaud  qu’il  fait  à  Amfterdam  en  été.  Un 
Anglois  nommé  Goulden  ,  qui  avoit  fait  plus  de  trente 
voyages  en  Groenland,  rapporta  au  roi  Charles  II,  que 
deux  vaifTeaux  Hollandois  avec  lefquels  il  faifoit  voile, 
n’ayant  point  trouvé  de  baleines  à  la  côte  de  file  d’Edges, 
réfolurentd’allerplusau  nord,  Si  qu’étantde  retourau  bout 
de  quinze  jours,  ces  Hollandois  lui  dirent  qu’ils avoient 
été  jufqu’au  89™  degré  de  latitude,  c’eft-à-dire,  à  un 
degré  du  pôle ,  Si  que  là  ils  n’avoient  point  trouvé  de 
glaces,  mais  une  mer  libre  Si  ouverte,  fort  profonde  & 
femblable  à  celle  de  la  baye  de  Bifcaye,  Si  qu’ils  lui  mon¬ 
trèrent  quatre  journaux  des  deux  vaifTeaux ,  qui  atteftoient 
la  même  chofe  Si  s’accordoient  à  fort  peu  de  chofe 
près.  Enfin  il  efl  rapporté  dans  les  Tranfaélions  philofo- 
phiques,  que  deux  Navigateurs  qui  avoient  entrepris  de 
découvrir  ce  paflàge,  firent  une  route  de  300  lieues  à 
Tome  I.  E  e 
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l'orient  de  ia  nouvelle  Zefnble ,  mais  qu’étant  de  retour 
la  Compagnie  des  Indes  qui  avoit  intérêt  que  ce  partage 
ne  fût  pas  découvert,  empêcha  ces  Navigateurs  de  retour¬ 
ner.  Voye£  le  Recueil  des  voyages  du  nord,  y  âge  200 .  Mais 
la  Compagnie  des  Indes  de  Hollande  crut  au  contraire 
qu’il  étoit  de  fon  intérêt  de  trouver  ce  partage;  l’ayant 
tenté  inutilement  du  côté  de  l’Europe,  elle  le  fit  cher¬ 
cher  du  côté  du  Japon  ,  &  elleauroitapparemmentréufir , 
fi  l’Empereur  du  Japon  n’eût  pas  interdit  aux  étrangers 
toute  navigation  du  côté  des  terres  de  Jerto.  Ce  partage 
ne  peut  donc  fe  trouver  qu’en  allant  droit  au  pôle  au- 
delà  de  Spitzberg  ,  ou  bien  en  fuivant  le  milieu  de  la 
haute  mer  ,  entre  la  nouvelle  Zemble  &  Spitzberg,  fous 
le  79me  degré  de  latitude  :  fi  cette  mer  a  line  largeur  con¬ 
fidérable  ,  on  ne  doit  pas  craindre  de  la  trouver  glacée  à 
cette  latitude  ,  &  pas  même  fous  le  pôle ,  par  les  raifons 
que  nous  avons  alléguées  ;  en  effet ,  il  n’y  a  pas  d’exemple 
qu’on  ait  trouvé  la  furface  de  la  mer  glacée  au  large  Si 
à  une  difiance  confidérable  des  côtes,  le  feu  1  exemple 
d’une  mer  totalement  glacée  ell;  celui  de  la  mer  noire , 
elle  ert  étroite  Si  peu  faléè  ,  &  elle  reçoit  une  très-grande 
quantité  de  fleuves  qui  viennent  des  terres  feptentrionales 
Si  qui  y  apportent  des  glaces  ,  auffi  elle  gèle  quelquefois 
au  point  que  fa  furface  ert  entièrement  glacée,  même 
à  une  profondeur  confidérable  ,  Si ,  fi  on  en  croit  les 
Jiirtoriens ,  elle  gela  du  temps  de  l’empereur  Copronyme, 
de  trente  coudées  d’épaifleur  ,  fans  compter  vingt  cou¬ 
dées  de  neige  qu’il  y  avoit  par-defltis  la  glace  ;  ce  fait  me 
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paroît  exagéré ,  mais  il  eft  fur  qu’elle  gèle  prefque  tous 
les  hivers,  tandis  que  les  hautes  mers  qui  font  de  mille 
Jieues  plus  près  du  pôle ,  ne  gèlent  pas  ;  ce  qui  ne  peut  - 
venir  que  de*  la  différence  de  la  faliire  6c  du  peu  déglacés 
qu’elles  reçoivent  par  les  fleuves,  en  comparaifon  de  la 
quantité  énorme  de  glaçons  qu’ils  tranfportent  dans  la 
mer  noire. 

Ces  glaces ,  que  l’on  regarde  comme  des  barrières  qui 
s’oppofent  à  la  navigation  vers  les  pôles  6c  à  la  décou¬ 
vertes  des  terres  auflrales ,  prouvent  feulement  qu’il  y  a  de 
très -grands  fleuves  dans  le  voifinage  des  climats  où  on 
les  a  rencontrées  ,  par  conféquent  elles  nous  indiquent 
aufli  qu’il  y  a  de  vaftes  continens  d’où  ces  fleuves  tirent 
leur  origine  ,  6c  on  ne  doit  pas  fe  décourager  à  la  vue  de 
cesobftacles;  car ,  li  l’on  y  fait  attention  ,  l’on  reconnoîtra 
aifément  que  ces  glaces,  ne  doivent  être  que  dans  de 
certains  endroits  particuliers  ,  qu’il  efl  prefqu’iinpoirible 
que  dans  le  cercle  entier  que  nous  pouvons  imaginer 
terminer  les  terres  auflrales  du  côté  de  l’équateur ,  il  y  ait 
par-tout  de  grands  fleuves  qui  charient  des  glaces ,  6c  que 
par  conféquent  il  y  a  grande  apparence  qu’on  réuifiroit 
en  dirigeant  fa  route  vers  quel qu’auti?e  point  de  ce  cercle. 
D’ailleurs  la  defeription  que  nous  ont  donnée  Dampier 
6c  quelques  autres  voyageurs,  du  terrain  de  la  nouvelle 
Hollande,  nous  peut  faire  foupçonner  que  cette  partie 
du  globe  qui  avoifine  les  terres  auflrales  ,  6c  qui  peut-être 
en  fait  partie  ,  efl  un  pays  moins  ancien  que  le  refle  de  ce 
continent  inconnu.  La  nouvelle  Hollande  efl  une  terre 
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baffe  ,  fans  eaux  ,  fans  montagnes ,  peu  habitée ,  dont  les 
naturels  font  fàuvages  &  fans  induftrie  ;  tout  cela  concourt 
à  nous  faire  penfer  qu’ils  pourroient  être  dans  ce  conti¬ 
nent  à  peu  près  ce  que  les  fàuvages  des  Amazones  ou 
du  Paraguai  font  en  Amérique.  On  a  trouvé  des  hommes 
policés ,  des  empires  &  des  Rois  au  Pérou ,  au  Mexique , 
c’eft-à-dire  ,  dans  les  contrées  de  l’Amérique  les  plus 
élevées ,  &  par  conféquent  les  plus  anciennes  ;  les  fàu¬ 
vages  au  contraire  fe  font  trouvés  dans  les  contrées  les 
plus  baffes  &  les  plus  nouvelles  :  ainfi  on  peut  préfumer 
que  dans  l’intérieur  des  terres  auftrales  on  trouveroit  auffi 
des  hommes  réunis  en  fociété  dans  les  contrées  élevées, 
d’où  ces  grands  fleuves  qui  amènent  à  la  mer  ces  glaces 
prodigieufes  tirent  leur  fource. 

L’intérieur  de  l’Afrique  nous  efl  inconnu,  prefqu’au- 
tant  qu’il  l’étoit  aux  anciens;  ils  avoient,  comme  nous, 
fait  le  tour  de  cette  prefqu’île  par  mer,  mais  à  la  vérité 
ils  ne  nous  avoient  laiffé  ni  cartes  ni  defcription  de  ces 
côtes.  Pline  nous  dit  qu’on  avoit,  dès  le  temps  d’ Ale¬ 
xandre,  fait  le  tour  de  l’Afrique,  qu’on  avoit  reconnu 
dans  la  mer  d’Arabie  des  débris  de  vaiffeaux  Efpagnols, 
&  que  Hannon  Général  Carthaginois  avoit  fait  le  voyage 
depuis  Gades  jufqu’à  la  mer  d’Arabie,  qu’il  avoit  même 
donné  par  écrit  la  relation  de  ce  voyage.  Outre  cela, 
dit-il ,  Cornélius  Nepos  nous  apprend  que  de  fon  temps 
un  certain  Eudoxe  perfécuté  par  le  roi  Lathurus  fut 
obligé  de  s’enfuir;  qu’étant  parti  du  golfe  Arabique, 
il  étoit  arrivé  à  Gades,  &  qu’avant  ce  temps  on  corn- 
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merçoit  d'Efpagne  en  Éthiopie  par  mer.  Voye^  Pline, 
Hift .  Nat.  tom.  1 ,  lib.  2 .  Cependant  malgré  ces  témoi¬ 
gnages  des  anciens,  on  s’étoit  perfuadé  qu'ils  n'avoient 
jamais  doublé  le  cap  de  Bonne  -  efpérance ,  6c  Ton  a 
regardé  comme  une  découverte  nouvelle  cette  route 
que  les  Portugais  ont  prife  les  premiers  pour  aller  aux 
grandes  Indes  :  on  ne  fera  peut-être  pas  fâché  devoir  ce 
qu'on  en  croyoit  dans  le  neuvième  fiècle. 

«  On  a  découvert  de  notre  temps  une  chofe  toute 
nouvelle  ,  6c  qui  étoit  inconnue  autrefois  à  ceux  qui  ont  « 
vécu  avant  nous.  Perfonne  ne  croyoit  que  la  mer  qui  « 
s’étend  depuis  les  Indes  jufqu'à  la  Chine ,  eût  communi-  (C 
cation  avec  la  mer  de  Syrie,  &  on  ne  pouvoit  fe  mettre  cc 
cela  dans  l’efprit.  Voici  ce  qui  eft  arrivé  de  notre  temps,  « 
félon  ce  que  nous  avons  appris  :  on  a  trouvé  dans  la  « 
mer  de  Roum  ou  méditerranée  les  débris  d'un  vailfeau  « 
Arabe  que  la  tempête  avoit  brifé,  6c  tous  ceux  qui  le  « 
montoient  étant  péris ,  les  flots  l'ayant  mis  en  pièces,  elles  <{ 
furent  portées  par  le  vent  6c  par  la  vague  jufque  dans  la  t< 
mer  des  Cozars,  6c  de-là  au  canal  de  la  mer  méditerranée,  « 
d'où  elles  furent  enfin  jetées  fur  la  côte  de  Syrie.  Cela  <c 
fait  voir  que  la  mer  environne  tout  le  pays  de  la  Chine  <c 
6c  de  Cila,  l'extrémité  du  Turqueflan  6c  le  pays  des  ce 
Cozars  ;  qu’enfuite  elle  coule  par  le  détroit  jufqu'à  ce  <c 
qu'elle  baigne  la  côte  de  Syrie.  La  preuve  efl  tirée  de  la  « 
conflruélion  du  vaifleau  dont  nous  venons  de  parler  ;  car  (c 
il  n'y  a  que  les  vaifleaux  de  Siraf ,  dont  la  fabrique  efl  « 
telle  que  les  bordages  ne  font  point  cloués ,  mais  joints  « 
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»  enfemble  d’une  manière  particulière,  de  meme  que  s’ils 
>»  étoient  confus;  au  lieu  que  ceux  de  tous  les  vailfeaux  de 
»  la  mer  méditerranée  &,  déjà  côte  de Syrie  font  cloues,. 
&  ne  font  pas  joints  de  cette  manière. »  Voyelle/  an¬ 
ciennes  relations  des  Voyages  faits  par  , terre  à  la  Chine , 
pages  yj  fr  yj.. 

Voici  ce  qu’ajoute  le  Traducteur  de  cette  ancienne 
relation. 

«  Abuziel  remarque  comme  une  chofe  nouvelle  <5c 
»  fort  extraordinaire ,  qu’un  vaiffeau  fut  porté  de  la  mer  des 
»  Indes  fur  les  côtes  de  Syrie.  Pour  trouver  le  palTage  dans 
>*  la  mer  méditerranée ,  il  fuppofe  qu’il  y  a  une  grande 
»  étendue  de  mer  au-delfus  de  la  Chine ,  qui  a  communica- 
»  tion  avec  la  mer  des  Cozars,  c’eft-à-dire,  de  Alofcovie. 
»  La  mer  qui  eft  au-delà  du  cap  des  Courans  étoit  entiè- 
»  rement  inconnue  aux  Arabes  à  caufe  du  péril  extrême 
»  de  la  navigation  ,  &  le  continent  étoit  habité  par  des  peu- 
»  pies  fi  barbares ,  qu’il  n’étoit  pas  facile  de  les  foumettre, 
»  ni  même  de  les  civilifer  par  le  commerce.  Les  Portugais 
»  ne  trouvèrent  depuis  le  cap  de  Bonne-efpérance  jufqu’à 
»  Sofïàla  aucuns  Maures  établis,  comme  ils  en  trouvèrent 
«  depuis  dans  toutes  les  villes  maritimes  jufqu’à  la  Chine. 
»  Cette  ville  étoit  la  dernière  que  connoiffoient  les  Geo- 
»  graphes,  mais  ils  ne  pouvoient  dire  fi  la  meravoitcom- 
»  munication  par  l’extrémité  de  l’Afrique  avec  la  merde 
v  Barbarie,  &  ils  fe  contentoient  de  la  décrire  jufqu’à  la 
«  côte  de  Zinge  qui  eft  celle  de  la  Cafrerie  ,  c’eft  pourquoi 
»  nous  ne  pouvons  douter  que  la  première  découverte  du 
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partage  de  cette  mer  par  le  cap  de  Bonne-efpérance  n’ait 
été  faite  par  les  Européens  lotis  la  conduite  de  Vafco  de 
Gama,  ou  au  moins  quelques  années  avant  qu’il  doublât 
le  cap,  s’il  eft  vrai  qu’il  fe  Toit  trouvé  des  cartes  marines 
plus  anciennes  que  cette  navigation  ,  où  le  cap  étoTmar- 
qué  fous  le  nom  de  Front eira  da  Afriqiia.  Antoine  Galvan 
témoigne,  fur  le  rapport  de  Francifco  de  SoufaTavares, 

qu’en  1528  l’Infant  Dom  Fernand  lui  fit  vôir  unefem- 

. 

Fiable  carte  qui  Te  trouvoit  dans  le  monaftère  d’Aco- 
boca,  &  qui  étoit  faite  il  y  avoit  120  ans,  peut-être  fur 
celle  qu’on  dit  être  à  Venife  dans  le  tréfor  de  fàint  Marc, 
Si  qu’on  croit  avoir  été  copiée  fur  celle  de  Marc  Paolo , 
qui  marque  aulfi  la  pointe  de  l’Afrique,  félon  lé  témoi¬ 
gnage  de  Ramufio ,  &c.  »  L’ignorance  de  ces  fiècles  au 
fujet  de  la  navigation  autour  de  l’Afrique  paroîtra  peut- 
être  moins  fingulière  que  le  filence  de  l’éditeur  de  cette 
ancienne  relation  au  fujet  des  pafiages  d’Fîérodote,  de 
Pline ,  &c.  que  nous  avons  cités ,  Si  qui  prouvent  que  les 
anciens  avoient  fait  le  tour  de  l’Afrique. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  les  côtes  de  l’Afrique  nous  font 
actuellement  bien  connues;  mais  quelques  tentatives  qu’on 
ait  faites  pour  pénétrer  dans  l’intérieur  du  pays,  on  n’a  pu 
parvenir  à  le  connoître  alfez  pour  en  donner  des  rela¬ 
tions  exactes.  Il  feroit  cependant  fort  à  fouhaiter  que 
•parie  Sénégal  ou  par  quelqu  autre  fleuve  on  put  remonter 
bien  avant  dans  les  terres  Si  s’y  établir,  on  y  trouve- 
roit ,  félon  toutes  les  apparences ,  un  pays  aulfi  riche  en 
mines  précieufes  que  Fefl  le  Pérou  ou  le  Bref! ,  caron 
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fait  que  les  fleuves  de  l’Afrique  charient  beaucoup  d’or, 
&  comme  ce  continent  efl  un  pays  de  montagnes  très- 
élevées,  &  que  d’ailleurs  il  efl  fitué  fous  l’équateur,  il 
n’efl:  pas  douteux  qu’il  ne  contienne,  aufli-bien  que  l’A¬ 
mérique,  les  mines  des  métaux  les  plus  pefans,  Si  les 
pierres  les  plus  compaétes  6c  les  plus  dures. 

La  vafle  étendue  de  1 1  Tartarie  feptentrionaîe  6c  orien¬ 
tale  n’a  été  reconnue  que  dans  ces  derniers  temps.  Si  les 
cartes  des  Mofcovites  font  juftes,  on  connoît  àpréfent 
les  côtes  de  toute  cette  partie  del’Afie,  6c  il  paroît  que 
depui  s  la  po  i  n  te  d  e  laT ar  tari  e  ori  en  taie  jufqu’à  l’ A  m  éri  que 
feptentrionaîe,  il  n’y  a  guère  qu’un  efpace  de  quatre  ou 
cinq  cents  lieues;  on  a  même  prétendu  tout  nouvelle- 
lement  que  ce  trajet  étoit  bien  plus  court,  car  dans  la 
gazette  d’Amflerdam  du  24.  janvier  1747,  il  efl  dit  à 
l’article  de  Pétcrfbourg,  que  M.  StoIIeravoit  découvertàu- 
delà  de  Kamtfchatka  une  des  îles  de  l’Amérique  fepten- 
trionale ,  6c  qu’il  avoit  démontré  qu’on  pouvoit  y  aller  des 
terres  de  l’empire  de  Ruflie  par  un  petit  trajet.  Des 
Jéfuites  6c  d’autres  Miflionnaires  ont  auffl  prétendu  avoir 
reconnu  en  Tartarie  des  Sauvages  qu’ils  avoient  catéchifés 
en  Amérique,  ce  qui  fuppoferoit  en  eflèt  que  le  trajet 
feroit  encore  bien  plus  court.  Voy.  l’HiJloire  de  la  nouvelle 
France  par  le  Père  Charlevoïx  ,  tome  III ,  pages  30  &  31. 
Cet  auteur  prétend  même  que  les  deux  continens  de  l’an¬ 
cien  &  du  nouveau  monde  fe  joignent  par  le  nord ,  &  il 
dit  que  les  dernières  navigations  des  Japonois  donnent 
lieu  de  juger  que  le  trajet  dont  nous  avons  parlé,  n’eft 

qu’une 
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qu’une  baie,  au  -  de  (Tu  s  de  laquelle  on  peut  paffier  par 
terre  d’Afie  en  Amérique;  mais  cela  demande  confir¬ 
mation  ,  car  jufqu’à  pré  fient  on  a  cru  avec  quelque  forte 
de  vraifiemblance ,  que  le  continent  du  pôle  arélique 
eft  fiéparé  en  entier  des  autres  continens,  auffi-bien  que 
celui  du  pôle  antarélique. 

L’aftronomie  &  l’art  de  la  navigation  font  portés  à  un 
fi  Ii3ut  point  de  perfection,  qu’on  peut  raifionnableinent 
efipérer  d’avoir  un  jour  une  connoiffiance  exaéle  de  la 
furfàce  entière  du  globe.  Les  anciens  n’en  connoifToient 
qu’une  affiez  petite  partie;  parce  que  n’ayant  pas  la  boufi- 
fiole,  ils  n’ofioient  fie  hafàrder  dans  les  hautes  mers.  Je  fiais 
bi£ n  que  quelquesgens  ontprétendu  que  les  Arabesavoient 
inventé  la  bouffiole ,  &  s’en  étoient  fiervi  long-temps  avant 
nous  pour  voyager  fur  la  mer  des  Indes  &  commercer 
jufiqu’à  la  Chine  (Voy.  l’abrégé  de  1‘ Hijloire  des  Sarrasins 
de  Berger 071,  page  i  iy );  mais  cette  opinion  m’a  toujours 
paru  dénuée  de  toute  vraifiemblance,  car  il  n’y  a  aucun 
mot  dans  les  langues  arabe ,  turque  ou  perfànne  qui  puiffie 
fignifier  la  bouffiole  ,  ils  fie  fervent  du  mot  italien  bojjola; 
ils  ne  fàvent  pas  même  encore  aujourd’hui  faire  des 
bouffioles  ni  aimanter  les  aiguilles  ,  &  ils  achettent  des 
Européens  celles  dont  ils  fie  fervent.  Ce  que  dit  le  Père 
Martini  au  fiujet  de  cette  invention ,  ne  me  paroît  guère 
mieux  fondé,  il  prétend  que  les  Chinois  connoiffioient 
la  bouffiole  depuis  plus  de  trois  mille  ans  (  Voye £  Hifl. 
Si  n  ica,  pag.  106)  ;  mais  fi  cela  eft,  comment  eft-il  arrivé 
qu’ils  en  aient  fait  fi  peu  d’ufiage  î  pourquoi  prenaient-ils 
Tome  I.  \  Ff 
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dans  leurs  voyages  à  iaCochinchine  une  route  beaucoup 
plus  longue  qu’il  n’étoit  néceffaireî  pourquoi  fe  bor- 
noient-ils  à  faire  toujours  les  mêmes  voyages  dont  les 
plus  grands  êtoient  à  Java  &  à  Sumatra  T  6c  pourquoi 
n’auroient-ils  pas  découvert  avant  les  Européens  une  in¬ 
finité  d’ifies  abondantes  6c  de  terres  fertiles  dont  ils  font 
voifins,  s’ils  avoient  eu  l’art  de  naviger  en  pleine  mer  î  car 
peu  d’années  après  la  découverte  de  cette  merveilleufe 
propriété  de  l’aimant,  les  Portugais  firent  de  très-grands 
voyages,  ils  doublèrent  le  cap  de  Bonne-efpérance,  ils  tra¬ 
versèrent  les  mers  de  l’Afrique  6c  des  Indes,  6c  tandis  qu’ils 
dirigoient  toutes  leurs  vues  du  côté  de  l’orient  6c  du  midi, 
Chrifiophe  Colomb  tourna  les  fiennes  vers  l’occident. 

Pour  peu  qu’on  y  fît  attention  ,  il  étoit  fort  aifé  de 
deviner  qu’il  y  avoit  des  efpaces  immenfes  vers  l’occi¬ 
dent;  car  en  comparant  bipartie  connue  du  globe;  par 
exemple,  la  diftance  de  l’Efpagne  à  la  Chine,  6c  faifànt 
attention  au  mouvement  de  révolution  ou  de  la  terre  ou 


du  ciel ,  il  étoit  aifé  de  voir  qu’il  refioit  à  découvrir  une 
bien  plus  grande  étendue  vers  l’occident  que  celle  .qu’on 
connoiffoit  vers  l’orient.  Ce  n’eft  donc  pas  par  le  défaut 
des  connoiffances  agronomiques  que  les  anciens  n’ont 
pas  trouvé  le  nouveau  monde  ,  mais  uniquement  par  le 
defaut  de  la  bouffole;  les  pafîàges  de  Platon  6c  d’Arifiote, 
où  ils  parlent  de  terres  fort  éloignées  au-delà  des  colonnes 
d’Hcrcule,  fembfent  indiquer  que  quelques  Navigateurs 
avoient  été  pouffés  par  la  tempête  jufqu’en  Amérique  > 
d’où  ils  n’éloient  revenus  qu’avec  des  peines  infinies; 
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ôl  on  peut  conjeéhirer  que  quand  même  les  anciens 
auroient  été  perfuaclés  de  l’exiftence  de  ce  continent  par 
la  relation  de  ces  Navigateurs ,  ils  n 'auroient  pas  même 
penfé  qu’il  fût  poffible  de  s  y  frayer  des  routes,  n’ayant 
aucun  guide,  aucune  connoiffance  de  la  bouffole. 

J’avoue  qu’il  n’eft  pas  abfolument  impoffible  de 
voyager  dans  les  hautes  mers  fans  bouffole,  &  que  des 
gens  bien  déterminés  auroient  pu  entreprendre  d’aller 
chercher  le  nouveau  monde  en  fe  conduifant  feulement 
par  les  étoiles  voifines  du  pôle.  L’aftrolabe  fur -tout 
étant  connu  des  anciens;  il  pouvoit  leur  venir  dans  l’efprit 
de  partir  de  France  ou  d’Efpagne  6c  de  faire  route  vers 
l’occident  en  laifîant  toujours  l’étoile  polaire  à  droite, 
6c  en  prenant  fouvent  hauteur  pour  fe  conduire  à  peu  près 
fous  le  même  parallèle;  c’eft  fans  doute  de  cette  façon 
que  les  Carthaginois  dont  parle  Ariftote,  trouvèrent  le 
moyen  de  revenir  de  ces  terres  éloignées;  en  lai  fiant 
l’étoile  polaire  à  gauche;  mais  on  doit  convenir  qu’un 
pareil  voyage  ne  pouvoit  être  regardé  que  comme  une 
entreprife  téméraire,  6c  que  par  conféquent  nous  ne 
devons  pas  être  étonnés  que  les  anciens  n’en  aient  pas 
même  conçu  le  projet. 

On  avoit  déjà  découvert  dm  temps  de  Chrifîophe 
Colomb  les  Açores,  les  Canaries ,  Madère  :  on  avoit 
remarqué  que  lorfque  les  vents  d’oueft  avoient  régné 
long-temps,  la  meramenoit  fur  les  côtes  de  ces  iflcs  des 
morceaux  de  bois  étrangers,  des  cannes  d’une  efpèce 
inconnue,  6c  même  des  corps  morts  qu’on  reconnoiffoit 
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à  plufieurs  fignes  n’être  ni  Européens  ni  Afriquains, 
(  Voyez  ïHiJtoire  de  Saint-Domingue  par  le  P '•  Charlevoix , 
tome  1, page  6()  èr fuivantesj.  Colomb  lui-même  remar¬ 
qua  que  du  côté  de  l’oueft  il  venoit  certains  vents  qui 
ne  duroient  que  quelques  jours,  &  qu’il  feperfuada  être 
des  vents  de  terre:  cependant  quoiqu’il  eut  fur  les  anciens 
tous  ces  avantages,  Si  labouffole,  les  difficultés  qui  étoient 
à  vaincre  étoient  encore  fi  grandes,  qu’il  n’y  avoit  que 
le  fuccès  qui  pût  juftffier  l’entreprife;  car  fuppofons 
pour  un  inflant  que  le  continent  du  nouveau  monde  eût 
été  plus  éloigné,  par  exemple,  à  1000  ou  1 500  lieues 
plus  loin  qu’il  n’eft  en  effet,  chofe  que  Colomb  ne  pouvoit 
ni  favoir  ni  prévoir,  il  n’y  feroit  pas  arrivé ,  Si  peut-être  ce 
grand  pays  feroit-il  encore  inconnu.  Cette  conjeéture 
eft  d’autant  mieux  fondée  que  Colomb ,  quoique  le  plus 
habile  Navigateur  de  fon  fiècle,  fut  fàifi  de  frayeur  Si 
d’étonnement  dans  fon  fécond  voyageau  nouveau  monde; 
car  comme  la  première  fois  il  n’avoit  trouvé  que  des  îles, 
il  dirigea  fa  route  plus  au  midi  pour  tâcher  de  découvrir 
une  terre  ferme  &  il  fut  arrêté  par  les  courans,  dont  l’é¬ 
tendue  confidérable  Si  la  direction  toujours  oppoféeàfa 
route,  l’obligèrent  à  retourner  pour  chercher  terre  à 
l’occident;  il  s’imaginoit  que  ce  qui  l’avoit  empêché  d’a¬ 
vancer  du  côté  du  midi,  n’étoit  pas  des  courans,  mais  que  la 
mer  alloit  en  s’élevant  vers  le  ciel,  Si  que  peut-être  l’un  & 
l’autre  fe^touchoient  du  côté  du  midi:  tant  il  elt  vrai  que 
dans  les  trop  grandes  entreprifes  la  plus  petite  circonftance 
malheureufe  peut  tourner  la  tête  Si  abattre  le  courage. 
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article  vil 

Sur  la  production  des  couches  ou  lits  de  terre . 


Nous  avons  fait  voir  dans  l’article  premier,  qu’en 
vertu  de  l’attradlion  démontrée  mutuelle  entre  les 
parties  de  la  matière  ;  de  en  vertu  de  la  force  centrifuge  qui 
réfulte  du  mouvement  de  rotation  fur  fon  axe,  la  Terre 
a  néceffairement  pris  la  forme  d’un  fphéroïde  dont  les 
diamètres  diffèrent  d’une  230^  partie;  de  que  ce  ne  peut 
être  que  par  les  changemens  arrivés  à  la  furface  de 
caufés  par  les  mouvemens  de  l’air  de  des  eaux ,  que  cette 
différence  a  pu  devenir  plus  grande,  comme  on  prétend 
le  conclure  par  les  mefures  prifes  à  l’Equateur  de  au 
Cercle  polaire.  Cette  figure  de  la  Terre  qui  s’accorde  fi 
bien  avec  les  loixdel’Hydroflatique  de  avec  notre  théorie, 
fuppofe  que  le  globe  a  été  dans  un  état  de  liquéfaction 
dans  le  temps  qu’il  a  pris  fa  forme ,  de  nous  avons  prouvé 
que  le  mouvement  de  projeélion  de  celui  de  rotation  ont 
été  imprimés  en  même  temps  par  une  même  impulfion. 
On  fe  perfuadera  facilement  que  la  Terre  a  été  dans  un 
état  de  liquéfaélion  produite  par  le  feu ,  lorfqu’on  fera 
attention  à  la  nature  des  matières  que  renferme  le  globe , 
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dont  la  plus  grande  partie ,  comme  les  fables  6c  les  glaifès, 
font  des  matières  vitrifiées  ou  vitrifiables ,  <Sc  lorfque 
d’un  autre  côté  on  réfléchira  fur  rimpoffibifité  qu’il  y  a 
que  la  Terre  ait  jamais  pu  fe  trouver  dans  un  état  de 
fluidité  produite  par  les  eaux,  puifqu’ft  y  a  infiniment 
plus  de  terre  que  d’eau,  6c  que  d’ailleurs  l’eau  n’a  pas 
la  puiflànce  de  diffoudre  les  fables ,  les  pierres  6c  les 
autres  matières  dont  la  Terre  eft  compofée. 

Je  vois  donc  que  la  Terre  n’a  pu  prendre  fi i  figure 
que  dans  le  temps  où  elle  a  été  liquéfiée  par  le  feu ,  6c  en 
fuivant  notre  hypothèfe  je  conçois  qu’au  fortir  du  Soleil 
la  Terre  n’avoit  d’autre  forme  que  celle  d’un  torrent  de 
matières  fondues  6c  de  vapeurs  enflammées;  que  ce 
torrent  fe  raiïembla  par  l’gttraélion  mutuelle  des  parties, 
&  devintun  globe  auquel  le  mouvement  de  rotation  donna 
la  figure  d’un  fphéroïde,  6c  lorfque  la  Terre  fut  refroidie 
les  vapeurs  qui  s’étoient  d’abord  étendues  ,  comme  nous 
voyons  s’étendre  les  queues  des  comètes,  fe  condensèrent 
peu  à  peu,  tombèrent  en  eau  fur  la  furface  du  globe,  6c 
déposèrent  en  même  temps  un  limon  mêlé  de  matières 
fulfureufes  6c  falines  dont  une  partie  s’efl  gliflee  par  le 
mouvement  des  eaux  dans  les  fentes  perpendiculaires  où 
elle  a  produit  les  métaux  6c  les  minéraux,  6c  le  refie  eft 
demeuré  à  la  furface  de  la  Terre  6c  a  produit  cette  terre  l 
rougeâtre  qui  forme  la  première  couche  de  la  Terre  6c 
qui,  fuivant  les  différens  lieux,  eft  plus  ou  moins  mêlée 
departicufes animales  ou  végétales  réduites  en  petites  mo¬ 
lécules  dans  lefquelles  l’organifaüon  n’eft  plus  fenfible. 
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Ainfi  dans  le  premier  état  dé  la  Terre ,  le  globe  étoit, 
à  l’intérieur,  compofé  d’une  matière  vitrifiée ,  comme  je 
crois  qu’il  l’eft  encore  aujourd’hui;  au-dediis  de  cette 
matière  vitrifiée  fe  font  trouvées  les  parties  que  le  feu  aura 
le  plus  divifées,  comme  les  fables,  qui  ne  font  que  des 
fragmens  de  verre;  &  au-défliis  de  ces  fables  les  parties 
les  plus  légères,  les  pierres  ponces,  les  écumes  &  les 
fcories  de  la  matière  vitrifiée  ont  furnagé  &  ont  formé 
les  glaifes  Si  les  argiles  :  le  tout  étoit  recouvert  d’une 
couche  d’eau*  de  5  Ou  600  pieds  d’épaiflcur,  qui  fut 
produite  par  la  condenfation  des  vapeurs  lorfque  le  globe 
commença  à  fe  refroidir;  cette  eau  dépofà  par-tout  une 
couche  limonneufe  mêlée  de  toutes  lés  matières  qui  peu¬ 
vent  fe  fublimer  &  s’exhaler  pai*  la  violence  du  feu,  & 
l’air  fut  formé  des  vapeurs  les  plus  fubtiles  qui  fe  déga- 
gèrentdes  eaux  par  leur  légèreté  Si  les  fermentèrent. 

Tel  étoit  l’état  du  globe  lorfque  l’aétion  du  flux  Si 
reflux,  celle  des  vents  Si  de  la  chaleur  du  Soleil  commen¬ 
cèrent  à  altérer  la  furface  de  la  Terre.  Le  mouvement 
diurne  Si  celui  du  flux  Si  reflux  élevèrent  d’abord  les 

eaux  fous  les  climats  méridionaux,  ces  eaux  entraînèrent 
"  .  (,  ;  ;  .  ••  .  ! 

*  Cette  opinion,  que  la  Terre  a  été'  entièrement  couverte  d’eau ,  eft 
celle  de  quelques  Philofophes  anciens ,  &  même  de  la  plupart  des 
Pères  de  l’Églife  :  ln  mimdi  primordio  aqua  in  omnem  terram  Jiagmbat , 
dit  Saint  Jean  -  Damafcène ,  liv.  II,  chap.  I-X.  Terra  erat  invifibilis , 
quia  exundabat  aqua  &  operiebat  terram ,  dit  Saint  Ambroife,  liv.  I, 
Hexam.  chap.  vin.  Submerfa  te llus  cùm  effet,  faciem  ejus  mandant e 
aquâ  ,  non  erat  a'dfpeâabilis ,  dit  Saint  B  aille  ,  Homélie  z.  Voyez  auffi 
Saint  Auguüin,  liv.  I  dç  la  Genèfe ,  chap.  xn. 
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6c  portèrent  vers  l'équateur  le  limon,  les  glaifes,  les 
fables,  6c  en  élevant  les  parties  de  l’équateur,  elles 
abaifsèrent  peut-être  peu  à  peu  celles  des  pôles  de  cette 
différence  d’environ  deux  lieues  dont  nous  avons  parlé; 
car  les  eaux  brisèrent  bientôt  6c  rédui firent  en  pouffière 
les  pierres  ponces  6c  les  autres  parties  fpongieufes  de  la 
matière  vitrifiée, qui  étoient  à  la  furfàce,  elles  creusèrent  des 
profondeurs  6c  élevèrent  des  hauteurs  qui  dans  la  fuite 
font  devenues  des  continens ,  6c  elles  produi firent  toutes 
les  inégalités  que  nous  remarquons  à  la  furface  de  la  T  erre, 
6c  qui  font  plus  confidérables  vers  l’équateur  que  par-tout 
ailleurs  ;  car  les  plus  hautes  montagnes  font  entre  les  tro¬ 
piques  6c  dans  le  milieu  des  zones  tempérées ,  6c  les  plus 
baffes  font  au  cercle  polaire  6c  au-delà;  puifque  l’on  a 
entre  les  tropiques ,  les  cordillères  6c  prefque  toutes 
les  montagnes  du  Mexique  6c  du  Brefil,  les  montagnes 

1  *  ■ 

de  l’Afrique ,  favoir  le  grand  6c  le  petit  Atlas ,  les  monts 
de  la  Lune,  6cc.  6c  que  d’ailleurs  les  terres  qui  font  entre 
les  tropiques  font  les  plus  inégales  de  tout  le  globe ,  auffi- 
bien  que  les  mers,  puifqu’il  fe  trouve  entre  les  tropiques 
beaucoup  plus  d’illes  que  par-tout  ailleurs;  ce  qui  fait  voir 
évidemment  que  les  plus  grandes  inégalités  de  la  Terre 
fe  trouvent  en  effet  dans  le  voi finage  de  l’équateur. 

Quelque  indépendantè  que  foit  ma  théorie  de  cette  hy- 
pothèfe  fur  ce  qui  s’eff:  paffedans  le  temps  de  ce  premier 
état  du  globe  ,  j’ai  été  bien  aife  d’y  remonter  dans  cet  ar¬ 
ticle  ,  afin  de  faire  voir  la  liaifon  6c  la poffibilité  du  lyftème 
que  j’ai  propofé  &  dont  j’ai  donné  le  précis  dans  l’article 

premier; 
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premier;  on  doit  feulement  remarquer  que  ma  théorie,  qui 
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fait  le  texte  de  cet  ouvrage,  ne  part  pas  de  fi  loin  ;  que ‘je 
prends  la  Terre  dans  un  état  à  peu  près  femblable  à  celui 
où  nous  la  voyons,  &  que  je  ne  me  fers  d’aucune  des  fup- 
pofitions  qu’on  elt  obligé  d’employer  lorfqu’on  veut  rat¬ 
ionner  fur  l’état  paffé  du  globe  terre/lre  ;  mais  comme  je 
donne  ici  une  nouvelle  idée  au  fujet  du  limon  des  eaux 
qui,  félon  moi,  a  formé  la  première  couche  de  terre  qui 
enveloppe  le  globe,  il  me  paroît  néceffaire  de  donner 
au/n  les  raifonsfur  lefquelles  je  fonde  cette  opinion. 

Les  vapeurs  qui  s’élèvent  dans  l’air, produifentlespluies, 
les  rofées,  les  feux  aeriens,  les  tonnerres  &  les  autres 
météores,  ces  vapeurs  font  donc  mêlées  de  particules 
aqueufes,  aeriennes ,  fulfureufes,  terre/lres,  Sic.  Si  ce  font 
ces  particules  folides  &  terre/lres  qui  forment  le  limon 
dont  nous  voulons  parler.  Lorfqu’on  lai/fe  dépofer  de 
l’eau  de  pluie,  il  fe  forme  un  fédimentauforid;  lorfqu  après 
avoir  ramaiTé  une  a/fez  grande  quantité  de  ro fée  ,  on  la 
lai/Te  dépofer  Si  fe  corrompre,  elle  produit  une  efpèce 
de  limon  qui  tombe  au  fond  du  vafe ,  ce  limon  eft  même 
fortabondant,  Si  la  roféeen  produit  beaucoup  plus  que 
l’eau  de  pluie,  il  eft  gras,  onéteux  Si  rougeâtre. 

Lapremièrecouchequi  enveloppeleglobede  laTerre, 
e/l  compofée  de  ce  limon  mêlé  avec  des  parties  de  vé¬ 
gétaux  ou  d’animaux  détruits,  ou  bien  avec  des  particules 
pierreufes  ou  fàblonneufes:  on  peut  remarquer  prefque 
par-tout  que  la  terre  labourable  e/l  rougeâtre  Si  mêlée 
plus  ou  moins  de  ces  différentes  matières  ;  les  particules 
Tome  L  G  g 
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de  fable  ou  de  pierre  qu’on  y  trouve,  font  de  deux  efpèces , 
les  unes  oroffières  6c  malîives ,  les  autres  plus  fines  6c 
quelquefois  impalpables;  les  plus  groffes  viennent  de  la 
couche  inférieure  dont  on  les  détache  en  labourant  6c  en* 

ricnip  i  i  ;  :  .  .  *  •  ■.  t  ; 

tçivaillant  la  terre,  ou  bien  le  limon  fupérieur  en  fe  gliffant 

*  ° 

6c  en  pénétrant  dans  la  couche'inférieure  qui  efl  de  fable 

r  ;  •  :  v  ^  '  ;  .  1  - 

ou  d’autres  matières  divifées ,  forme  ces  terres  qu’on  ap¬ 
pelle  des  fables  gras;  les  autres  parties  pierreufes  qui  font 

*  »»  , 

plus  fines ,  viennent  de  l’air,  tombent  comme  les  rofées 
6c  les  pluies,  6c  fe  mêlent  intimement  au  limon;  c’efl 
proprement  le  réfidu  de  la  pouffière  que  l’air  tranfporte, 
que  les  vents  enlèvent  cbntinuellement  de  la  furface  de 
la  Terre  ,  6c  qui  retombe  enfuite  après  s’ctre  imbibée  de 
l’humidité  de  l’air.  Lorfque  le  limon  domine,  qu’il  fe 
trouve  en  grande  quantité ,  6c  qu’au  contraire  les  parties 
pierreufes  6c  fàblonneufes  font  en  petit  nombre,  la  terre 
efl  rougeâtre,  paîtriffable  6c  très-fertile;  fi  elle  efl  en  même 
temps  mêlée  d’une  quantité  confidérable  de  végétaux  ou 
d’animaux  détruits,  la  terre  efl  noirâtre,  6c fouvent  elle  efl 

•  *  -  *  •  *  t  v.  ‘  •  .  " 

encore  plus  fertile  que  la  première;  mais  fi  le  limon  n’cfl 
qu’en  petite  quantité,  auffi-bien  que  les  parties  végétales 
ou  animales,  alors  la  terre  efl  blanche  6c  flérile,  6c  lorf¬ 
que  les  parties  fàblonneufes,  pierreufes  ou  crétacées  qui 
compofent  ces  terres  flériles  6c  dénuées  de  limon,  font 
mêlées  d’une  affez  grande  quantité  de  parties  de  végétaux 
ou  d’animaux  détruits,  elles  forment  les  terres  noires  6c 
légères  qui  n’ont  aucune  liaifon  6c  peu  de  fertilité;  en 
forte  que,  fuivant  les  différentes  combinaifons  de  ces  trois 
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différentes  matières,  du  limon,  des  parties  d’animaux  de 
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de  végétaux  ,  de  des  particules  de  fable  de  de  pierre, 
les  terres  font  plus  ou  moins  fécondes  de  différemment 

,  ,  XT  'L-“  a?  '  euMî  ',r9<  Vr'v  ril  r  ■■■pi 

colorées.  Nous  expliquerons  en  detail  dans  notre  dilcours 
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fur  les  végétaux,  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  nature  de  à 
la  qualité  des  différentes  terres;  mais  ici  nous  n’avons 
d’autre  but  que  celui  de  faire  entendre  comment  s’efl 
formée  cette*  première  couche  qui  enveloppe  le  globe 
&  qui  provient  du  limon  des  eaux. 

Pour  fixer  les  idées,  prenons  le  premier  terrain  qui  fe 
préfente ,  de  dans  lequel  on  a  creufé  affez  profondément , 
par  exemple,  le  terrain  de  Marly-Ia-Viile  où  les  puits  font 
très-profonds  ;  c’eft  un  pays  élevé,  mais  plat  de  fertile, 
dont  les  couches  de  terre  font  arrangées  horizontalement. 
J’ai  fait  venir  des  échantillons  de  toutes  ces  couches  que 
M.  Dalibard  ,  habile  Botaniffe  de  verfé  d’ailleurs  dans 
toutes  les  parties  des  Sciences,  abien  voulu  faire  prendre 
fous  fes  yeux,  de  après  avoir  éprouvé  toutes  ces  matières 
à  l'eau-forte,  j’en  ai  dreflé  la  table  fuivante. 

ÉTAT  des  différais  lits  de  terre  qui  fe  trouvent  à 
Marly-la-Ville,  jujquà  cent  pieds  de  profondeur .* 


I. 

Terre  franche  rougeâtre ,  mêlée  de  beaucoup  de  limon  ,  d’une 
très-petite  quantité  de  iàble  vitrifiable ,  &  d’une  quantité  un  peu  plus 
confrdérable  de  fable  calcinable,  cjue  j  appelle  gravier.  i  3  r  e'1t* 

*  La  fouille  a  été  faite  pour  un  puits  dans  un  terrain  qui  appartient  aduelle~ 
rient  à  M.  de  Pommer  j. 
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De  l'autre  part . .  13  P!e<Is-  o  p°uce,> 

I  I. 

Terre  franche  ou  limon  mêlé  de  plus  de  gravier 

&  d’un  peu  plus  de  fable  vitrifiable .  2.  6 . 

I  I  I. 

Limon  mêlé  de  fable  vitrifiable  en  afiez  grande 
quantité,  &  qui  ne  fàifoit  que  très-peu  d’eftervefcence 

avec  l’eau-forte . . .  3 . 

I  V. 

Marne  dure  qui  faifoit  une  grande  effervefcence 

avec  l’eau-forte .  2. 

V. 

Pierre  marneuie  afiez  dure .  4. 

y  1. 

Marne  en  poudre,  mêlée  de  fable  vitrifiable.  ...  y. 

V  I  I. 

Sable  très-fin  vitrifiable .  1 .  6. 

VIII. 

Marne  en  terre,  mêlée  d’un  peu  de  fable  vitrifiable.  3.  6. 

I  X. 

Marne  dure,  dans  laquelle  on  trouve  du  vrai  caillou 
qui  eft  de  la  pierre  à  fufil  parfaite .  3 .  6. 

X. 

Gravier  ou  poufitère  de  marne .  1. 

XI. 

Églantine,  pierre  de  la  dureté  &  du  grain  du 
marbre,  &  qui  efi  Tonnante . .  .  .  . .  1 .  6. 

X  I  I. 

Gravier  marneux .  1.  6. 

Profondeur.  .........  42.P,cd*i 
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Ci-contre .  4  2  pie<Js'  opouce*’ 


XIII. 

Marne  en  pierre  dure ,  'dont  le  grain  eft:  fort  fin.  1 .  6. 

XIV. 

Marne  en  pierre,  dont  le  grain  n’eft  pas  fi  fin.  .  .  1.  6. 

X  V. 

Marne  encore  plus  grenue  &  plus  groffière .  2.  6. 

XVI.. 


Sable  vitrifiable  très-fin ,  mêlé  de  coquilles  de 
mer  foffiles,  qui  n’ont  aucune  adhérence  avec  le 
fable ,  &  qui  ont  encore  leur  couleur  &  leur  vernis 


naturels .  i .  6. 

XVII. 

Gravier  très-menu  ou  pouffière  fine  de  marne. .  .  2. 

XVIII. 

Marne  en  pierre  dure . . .  .  .  . .  3.  d. 

X  I  X. 

Marne  en  poudre  aiïèz  groffière .  1  •  6* 

X  X. 

Pierre  dure  &  calcinable  comme  le  marbre..  .  .  1. 

XXI. 


Sable  gris,  vitrifiable,  mêlé  de  coquilles  foffiles , 
&  fur-tout  de  beaucoup  d’huîtres  &  de  fpondiles, 
qui  n’ont  aucnne  adhérence  avec  le  fable,  &  qui  ne 


font  nullement  pétrifiées . .  . .  3  • 

XXII. 

Sable  blanc  vitrifiable,  mêlé  des  mêmes  coquilles.  2. 

XXIII. 

Sable  rayé  de  rouge  &  de  blanc  vitrifiable,  &  mêlé 

des  mêmes  coquilles . . .  1 . 

Profondeur .  63  p!cds- 
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De  l’autre  part.  ..........  6 3  i’1**1*'  0  Pouceî* 

X.X  I  V. 

Sable  plus  gros  ,  mais  toujours  vitrifiable  &  mêlé 

des  mêmes  coquilles .  1 . 

XXV. 

Sable  gris,  fin,  vitrifiable  &  .mêlé  des  mêmes 

coquilles . 8.  6. 

X  X  rV  I. 

Sable  gras  très-fin,  où  il.  n’y  a  plus  que  quelques 
coquilles .  3 . 

XXVII. 

•  /  *  «  1  J 

Grès . 3. 

XXVIII. 

Sable  vitrifiable,  rayé  de  rouge  &  de  blanc.  .  .  4. 

XXIX. 

Sable  blanc,  vitrifiable .  3.  6. 

,  X  X  X. 

Sable  vitrifiable  rougeâtre..  . .  15. 


Profondeur  où  l’on  a  cefTé  de  creufer . 01  Pied*- 

Vu  '  1  '  -m  «if.  • 
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J'ai  dit  que  j’avois  éprouvé  toutes  ces  matières  à  l'eau- 
forte;  parce  que  quand  i’infpeéïion  &  Ja  comparaison  des 
matières  avec  d’autres  qu’on  connoît,  ne  fuffifent  pas 
pour  qu’on  foiten  état  de  les  dénommer  Si  de  les  ranger 
dans  la  claffe  à  laquelle  elles  appartiennent.  &  qu’on  a 
peine  à  fe  décider  par  la  fimple  obfervation,  il  n’y  a  pas  de 
moyen  plus  prompt,  Si  peut-être  plus  fur,  que  d’éprouver 
avec  l’eau-forte  les  matières  terreufes  ou  lapidifiques; 
celles  que  les  efprits  acides  diffolvent  fur  le  champ  avec 
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chaleur  &  ébullition  font  ordinairement  calcinables,  celles 
au  contraire  qui  refirent  à  ces  efprits  &  fur  lefquels  ils 
ne  font  aucune  impreffion ,  font  vitrifiables. 

On  voit  par  cette  énumération,  que  le  terrain  de  Marîy- 
fà-Ville  a  été  autrefois  un  fond  de  mer  qui  s’eft  élevé  au 
moins  dey^  pieds ,  puifqu’on  trouve  des  coquilles  à  cette 
profondeur  de  7  j  pieds.  Ces  coquilles  ont  été  tranfpor- 
tées  par  le  mouvement  des  eaux  en  meme  temps  que  le 
fable  où  on  les  trouve ,  6c  le  tout  eft  tombé  en  forme  de 
fédimens  qui  fe  font  arrangés  de  niveau  6c  qui  ont  produit 
les  différentes  couches  de  fable  gris ,  blanc ,  rayé  de  blanc 
St  de  rouge,  &c.  dont  I’épaiffeur  totale  eft  de  1  5  ou  1  8 
pieds;  toutes  les  autres  couches  fupérieures  jufqu’à  la 
première  ont  été  demcmetranfportées  par  le  mouvement 
des  eaux  de  la  mer ,  St  dépofées  en  forme  de  fédimens, 
comme  on  ne  peut  en  douter ,  tant  efeaufe  de  la  fituation 
horizontale  des  couches,  qu’à  caufe  des  différens  lits 
de  fable  mêlé  de  coquilles,  &  de  ceux  de  marne,  qui  ne 
font  que  des  débris ,  ou  plutôt  des  détrimens  de  coquilles , 
la  dernière  couche  elle-même  a  été  formée  prefqu’en 
entier  par  le  limon  dont  nous  avons  parlé,  qui  s’eft  mêlé 
avec  une  partie  de  la  marne  qui  étoit  à  la  furfàce. 

J’ai  choifi  cet  exemple  comme  le  plus  défavantageux  à 
notre  explication,  parce  qu’il  paroît  d’abord  fort  difficile 
de  concevoir  que  le  limon  de  l’aif*'&  celui  des  pluies  6c 
des  rofées  aient  pu  produire  une  couche  de  terre  franche 
épaiffe  de  1  3  pieds  ;  mais  on  doit  obferver  d’abord  qu’il 
eft  très-rare  de  trouver,  fur-tout  dans  les  pays  un  peu 
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élevés,  line  épaifTeur  de  terre  labourable  auffi  confidé- 
rable;  ordinairement  les  terres  ont  trois  ou  quatre  pieds,  & 
fouvent  elles  n’ontpas  un  pied  d’épaifTeur.  Dans  les  plaines 
environnées  de  collines,  cette  épaifTeur  de  bonne  terre  efl 
plus  grande,  parce  que  les  pluies  détachent  les  terres  de 
ces  collines  &  les  entraînent  dans  les  vallées,  mais  en  ne 
fuppofant  ici  rien  de  tout  cela,  je  vois  que  les  dernières 
couches  formées  par  les  eaux  de  la  mer  font  des  lits  de 
marne  fort  épais;  il  efl  naturel  d’imaginer  que  cette  marne 
avoitau  commencement  une  épaifTeur  encoreplusgrande, 
&  que  des  1 3  pieds  qui  compofent  l’épaifTeur  de  la 
couche  Tupérieure  il  y  en  avoit  plufieurs  de  marne 
lorfque  la  mer  a  abandonné  ce  pays  &  a  laide  le  terrain 
à  découvert.  Cette  marne  expofée  à  l’air  Te  fera  fondue 
par  les  pluies,  l’aétion  de  l’air  &  de  la  chaleur  du  Soleil 
y  aura  produit  des  gerçures,  de  petites  fentes.  &  elle  aura 
été  altérée  par  toutes  ces  caufes  extérieures  au  point  de 
devenir  une  matière  divifée  &  réduite  en  pouffière  à  la 
furface,  comme  nous  voyons  la  marne  que  nous  tirons 
de  la  carrière  tomber  en  poudre  lorfqu’on  la  laide  expo¬ 
fée  aux  injures  de  l’air:  la  mer  n’aura  pas  quitté  ce 
terrain  fi  brufquement  qu’elle  ne  l’ait  encore  recouvert 
quelquefois,  foit  par  les  alternatives  du  mouvement  des 
marées,  foit  par  l’élévation  extraordinaire  des  eaux  dans 

les  gros  temps,  &  elle  aura  mêlé  avec  cette  couche  de 

•> 

marne  ,  de  la  vafe,  de  la  boue  &  d’autres  matières  limon- 
neufes;  lorfque  le  terrain  fe  fera  enfin  trouve  tout-à-fait 
élevé  au-deffus  des  eaux,  les  plantes  auront  commencé 

à  y 
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à  y  croître,  6c  c’eft  alors  que  le  limon  des  pluies  6c 
des  rofées  aura  peu  à  peu  coloré  6c  pénétre  cette  terre  , 
6c  lui  aura  donné  un  premier  degré  de  fertilité  que  les 
hommes  auront  bien-tôt  augmentée  par  la  culture,  en 
travaillant  6c  divifant  la  furface,  6c  donnant  ainfi  au 
limon  des  rofées  6c  des  pluies  la  facilité  de  pénétrer 
plus  avant,  ce  qui  à  la  fin  aura  produit  cette  couche  de 
terre  franche  de  1  3  pieds  d’épaiffeur. 

Je  n’examinerai  point  ici  fi  la  couleur  rougeâtre  des 
terres  végétales,  qui  efiauffi  celle  du  limon  de  la  rofée 
6c  des  pluies,  ne  vient  pas  du  fer  qui  y  eft  contenu  ;  ce 
point,  qui  ne  laiffe  pas  que  d’être  important,  fera  dif- 
cuté  dans  notre  difeours  fur  les  minéraux  :  il  nous  fulfit 
d’avoir  expofé  notre  façon  de  concevoir  la  formation  de 
la  couche  fuperficielle  de  la  T  erre ,  6c  nous  allons  prouver 
par  d’autres  exemples  que  la  formation  des  couches 
intérieures  ne  peut  être  que  l’ouvrage  des  eaux. 

La  furface  du  globe,  dit  Woodward,  cette  couche 
extérieure  fur  laquelle  les  hommes  6c  les  animaux  mar¬ 
chent,  qui  fert  de  magafin  pour  la  formation  des  végétaux 
6c  des  animaux ,  eft ,  pour  la  plus  grande  partie ,  compofée 
de  matière  végétale  ou  animale  qui  eft  dans  un  mouve¬ 
ment  6c  dans  un  changement  continuel.  Tous  les  animaux 
6c les  végétaux  qui  ontexifté  depuis  la  création  du  monde , 
ont  toujours  tiré  fucceiïivement  de  cette  couche  la  ma¬ 
tière  qui  a  compofé  leurs  corps,  6c  ils  lui  ont  rendu  à  leur 
mort  cette  matière  empruntée,  elle  y  refte ,  toujours  prête 
à  être  reprife  de  nouveau  6c  à  fervir  pour  former  d’autres 
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corps  de  la  même  efpèce  fuccehivement  fans  jamais  dif- 
continuer;  car  la  matière  qui  compofe  un  corps,  eh  propre 
&  naturellement  difpofée  pour  en  former  un  autre  de  cette 
efpèce.  Voyez  EJfai  fur  ÏHiJIoire  Naturelle,  <V c. page  136. 
Dans  les  pays  inhabités,  dans  les  lieux  où  on  ne  coupe  pas 
les  bois ,  où  les  animaux  ne  broutent  pas  les  plantes ,  cette 
couche  de  terre  végétale  s’augmente  affez  confidérable- 

O  O 

ment  avec  le  temps;  dans  tous  les  bois,  Si  même  dans 
ceux  qu’on  coupe ,  il  y  a  une  couche  de  terreau  de  6  ou  8 
pouces  d’épaiffeur,  qui  n’a  été  formée  que  par  les  feuilles, 
les  petites  branches  Si  les  écorces  qui  fe  font  pourries, 
j’ai  fouvent  obfervé  fur  un  ancien  grand  chemin  fait, 
dit-on,  du  temps  des  Romains,  qui  traverfe  laBourgogne 
dans  une  longue  étendue  de  terrain ,  qu’il  s’eh  formé 
fur  les  pierres  dont  ce  grand  chemin  eh  conhruit,  line 
couche  de  terre  noire  de  plus  d’un  pied  d’épaiheur,  qui 
nourrit  aéïuellement  des  arbres  d’une  hauteur  aflez  conh- 
dérable,  Si  cette  couche  n’eh  compofée  que  d’un  terreau 
noir  formé  par  les  feuilles ,  les  écorces  &  lfcs  bois  pourris. 
Comme  les  végétaux  tirent  pour  leur  nourriture  beaucoup 
plus  de  fubhance  de  l’air  Si  de  Beau  qu’ils  n’en  tirent 
de  la  terre  ;  il  arrive  qu’en  pourrihant  ils  rendent  à  la 
terre  plus  qu’ils  n’en  ont  tiré,  d’ailleurs  une  forêt  déter¬ 
mine  les  eaux  de  la  pluie  en  arrêtant  les  vapeurs,  ainfi 
dans  un  bois  qu’on  conferveroit  bien  long-temps  fans  y 
toucher,  la  couche  de  terre  qui  fert  à  la  végétation  aug- 
menteroit  confulérablement  ;  mais  les  animaux  rendant 
moins  à  la  terre  qu’ils  n’en  tirent ,  Si  les  hommes  faifant 
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des  confommations  énormes  de  bois  &  déplantés  pour 
Je  feu,  6c  pour  d’autres  ufages,  il  s’enfuit  que  la  couche 
de  terre  végétale  d’un  pays  habité  doit  toujours  diminuer 
6c  devenir  enfin  comme  le  terrain  de  l’Arabie  pétrée ,  6c 
comme  celui  de  tant  d’autres  provinces  de  l’orient,  qui 
efl  en  effet  le  climat  le  plus  anciennement  habité,  où  l’on 
ne  trouve  que  du  fel  &  des  fables;  car  le  fel  fixe  des 
plantes  6c  des  animaux  refie ,  tandis  que  toutes  les  autres 
parties  fe  volatilifent. 

Après  avoir  parlé  de  cette  couche  de  terre  extérieure 
que  nous  cultivons,  il  faut  examiner  la  pofition  6c  la  for¬ 
mation  des  couches  intérieures.  La  terre,  dit  W oodward, 
paroît,  en  quelqu’endroit  qu’on  la  creufe,  compofée  de 
couches  placées  l’une  fur  l’autre  comme  autant  de  fédi- 
mens  qui  feroient  tombés  fucceffivement  au  fond  de  l’eau  ; 
les  couches  qui  font  les  plus  enfoncées  font  ordinai¬ 
rement  les  plus  épaiffes ,  6c  celles  qui  font  fur  celles-ci 
font  les  plus  minces  par  degrés  jufqu’à  la  furface.  On 
trouve  des  coquilles  de  mer,  des  dents  6c  des  os  de 
poiffons  dans  ces  différentes  couches,  il  s’en  trouve  non- 
feulement  dans  les  couches  molles ,  comme  dans  la  craie  , 
l’argile  6c  la  marne,  mais  mêmes  dans  les  couches  lesplus 
folides  6c  les  plus  dures,  comme  dans  celles  de  pierre  , 
de  marbre,  6cc.  Ces  productions  marines  font  incor¬ 
porées  avec  la  pierre, 6c  lorfqu’on  la  rompt  &  qu’on  en 
lèpare  la  coquille,  on  obferve  toujours  que  la  pierre  a 
reçu  l’empreinte  ou  la  forme  de  la  furface  avec  tant 
d’exaélitude ,  qu’on  voit  que  toutes  les  parties  étoient 
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exactement  contiguës  6c  appliquées  à  la  coquille.  «  Je  me 
»  fuis  affuré,  dit  cet  auteur,  qu'en  France,  en  Flandre,  en 
M  Hollande,  en  Efpagne ,  en  Italie,  en  Allemagne,  en 
M  Danemarck,  en  Norvège  &  en  Suède,  la  pierre  &  les 
»  autres  fubftances  terreftres,  font  difpofées  par  couches  de 
»  même  qu'en  Angleterre;  que  ces  couches  font  divifées 
»  par  des  fentes  parallèles  ;  qu'il  y  a  au  dedans  des  pierres  6c 
»  des  autres  fubftances  terreftres  6c  compactes  une  grande 
»  quantité  de  coquillages ,  6c  d’autres  productions  de  la  mer 
»  difpofées  de  la  même  manière  que  dans  cette  île  * .  J'ai 
»  appris  que  ces  couches  fe  trouvoient  de  même  en  Bar- 

r 

».barie,  en  Egypte,  en  Guinée  6c  dans  les  autres  parties 
»  de  l'Afrique,  dans  l’Arabie,  la  Syrie,  la  Perfe,  le  Mala- 
»  bar,  la  Chine,  6c  les  autres  provinces  de  l'Afie,  à  la 
Jamaïque,  aux  Barbades,  en  Virginie,  dans  la  nouvelle 
»  Angleterre ,  au  Brefil,  au  Pérou  6c  dans  les  autres  parties 
de  l'Amérique.  »  Ejfai  fur  l’Hl foire  Naturelle  de  la 
Terre ,  pages  4,  41,  42,  ère. 

Cet  auteur  ne  dit  pas  comment  6c  par  qui  il  a  appris 
que  les  couches  de  la  terre  au  Pérou  contenoient  des 
coquilles ,  cependant  comme  en  général  fes  obfervations 
font  exaCtes ,  je  ne  doute  pas  qu’il  n'ait  été  bien  infor¬ 
mé,  6c  c'eft  ce  qui  me  perfuade  qu’on  doit  trouver  des 
coquilles  au  Pérou  dans  les  couches  de  terre,  comme 
on  en  trouve  par-tout  ailleurs;  je  fais  cette  remarque  à 
l'occafion  d’un  doute  qu’on  a  formé  depuis  peu  fur  cela> 

6c  dont  je  parlerai  tout-à-I’heure. 

/ 

*  En  Angleterre. 
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Dans  une  fouille  que  l’on  fit  à  Amfterdam  pour  faire 
un  puits,  on  creufa  jufqu’à  232  pieds  de  profondeur,  & 
on  trouva  les  couches  de  terre  fuivantes ,  7  pieds  de  terre 
végétale  ou  terre  de  jardin  ,  9  pieds  de  tourbes,  9  pieds 
de  glaife  molle,  8  pieds  d’arène,  4  de  terre,  10  d’ar¬ 
gile,  4  de  terre,  10  pieds  d’arène,  fur  laquelle  on  a 
coutume  d’appuyer  les  pilotis  qui  foutiennent  les  maifons 
d’ Amflerdam ,  enfuite  2  pieds  d’argile,  4  de  fablon 
blanc,  5  de  terre  sèche,  1  de  terre  molle,  14  d’arène, 
8  d’argile  mêlée  d’arène,  4  d’arène  mêlée  de  coquilles , 
enfuite  une  épaiffeur  de  102  pieds  de  glaife,  &  enfin 
3  1  pieds  de  fable ,  où  l’on  ceffa  de  creufer.  Voye^ 
Varen'n ,  Geograph .  general,  pag. 

II  efl  rare  qu’on  fouille  aufb  profondémentfans  trouver 
de  l’eau;  6c  ce  fait  efl  remarquable  en  plufieurs  cbofes; 
i.°  il  fait  voir  que  l’eau  de  la  mer  ne  communique  pas 
dans  l’intérieur  de  la  terre  par  voie  de  filtration  ou  de  {fil¬ 
iation  comme  on  le  croit  vulgairement;  2.°nous  voyons 
qu’on  trouve  des  coquilles  à  1 00  pieds  au-deffous  de  la 
furface  de  la  T  erre  dans  un  pays  extrêmement  bas,  6c  que 
par  conféquent  le  terrain  de  la  Hollande  a  été  élevé  de 
100  pieds  par  les  fédimens  de  la  mer;  3.0  on  peut  en 
tirer  une  induélion  que  cette  couche  de  glaife  épaiffe  de 
102  pieds,  6c  la  couche  de  fable  qui  efl  au-deffous  dans 
laquelle  on  a  fouillé  à  3  1  pieds,  6c  dont  l’épaiffeur  entière 
efl  inconnue,  ne  font  peut  être  pas  fort  éloignées  de  la 
première  couche  de  la  vraie  terre  ancienne  6c  originaire, 
telle  qu’elle  étoit  dans  le  temps  de  fi  première  formation 
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6c  avant  que  le  mouvement  des  eaux  eût  changé  fa  furfiice. 
Nous  avons  dit  dans  l’article  premier  que  fi  l’on  vouloit 
trouver  la  terre  ancienne,  il  faudroit  creufer  dans  les  pays 
du  nord  plutôt  que  vers  l’équateur,  dans  les  plaines  baffes 
plutôt  que  dans  les  montagnes  ou  dans  les  terres  élevées. 
Ces  conditions  fe  trouvent  à  peu  près  raffembiées  ici  ; 
feulement  il  auroit  été  à  fouhaiter  qu’on  eût  continué 
cette  fouille  à  une  plus  grande  profondeur,  &  que  fau¬ 
teur  nous  eût  appris  s’il  n’y  avoit  pas  de  coquilles  ou 
d’autres  productions  marines  dans  cette  couche  deglaife 
de  102  pieds  d’épaiffeur  6c  dans  celle  de -fable  qui  étoît 
au-deffous.  Cet  exemple  confirme  ce  que  nous  avons  dit , 
favoir,  que  plus  on  fouille  dans  l’intérieur  de  la  Terre, 
plus  on  trouve  les  couches  épaiffes,  ce  qui  s’explique 
fort  naturellement  dans  notre  théorie. 

Non  feulement  la  Terre  eftcompofée  de  couchesparal- 
Jèles  6c  horizontales  dans  les  plaines  6c  dans  les  collines, 
mais  les  montagnes  même  font  en  général  compofées 
de  la  même  façon;  on  peut  dire  que  ces  couches  y  font 
plus  apparentes  que  dans  les  plaines ,  parce  que  les  plaines 
font  ordinairement  recouvertes  d’une  quantité  affez  con- 
fidérable  de  fable  6c  de  terre  que  les  eaux  y  ont  amenés , 
6c  pour  trouver  les  anciennes  couches ,  il  faut  creufer  plus 
profondément  dans  les  plaines  que  dans  les  montagnes. 

J’ai  fouventobfervé  que  lorfqu ’une  montagne  eft  égale 
6c  que  fon  fommet  eft  de  niveau  ,  les  couches  ou  lits  de 
pierre  qui  la  compofent,  font  auffi  de  niveau;  mais  fi  le 
fommet  de  la  montagne  n’elt  pas  pofé  horizontalement, 
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&  s’il  penche  vers  l’orient  ou  vers  tout  autre  côté,  les 
couches  de  pierre  penchent  aufti  du  même  côté.  J’avois 
ouï  dire  à  plufieurs  perfonnes  que  pour  l’ordinaire  les 
bancs  ou  lits  de  carrières  penchent  un  peu  du  côté  du 
levant,  mais  ayant  obfervé  moi-mcme  toutes  les  carrières 
Si  toutes  les  chaînes  de  rochers  qui  fe  font  préfentées  à 
mes  yeux,  j’ai  reconnu  que  cette  opinion  eft  fauiïe,  Si. 
que  les  couches  ou  bancs  de  pierre  ne  penchent  du  côté 
du  levant  que  lorfque  le  fommet  de  la  colline  penche  de 
ce  même  côté,  Si  qu’au  contraire  fi  le  fommet  s’abaifte 
du  côté  du  nord,  du  midi,  du  couchant  ou  de  tout  autre 
côté ,  les  lits  de  pierre  penchent  auffi  du  côté  du  nord ,  du 
midi,  du  couchant,  &c.  Lorfqu’on  tire  les  pierres  Si  les 
marbres  des  carrières,  on  a  grand  foin  de  lesféparerfuivant 
leur  pofition  naturelle,  &  on  ne  pourroit  pas  même  les 
avoir  en  grand  volume  fi  on  vouloit  les  couper  dans  un 
autre  fens;  lorfqu’on  les  emploie,  il  faut,  pour  que  la 
maçonnerie  foit  bonne  Si  pour  que  les  pierres  durent  iong_ 
temps ,  les  pofer  fur  leur  lit  de  carrière ,  c’eft  ainfi  que  les 
ouvriers  appellent  la  couche  horizontale;  fi  dans  la  ma¬ 
çonnerie  les  pierres  étoient  pofées  fur  un  autre  fens ,  elles 
fe  fendroient  Si.  ne  ré’hfteroient  pas  aulfi  long  temps  au 
poids  dont  elles  font  chargées:  on  voit  bien  que  ceci 
confirme  que  les  pierres  fe  font  formées  par  couches 
parallèles  &  horizontales ,  qui  fe  font  fucce|Iîvement 
accumulées  les  unes  fur  les  autres,  Si  que  ces  couches 
ont  compofé  des  maftes  dont  la  réfiftance  eft  plus  grande 
dans  ce  fens  que  dans  tout  autre. 
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Au  refie,  chaque  couche,  foit  qu’elle  foit  horizontale 
ou  inclinée ,  a  clans  toute  Ton  étendue  une  épaifTeur  égale , 
c’efl-à-dire ,  chaque  lit  d’une  matière  quelconque,  pris 
à  part,  a  une  épaifTeur  égale  dans  toute  Ton  étendue,  par 
exemple,  lorfque  dans  une  carrière  le  lit  de  pierre  dure 
a  3  pieds  d’épaifTeur  en  un  endroit ,  il  a  ces  3  pieds  d’épaif- 
feur  par-tout;  s’il  a  6  pieds  d’épaiffeur  en  un  endroit, 
il  en  a  6  par-tout.  Dans  les  carrières  autour  de  Paris, 
le  lit  de  bonne  pierre  n’efl  pas  épais,  &  il  n’a  guère 
que  18  à  20  pouces  d’épaiffeur  par-tout;  dans  d’autres 
carrières,  comme  en  Bourgogne,  la  pierre  a  beaucoup 
plus  d’épaifTeur;  il  en  efl  de  même  des  marbres;  ceux 
dont  le  lit  efl  le  plus  épais ,  font  les  marbres  blancs  Si 
noirs,  ceux  de  couleur  font  ordinairement  plus  minces , 
&  je  connois  des  lits  d’une  pierre  fort  dure  &  dont  les 
payfans  Te  fervent  en  Bourgognepour  couvrir  leurs  mai- 
fons,  qui  n’ont  qu’un  pouce  d’épaiffeur;  les  épaiffeurs 
des  différens  lits  font  donc  différentes,  mais  chaque  lit 
conferve  la  même  épaifTeur  dans  toute  fon  étendue  :  en 
général  on  peut  dire  que  l’épaifTeur  des  couches  horizon¬ 
tales  efl  tellement  variée,  qu’elle  va  depuis  une  ligne  & 
moins  encore,  jufqu’à  1 ,  10,  20,  30  &  100  pieds  d’é¬ 
paiffeur;  les  carrières  anciennes  Si  nouvelles  qui  font 
creufées  horizontalement,  les  boyaux  des  mines,  &  les 
coupes  aplomb ,  en  long  Si  en  travers,  de  plufieurs  mon¬ 
tagnes,  prouvent  qu’il  y  a  des  couches  qui  ont  beaucoup 
d’étendue  en  tout  fens.  «  Il  efl  bien  prouvé ,  dit  l’hiflorien 
»  de  l’Académie,  que  toutes  les  pierres  ont  été  une  pâte 
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molïe ,  6c  comme  il  y  a  des  carrières  prefque  par-tout ,  « 
la  furface  de  la  Terre  a  donc  été  dans  tous  ces  lieux,  du  « 
moins  jufqu’à  line  certaine  profondeur,  une  vafe  8c  une  « 
bourbe;  les  coquillages  qui  fe  trouvent  dans  prefque  « 
toutes  les  carrières,  prouvent  que  cette  vafe  étoit  une  « 
terre  détrempée  par  l’eau  de  la  mer,  8c  par  conféquent  la  « 
mer  a  couvert  tous  ces  lieux-là,  8c  elle  n’a  pu  les  couvrir  « 
fans  couvrir  auffi  tout  ce  qui  étoit  de  niveau  ou  plus  bas ,  « 
êc  elle  n’a  pu  couvrir  tous  les  lieux  où  il  y  a  des  carrières  « 
N 8c  tous  ceux  qui  font  de  niveau  ou  plus  bas,  fans  couvrir  « 
toute  la  furface  du  globe  terreftre.  Ici  fon  ne  confidère  « 
point  encore  les  montagnes  que  la  mer  auroit  dû  couvrir  « 
auffi ,  puifqu’il  s’y  trouve  toujours  des  carrières  6c  fou-  « 
vent  des  coquillages,  fi  on  les  fuppofoit  formées,  le  « 
raifonnement  que  nous  faifons  en  deviendroit  beaucoup  « 
plus  fort.  « 

La  mer,  continue-t-il,  couvroit  donc  toute  la  Terre,  cç 
6c  de-Ià  vient  que  tous  les  bancs  ou  lits  de  pierre  qui  font  « 
dans  les  plaines ,  font  horizontaux  6c  parallèles  entre  eux ,  « 
les  poiffons  auront  été  les  plus  anciens  habitans  du  globe ,  « 
qui  ne  pouvoit  encore  avoir  ni  animaux  terreflres,  ni  « 
oifeaux.  Mais  comment  la  mer  s’eft-elle  retirée  dans  les  „ 
grands  creux  ,  dans  les  vaftes  balfins  qu’elle  occupe  pré-  « 
fentementî  Ce  qui  fe  préfente  le  plus  naturellement  à  « 
l’efprit,  c’eft  que  le  globe  de  la  Terre,  du  moins  jufqu’à  « 
une  certaine  profondeur ,  n’étoit  pas  folide  par-tout ,  mais 
entre  mêlé  de  quelques  grands  creux  dont  les  voûtes  fe  « 
font  foutenues  pendant  un  temps,  mais  enfin  font  venues  à  « 
Tome  1 ,  I  i 
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»  fondre  fubitement;  alors  les  eaux  feront  tombées  dans 
«  ces  creux,  les  auront  remplis,  &  auront  laiffé  à  découvert 
«  une  partie  de  la  furface  de  la  Terre  qui  fera  devenue 
»  une  habitation  convenable  aux  animaux  terreftres  &  aux 
»  oifeaux:  les  coquillages  des  carrières  s’accordent  fortavec 
»  cette  idée ,  car  outre  qu’il  n’a  pu  fe  conferver  jufqu’à 
»  préfentdans  les  terres  que  des  parties  pierreufes,  des  poif 
»  fons,  on  fait  qu’ordinairement  les  coquillages  s’amaffent 
»  en  grand  nombre  dans  certains  endroits  de  la  mer,  où 
»  ils  font  comme  immobiles  &  forment  des  efpèces  de 
»  rochers,  &  ils  n’auront  pu  fuivre  les  eaux  qui  les  auront 
»  fubitement  abandonnés;  c’eft  par  cette  dernière  raifon 
»  que  l’on  trouveinfinimentplus  de  coquillages  qued’arétes 
»  ou  d’empreintes  d’autres  poilfons,  &  cela  même  prouve 
»  une  chute  foudaine  de  la  mer  dans  fes  baffins.  Dans  le 
«  même  temps  que  les  voûtes  que  nous  fuppofons  ,  ont 
«  fondu,  il  eft  fort  poffible  que  d’autres  parties  de  la  fur- 
»  face  du  globe  fe  foient  élevées,  &  par  la  même  caufe, 
»  ce  feront  là  les  montagnes  qui  fe  feront  placées  fur  cette 
»  furface  avec  des  carrières  déjà  toutes  formées,  mais  les 
«  lits  de  ces  carrières  n’ont  pas  pu  conferver  la  direction 
?>  horizontale  qu’ils  avoient  auparavant,  à  moins  que  les 
»  maffes  des  montagnes  ne  fe  fuffent  élevées  précifément 
»  félon  un  axe  perpendiculaire  à  la  furface  de  la  Terre,  ce 
»  qui  n’a  pu  être  que  très-rare:  aufli,  comme  nous  l’avons 
«  déjà  obfervé  en  1708  (pag- 30 &  fuiv.)  les  lits  des  carrières 
^  des  montagnes  font  toujours  inclinés  à  l’horizon,  mais 

parallèles  entre  eux,  car  ils  n’ont  pas  changé  de  pofition 
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{es  uns  à  l’égard  des  autres ,  mais  feulement  à  l’cgard  de  « 
la  firface  de  la  Terre.  »  Voyez  ^es  Mémoires  de  l' Acad, 
année  iyid, page  14.  &  fuiv.  de  l’H/JIoire. 

Ces  couches  parallèles,  ces  lits  de  terre  ou  de  pierre 
qui  ont  été  formés  par  les  fédimens  des  eaux  de  la  mer, 
s’étendent  fouvent  à  des  diftances  très-conhdérables ,  <3t 
même  on  trouve  dans  les  collines  féparées  par  un  vallon 
les  mêmes  lits,  les  mêmes  matières,  au  même  niveau. 
Cette  obfervation  que  j’ai  faite ,  s’accorde  parfaitement 
avec  celle  de  l’égalité  de  la  hauteur  des  collines  oppofées 
dont  je  parlerai  tout-à-I’heure;  on  pourra  s’affureraifément 
de  la  vérité  de  ces  faits,  car  dans  tous  les  vallons  étroits 
où  l’on  découvre  des  rochers,  on  verra  que  les  mêmes 
lits  de  pierre  ou  de  marbre  fe  trouvent  des  deux  côtés  à  la 
même  hauteur.  Dans  une  campagne  que  j’habite  fouvent 
Si  où  j’ai  beaucoup  examiné  les  rochers  Si  les  carrières, 
j’ai  trouvé  une  carrière  de  marbre  qui  s’étend  a  plus  de 
1  2  lieues  en  longueur  &  dont  la  largeur  ell  fort  confidé- 
rable,  quoique  je  n’aie  pas  pu  m’affurer  précifément  de 
cette  étendue  en  largeur.  J’ai  fouvent  obfervé  que  ce  lit 
de  marbre  a  la  même  épai fleur  par-tout ,  Si  dans  des  col¬ 
lines  féparées  de  cette  carrière  par  un  vallon  de  1 00  pieds 
de  profondeur  &  d’un  quart  de  lieue  de  largeur,  j’ai 
trouvé  le  même  lit  de  marbre  à  la  même  hauteur;  je  fuis 
perfuadé  qu’il  en  eft  de  même  de  toutes  les  carrières 
de  pierre  où  de  marbre  où  l’on  trouve  des  coquilles, 
car  cette  obfervation  n’a  pas  lieu  dans  les  carrières  de 
grès.  Nous  donnerons  dans  la  fuite  les  raifons  de  cette 
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différence,  &  nous  dirons  pourquoi  le  grès  n’eft  pas  dif- 
pofé ,  comme  les  autres  matières ,  par  lits  horizontaux ,  & 
qu'il  effc  en  blocs  irréguliers  pour  la  forme  &  pour  la 
pofition. 

On  a  de  meme  obfervé  que  les  lits  de  terre  font  les 
mêmes  des  deux  côtés  des  détroits  de  la  mer,  &  cette 
obfervation  qui  eft  importante,  peut  nous  conduire  à 
reconnoitre  les  terres  &  les  îles  qui  ont  été  féparées  du 
continent;  elle  prouve,  par  exemple,  que  l’Angleterre  a 
été  féparée  de  la  France,  l’Efpagne  de  l’Afrique,  la 
Sicile  de  l’Italie,  Si  il  feroit  à  fouhaiter  qu’on  eût  fait  la 
même  obfervation  dans  tous  les  détroits:  je  fuis  perfuadé 
qu’on  la  trouveroit  vraie  prefque  par-tout;  &  pour  com¬ 
mencer  par  le  plus  long  détroit  que  nous  connoiftions,  qui 
eft  celui  de  Magellan ,  nous  ne  favons  pas  fi  les  mêmes  lits 
de  pierre  fe  trouvent  à  la  même  hauteur  des  deux  côtés , 
mais  nous  voyons  à  t’infpeétion  des  cartes  particulières 
de  ce  détroit,  que  les  deux  côtes  élevées  qui  le  bornent, 
forment  à  peu  près,  comme  les  montagnes  de  la  Terre, 
des  angles  correfpondans,  &  que  les  angles  faillans  font 
oppofésaùx  angles  rentrans  dans  les  détours  de  ce  détroit , 
ce  qui  prouve  que  la  terre  de  Feu  doit  être  regardée 
comme  une  partie  du  continent  de  l’Amérique;  il  en  eft 
de  même  du  détroit  de  Forbisher,  l’île  de  Frifland  paroît 
avoir  été  féparée  du  continent  du  Groenland. 

Les  îles  Maldives  ne  font  féparées  les  unes  des  autres 
que  par  de  petits  trajets  de  mer,  de  chaque  côté  defquels 
fe  trouvent  des  bancs  Si  des  rochers  compofés  de  la 
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même  matière;  toutes  ces  îles  qui , prifes enfemble,  ont 
près  de  200  lieues  de  longueur,  ne  formoient  autrefois 
qu’une  même  terre,  elles  font  divifées  en  treize  pro¬ 
vinces  que  l’on  appelle  Atollons.  Chaque  Atollon  contient 
lin  grand  nombre  de  petites  îles  dont  la  plupart  font 
tantôt  fubmergées  &  tantôt  à  découvert  ;  mais  ce  qu’il  y  a 
de  remarquable ,  c’eft  que  ces  treize  Atollons  font  chacun 
environnés  d’une  chaîne  de  rochers  de  même  nature  de 
pierre,  &  qu’il  n’y  a  que  trois  ou  quatre  ouvertures  dan- 
gereufes  par  où  on  peut  entrer  dans  chaque  Atollon  ;  ils 
font  tous  pofés  de  fuite  8c  bout  à  bout,  8c  il  paroît  évi¬ 
demment  que  ces  îles  étoient  autrefois  une  longue  mon¬ 
tagne  couronnée  de  rochers.  Voyez  les  Voyages  de  Franç . 
Pyrardj  vol.  L  Pans ,  17 1 y  ,  page  107,  &c. 

Plufieurs  auteurs,  comme  Verflegan,Twine,  Sommer, 
8c  fur-tout  Campbell  dans  fadefcription  de  l’Angleterre  , 
au  chapitre  de  la  province  de  Kent ,  donnent  des  raifons 
très-fortes  pour  prouver  que  l’Angleterre  étoit  autrefois 
jointe  à  la  France ,  &  qu’elle  en  a  été  féparée  par  un  coup 
de  mer  qui  s’étant  ouvert  cette  porte,  a  lai  (Té  à  découvert 
line  grande  quantité  de  terres  baffes  8c  marécageufes  tout 
le  long  des  côtes  méridionales  de  l’Angleterre.  Le  doc¬ 
teur  Wallis  fait  valoir  comme  une  preuve  de  ce  fait,  la 
conformité  de  l’ancien  langage  des  Gallois  8c  des  Bretons, 
&  il  ajoute  plufieurs  obfervations  que  nous  rapporterons 
dans  les  articles  fuivans. 

Si  l’on  confidère,  en  voyageant,  la  forme  des  terrains, 
la  pofition  des  montagnes  8c  les  finuofités  des  rivières , 
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on  s’apercevra  qu’ordinairement  les  collines  oppofées 
font  non-feulement  compofées  des  mêmes  matières,  ail 
même  niveau,  mais  même  qu’elles  font  à  peu  près  éga¬ 
lement  élevées  ;  j’ai  obfervé  cette  égalité  de  hauteur  dans 
les  endroits  ou  j’ai  voyagé,  &  je  lai  toujours  trouvé  la 
même  à  très-peu  près ,  des  deux  côtés,  fur-tout  dans  les 
vallons  ferrés ,  &  qui  n’ont  tout  au  plus  qu’un  quart  ou  un 
tiers  de  lieue  de  largeur;  cardans  les  grandes  vallées  qui 
ont  beaucoup  plus  de  largeur ,  il  eft  affez  difficile  de  juger 
exactement  de  la  hauteur  des  collines  Si  de  leur  égalité, 
parce  qu’il  y  a  erreur  d’optique  &  erreur  de  jugement;  en 
regardant  une  plaine  ou  tout  autre  terrain  de  niveau,  qui 
s’étend  fottau  loin,  il  paroît  s’élever ,  Si  au  contraire  en 
voyant  de  loin  des  collines  elles  paroiffent  s’abaiffer:  ce 
n’eft  pas  ici  le  lieu  de  donner  la  raifon  mathématique 
de  cette  différence.  D’autre  côté,  il  eft  fort  difficile  de 
juger  par  le  fimple  coup  d’œil  où  fe  trouve  le  milieu 
d’une  grande  vallée,  h  moins  qu’il  n’y  ait  une  rivière; 
au  lieu  que  dans  les  valions  ferrés  le  rapport  des  yeux 
eft  moins  équivoque  &  le  jugement  plus  certain.  Cette 
partie  de  la  Bourgogne  qui  eft  comprife  entre  Auxerre, 
Dijon,  Autun  Si  Bar-fur-Seine ,  Si  dont  une  étendue 
confidérable  s’appelle  le  Bailliage  de  la  Àdontagne ,  eft  un 
des  endroits  les  plus  élevés  de  la  France;  d’un  côté  de 
la  plupart  de  ces  montagnes  qui  ne  font  que  du  fécond 
ordre ,  Si  qu’on  ne  doit  regarder  que  comme  des  collines 
élevées ,  les  eaux  coulent  vers  l’océan  ,  Si  l’autre  vers  la 
méditerranée;  il  y  a  des  points  de  partage,  comme  à 
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Sombernon,  Pouilli  en  Auxois,  ôcc.  où  on  peut  tourner 
les  eaux  indifféremment  vers  l’océan  ou  vers  la  médi- 
terranée:  ce  pays  élevé  eft  entre-coupé  de  plufieurs 
petits  vallons  affez  ferrés,  6c  prefque  tous  arrofés  de  gros 
niiffeaux  ou  de  petites  rivières.  J’ai  mille  Si  mille  fois 
obfervé  la  correfpondance  des  angles  de  ces  collines  ,6c 
leur  égalité  de  hauteur,  6c  je  puis  affurer  que  j’ai  trouvé 
par-tout  les  angles  faillans  oppofés  aux  angles  rentrans, 
Si  les  hauteurs  à  peu  près  égales  des  deux  côtés.  Plus  on 
avance  dans  le  pays  élevé  où  font  les  points  de  partage 
dont  nous  venons  de  parler,  plus  les  montagnes  ont  de 
hauteur  ;  mais  cette  hauteur  efl  toujours  la  même  des  deux 
côtés  des  vallons,  6c  les  collines  s’élèvent  ou  s’abaiffent 
également:  en  fe  plaçant  à  l’extrémité  des  vallons  dans 
le  milieu  de  la  largeur,  j’ai  toujours  vu  que  le  baffin  du 
vallon  étoit  environné  6c  furmonté  de  collines  dont  la 
hauteur  étoit  égale,  j’ai  fait  la  meme  obfervation  dans 
plufieurs  autres  provinces  de  la  France.  C’efl  cette  égalité 
de  hauteur  dans  les  collines  qui  fait  les  plaines  en  mon¬ 
tagnes;  ces  plaines  forment,  pour  ainfi  dire,  des  pays 
élevés  au-defïüs  d’autres  pays;  mais  les  hautes  montagnes 
ne  paroiffent  pas  être  fi  égales  en  hauteur,  elles  fe  terminent 
la  plupart  en  pointes  6c  en  pics  irréguliers,  Si  j’ai  vu  en 
traverfant  plufieurs  fois  les  Alpes  6c  l’Apennin,  que  les 
angles  font  en  effet  correfpondans,  mais  qu’il  eft  prefque 
impoffible  de  juger  à  l’œil  de  l’égalité  ou  de  l’inégalité  de 
hauteur  des  montagnes  oppofées ,  parce  que  leur  fommet 
fc  perd  dans  les  brouillards  6c  dans  les  nues. 


256  Histoire  Naturelle . 

Les  différentes  couches  dont  la  Terre  eft  compofée, 
ne  font  pas  difpofées  fuivant  l’ordre  de  leur  pefanteur 
fpécifique ,  fouvent  on  trouve  des  couches  de  matières 
pefantes  pofées  fur  des  couches  de  matières  plus  légères  ; 
pour  s’en  affurer  il  ne  faut  qu’examiner  la  nature  des  terres 
fur  lefquelles  portent  les  rochers,  &  on  verra  que  c’eft 
ordinairement  fur  des  glaifes  ou  fur  des  fables  qui  font 
fpécifiquement  moins  pefans  que  la  matière  du  rocher: 
dans  les  collines  &  dans  les  autres  petites  élévations,  on 
reconnoît  facilement  la  bafe  far  laquelle  portent  les  ro¬ 
chers;  niais  il  n’en  eft  pas  de  meme  des  grandes  montagnes, 
non-feulement  le  foin  met  eft  dérocher,  mais  ces  rochers 
portent  fur  d’autres  rochers,  il  y  a  montagnes  fur  montagnes 
&  rochers  fur  rochers ,  à  des  hauteurs  fi  confidérables  & 
élans  une  fi  grande  étendue  de  terrain ,  qu’on  ne  peut  guère 
s’affurer  s’il  y  a  de  la  terre  deffous ,  &  de  quelle  nature  eft 
cette  terre  :  on  voit  des  rochers  coupés  à  pic  qui  ont  plu- 
fieurs  centaines  de  pieds  de  hauteur,  ces  rochers  portent 
fur  d’autres,  qui  peut-être  n’en  ont  pas  moins,  cepen¬ 
dant  ne  peut-on  pas  conclure  du  petit  au  grand!  & 
puifque  les  rochers  des  petites  montagnes  dont  on  voit 
la  bafe,  portent  fur  des  terres  moins  pefantes  &  moins 
folides  que  la  pierre,  ne  peut  on  pas  croire  que  la  bafe 
des  hautes  montagnes  eft  aufti  de  terre  !  au  refte,  tout  ce 
que  j’ai  à  prouver  ici,  c’eft  qu’il  a  pu  arriver  naturel¬ 
lement,  par  le  mouvement  des  eaux,  qu’il  fe  foi t  ac¬ 
cumulé  des  matières  plus  pelantes  au-deffus  des  plus 
légères,  de  que  fi  cela  fe  trouve  en  effet  dans  la  plupart 
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des  collines,  il  efl  probable  que  cela  eft  arrivé  comme 
je  l'explique  dans  le  texte;  mais  quand  même  on  vou¬ 
drait  fe  refufer  âmes  raifons,  en  m’objeétant  que  je, ne 
fuis  pas  bien  fondé  à  fuppofer  qu'avant  la  formation  des 
montagnes,  les  matières  les  plus  pefantes  étoient  au-def- 
fous  des  moins  pefantes,  je  répondrai  que  je  n’affure  rien 
de  général  à  cet  égard ,  parce  qu'il  y  a  plufieurs  manières 
dont  cet  effet  a  pu  fe  produire,  foit  que  les  matières  pe¬ 
lantes  fuffent  au-deffous  ou  au-deffus ,  ou  placées  indiffé¬ 
remment  ,  comme  nous  les  voyons  aujourd’hui  ;  car  pour 
concevoir  comment  la  mer  ayant  d’abord  formé  une 
montagne  de  glaife,  l'a  enfuite  couronnée  de  rochers,  il 
liiffit  de  faire  attention  que  les  fédimens  peuvent  venir 
fucceffivement  de  différens  endroits,  &  qu’ils  peuvent  être 
de  matières  différentes,  en  forte  que  dans  un  endroit  de 
la  mer  où.  les  eaux  auront  dépofé  d’abord  plufieurs 
iedimens  de  glaife ,  il  peut  très-bien  arriver  que  tout 
d’un  coup  au  lieu  de  glaife  les  eaux  apportent  des  fédi¬ 
mens  pierreux,  &  cela,  parce  qu’elles  auront  enlevé  du 
fond,  ou  détaché  des  côtes  toute  la  glaife,  &  qu'enfuite 
elles  auront  attaqué  les  rochers ,  ou  bien  parce  que  les 
premiers  fédimens  venoient-d'un  endroit,  &  les  féconds 
d’un  autre.  Au  refte  cela  s'accorde  parfaitement  avec 
les  obfervations ,  par  lefquelles  on  reconnoît  que  les 
lits  de  terre,  de  pierre,  de  gravier,  de  fable,  &c.  ne 
fuivent  aucune  règle  dans  leur  arrangement,  ou  du 
moins  fe  trouvent  placés  indifféremment  &  comme 
m  hafard  les  uns  au-delfus  des  autres. 

Tome  J.  Kk  , 
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Cependant  ce  hafard  même  doitavoir  des  règles,  qu’on 
ne  peut  connoître  qu’en  eftimant  la  valeur  des  probabilités 
6c  ia  vraifemblance  des  conjectures.  Nous  avons  vu  qu’en 
fuivant  notre  Iiypothèfe  fur  la  formation  du  globe,  l’in¬ 
térieur  de  la  Terre  doit  être  d’une  matière  vitrifiée  fem- 
blable  à  nos  fables  vitrifiables  qui  ne  font  que  des  fragmens 
de  verre,  6c  dont  les  glaifes  font  peut-être  les  fcories  où 
les  parties  décompofées  ;  dans  cette  fuppofition,  la  Terre 
doit  être  compofée  dans  le  centre,  6c  prefque  jufqu’à  la 
circonférence  extérieure ,  de  verre  ou  d’une  matière  vitri¬ 
fiée  qui  en  occupe  prefque  tout  l’intérieur,  6c  au-deffus 
de  cette  matière  on  doit  trouver  les  fables ,  les  glaifes 
6c  les  autres  fcories  de  cette  matière  vitrifiée.  Ainfi  en 
confidérantlaTerre  dans  fon  premier  état,  c’étoit  d’abord 
un  noyau  de  verre  ou  de  matière  vitrifiée,  qui  efl  ou 
maffive  comme  le  verre,  ou  divifée  comme  le  fable, 
parce  que  cela  dépend  du  degré  de  l’aélivité  du  feu  qu’elle 
aura  éprouvé ,  au-deffus  de  cette  matière  étoient  les  fables, 
6c  enfin  les  glaifes  ;  le  limon  des  eaux  6c  de  l’air  a  produit 
l’enveloppe  extérieure  qui  efl  plus  ou  moins  épaifTe  fui¬ 
vant  la  fituation  du  terrain  ,  plus  ou  moins  colorée  fuivant 
les  différens  mélanges  du  limon,  des  fibles6c  des  parties 
d’animaux  ou  de  végétaux  détruits,  6c  plus  ou  moins 
féconde  fuivant  l’abondance  ou  la  difette  de  ces  mêmes 
parties.  Pour  faire  voir  que  cette  fuppofition ,  au  fujet 
de  la  formation  des  fables  6c  des  glaifes ,  n’efl  pas  aulli 
gratuite  qu’on  pourroit  l’imaginer ,  nous  avons  cru  devoir 
ajoutera  ce  que  nous  venons  de  dire,  quelques  remarques 
particulières. 
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Je  conçois  donc  que  la  Terre  dans  le  premier  étatétoit 
nn  globe,  ou  plutôt  un  fpliéroïde  de  matière  vitrifiée, 
de  verre,  fi  l’on  veut,  très-compaéte,  couvert  d’une 
croûte  légère  Si  friable,  formée  par  les  fcories  de  la 
matière  en  fufion,  d’une  véritable  pierre  ponce:  ie 
mouvement  &  l’agitation  des  eaux  Si  de  l’air  brisèrent 
bientôt  &  réduifirent  en  poufîière  cette  croûte  de  verre 
fpongieufe,  cette  pierre  ponce  qui  étoit  à  la  furface; 
de-làles  fables  qui,  en  s’uniffant,  produifrrent enfuite  les 
grès  &  le  roc  vif,  ou,  ce  qui  efl  la  même  chofe,  les 
cailloux  en  grande  maffe,  qui  doivent,  auffi-bien  que 
les  cailloux  en  petite  maffe,  leur  dureté,  leur  couleur 
ou  leur  tranfparence  &  la  variété  de  leurs  accidens, 
aux  différens  degrés  de  pureté  &  à  la  fineffe  du  grain 
des  fables  qui  font  entrés  dans  leur  compofition. 

Ces  mêmes  fables  dont  les  parties  confti  tuantes  s’unif- 
fent  par  le  moyen  du  feu ,  s’affimilent  &  deviennent  un 
corps  dur  très-denfe  ,  &  d’autant  plus  tranfparent  que  le 
fable  efl  plus  homogène ,  expofés  au  contraire  long  temps 
à  l’air ,  fe  décompofent  par  la  défunion  &  i’exfoliation  des 
petites  lames  dont  ils  font  formés ,  ils  commencent  à  de¬ 
venir  terre,  Si  c’eflainfi  qu’ils  ont  pu  former  les  glaifes  <5c 
les  argiles.  Cette  poulfière  tantôt  d’un  jaune  brillant,  tan¬ 
tôt  femblable  à  des  paillettes  d’argent  dont  on  fe  fert  pour 
fécher  l’écriture,  n’eft  autre  chofe  qu’un  fable  très-pur,  en 
quelque  façon  pourri ,  prefque  réduit  en  fes  principes,  6c 
qui  tend  à  une  décompofition  parfaite;  avec  le  temps  ces 
paillettes  fe  fer  oient  atténuées  &  divifées  au  point  qu’elles 
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n’auroient  plus  eu  affez  d’épaiffeur  6c  de  furface  pour 
réfléchir  la  lumière ,  6c  elles  auroient  acquis  toutes  les 
propriétés  des  glaifes:  qu’on  regarde  au  grand  jour  un 
morceau  d’argile,  on  y  apercevra  une  grande  quantité  de 
ces  paillettes  talqueufes,  qui  n’ont  pas  encore  entièrement 
perdu  leur  forme.  Le  fable  peut  donc  avec  le  temps  pro¬ 
duire  l’argile, &  celle-ci  en  fe  divifant acquiert  de  même 
les  propriétés  d’un  véritable  limon,  matière  vitrifiable 
comme  l’argile  6c  qui  eft  du  même  genre. 

Cette  théorie  eft  conforme  à  ce  qui  fe  paffe  tous  Ies^jours 
fous  nos  yeux;  qu’on  lave  du  fable  fortantde  fà  minière r 
l’eau  fe  chargera  d’une  affez  grande  quantité  de  terre  noire* 
duétile,  graffe,  de  véritable  argile.  Dans  les  villes-  où  les 
rues  font  pavées  degrés,  les  boues  font  toujours  noires  6c 
très-graffes,  6c  defféchées  elles  forment  une  terre  de  la 
même  nature  que  l’argile.  Qu’on  détrempe  6c  qu’on  lave 
de  même  de  l’argile  prife  dans  un  terrain  où  il  n’y  a  ni 
grès  ni  cailloux il  fe  précipitera  toujours  au  fond  de  l’eau 
une  affez  grande  quantité  de  fable  vitriliable. 

Mais  ce  qui  prouve  parfaitement  que  le  fable ,  6c  même 
le  caillou  6c  le  verre  >  exiftent  dans  l’argile  6c  n’y  font 
que  déguifés ,  c’eft  que  le  feu  en  réunifiant  les  parties 
de  celle-ci,  que  l’aétion  de  l’air  6c  des  autres  élémens 
avoit  peut-être  divifées,  lui  rend  fa  première  forme. 
Qu’on  mette  de  l’argile  dans  un  fourneau  de  réverbère 
échauffé  au  degré  de  la  calcination ,  elle  fe  couvrira  au. 
dehors  d’un  émail  très-dur  ;  fi  à  l’intérieur  elle  n’eft  pas 
encore  vitrifiée,  elle  aura  cependant  acquis  une  très- 


T  H  ÊO  RI  E  'DE  LA  TERRE .  26  I 

grande  dureté,  elle  réfifiera  à  la  lime  6c  au  burin,  elle 
étincellera  fous  le  marteau ,  elle  aura  enfin  toutes  les 
propriétés  du  caillou;  un  degré  de  chaleur  de  plus  la 
fera  couler  6c  la  convertira  en  un  véritable  verre. 

L’argile  6c  le  fable  font  donc  des  matières  parfaitement 
analogues  6c  du  même  genre  ;  fi  l’argile  en  fe  condenfant 
peut  devenir  du  caillou ,  du  verre ,  pourquoi  le  fable  en 
fe  divifant  ne  pourroit-il  pas  devenir  de  l’argile  l  Le  verre 
paroîtêtre  la  véritable  terre  élémentaire,  6c  tous  les  mixtes 
lin  verre  déguifé  ;  les  métaux ,  les  minéraux,  les  fels,  6cc, 
ne  font  qu’une  terre  vitrefcible,  la  pierre  ordinaire,  les 
autres  matières  qui  lui  font  analogues ,  6c  les  coquilles  des 
teftacées,  des  crufiacées ,  6cc,  font  les  feules  fubfiances 
qu’aucun  agent  connu  n’a  pu  jufqu’à  préfent  vitrifier,  6c 
les  feules  qui  femblent  faire  une  claffe  à  part.  Le  feu  en 
réunifiant  les  parties  divifées  des  premières,  en  fait  une 
matière  homogène,  dure  6c  tranfparente  à  un  certain  de¬ 
gré  ,  fans  aucune  diminution  de  pefànteur ,  6c  à  laquelle  il 
n’eft  plus  capable  de  caufer  aucune  altération  ;  celles-ci  au 
contraire ,  dans  Iefquelles  il  entre  une  plus  grande  quantité 
de  principes  aétifs  6c  volatils,  6c  qui  fe  calcinent,  perdent 
au  feu  plus  du  tiers  de  leur  poids,  6c  reprennent  fimple- 
ment  la  forme  de  terre,  fans  autre  altération  que  ladéfunioa 
de  leurs  principes:  ces  matières  exceptées,  qui  ne  font 
pas  en  grand  nombre,  6c  dont  les  combinaisons  nepro- 
duifent  pas  de  grandes  variétés  dans  la  Nature,  toutes  les 
autres  fubfiances,  6c  particulièrement  l’argile,  peuvent 
être  conyerties  en  y  erre,  6c  ne  font  eflentiellement  par 
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conféquent  qu’un  verre  décompofé.  Si  le  feu  fait  chan¬ 
ger  promptement  de  forme  à  ces  fubflances,  en  les 
vitrifiant,  le  verre  lui-même,  foit  qu’il  ait  fà  nature  de 
verre,  ou  bien  celle  de  fable  ou  de  caillou,  fe  change 
naturellement  en  argile,  mais  par  un  progrès  lent  & 
infenfible.  ; 

Dans  les  terrains  ou  le  caillou  ordinaire  eft  la  pierre 
dominante,  les  campagnes  en  font  ordinairement  jon¬ 
chées;  &  fi  le  lieu  efi  inculte  &  que  ces  cailloux  aient 
été  long-temps  expofés  à  l’air  fans  avoir  été  remués* 
leur  fuperficie  fupérieure  efi  toujours  très-blanche,  tandis 
que  le  côté  oppofé  qui  touche  immédiatement  à  la  terre, 
efi  très-brun  &  conferve  fa  couleur  naturelle  :  fi  on  cafife 
plufieurs  de  ces  cailloux,  on  reconnoîtra  que  la  blan¬ 
cheur  n’efi  pas  feulement  au  dehors ,  mais  qu’elle  pénètre 
dans  l’intérieur  plus  ou  moins  profondément ,  &  y  forme 
une  efpèce  de  bande,  qui  n’a  dans  de  certains  cailloux 
que  très-peu  d’épaiffeur,  mais  qui  dans  d’autres  occupe 
prefque  toute  celle  du  caillou  ;  cette  partie  blanche  efi  un 
peugrenue,  entièrement  opaque,  aufii  tendre  que  la  pierre, 
&  elle  s’attache  à  la  langue  comme  les  bols,  tandis  que 
ie  refie  du  caillou  eft  liffe  &  poli ,  qu’il  n’a  ni  fil  ni  grain , 
&  qu’il  a  confervé  fa  couleur  naturelle,  fa  tranfparence  & 
fa  même  dureté;  fi  on  met  dans  un  fourneau  ce  même 
caillou  à  moitié  décompofé,  fa  partie  blanche  deviendra 
d’un  rouge  couleur  de  tuile ,  &  fa  partie  brune  d’un  très^ 
beau  blanc.  Qu’on  ne  dife  point,  avec  un  de  nos  plus 
célèbres  Naturaiiftes ,  que  ces  pierres  font  des  cailloux 
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imparfaits  de  différens  âges,  qui  n’ont  pas  encore  acquis 
leur  perfection  ;  car  pourquoi  feroient-ils  tous  imparfaits  ; 
pourquoi  le  feroient-iîs  tous  du  même  côté ,  &  du  côté 
qui  eft  expofé  à  l’air!  Il  me  femble  qu’il  efl  aifé  de  fe 
convaincre  que  ce  font  au  contraire  des  cailloux  altérés , 
décompofés,  qui  tendent  à  reprendre  la  forme  Si  les 
propriétés  de  l’argile  Si  du  bol  dont  ils  ont  été  formés. 
Si  c’eft  conjeCturer  que  de  rai  former  ainfi ,  qu’on  expofe 
en  plein  air  le  caillou  le  plus  caillou  (  comme  parle  ce 
fameux  Naturalise),  le  plus  dur  &  le  plus  noir,  en  moins 
d’une  année  il  changera  de  couleur  à  la  furface,  &  fi  on 
a  la  patience  de  fuivre  cette  expérience,  on  lui  verra 
perdre  infenfiblement  &  par  degré  fa  dureté ,  fa  tranfpa^ 
rence  &  fes  autres  caractères  fpécifiques,  Si  approcher 
de  plus  en  plus  chaque  jour  de  la  nature  de  l’argile. 

Ce  qui  arrive  au  caillou ,  arrive  au  fable  ;  chaque  grain 
de  fable  peut  être  confidéré  comme  un  petit  caillou. 
Si  chaque  caillou  comme  un  amas  de  grains  de  fable 
extrêmement  fins  Si  exactement  engrenés.  L’exemple  du 
premier  degré  de  décompofition  du  fable  fe  trouve  dans 
cette  poudre  brillante ,  mais  opaque ,  mica,  dont  nous 
venons  de  parler.  Si  dont  l’argile  &  l’ardoife  font  toujours 
parfemées;  les  cailloux  entièrement  tranfparens,  les  quarts 
produifent  en  fe  décompofant  des  talcs  gras  Si  doux  au 
toucher,  auffi  paîtriflables  Si  duCtiles  que  la  glaife,  & 
vitrifiables  comme  elle,  tels  que  ceux  de  Venife  Si  de 
Mofcovie  ;  Si  il  me  paroît  que  le  talc  efl  un  terme  moyen 
entre  le  verre  ou  ïe  caillou  tranfparent  Si  l’argile,  au  lieu 
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que  le  caillou  groffier  &  impur  en  fe  décompofant  paiïe 
à  largile  fans  intermède. 

Notre  verre  faétice  éprouve  auffi  la  même  altération  ; 
il  fe  décompofe  à  Pair  &  fe  pourrit  en  quelque  façon  en 
féjournant  dans  les  terres;  d’abord  fa  fuperficie  s ’irife, 
s’écaille,  s’exfolie,  &  en  le  maniant  on  s’aperçoit  qu’il 
s’en  détache  des  paillettes  brillantes;  mais  lorfque  fa 
décompofition  eft  plus  avancée,  il  s’écrafe  entre  les 
doigts  &  fe  réduit  en  poudre  talqueufe  très-blanche  6c 
très-fine;  l’Art  a  même  imité  la  Nature  pour  la  décom¬ 
pofition  du  verre  6c  du  caillou.  Ejl  etîam  certa  meihodus 
folius  aquœ  communis  ope  Jîlices  &  areriam  in  liquorem 
vifcofum ,  eumdemque  in  fal  viride  c ouvert endi ,  &  hoc  in 
olenm  mbicundum ,  frc.  Solius  ignis  aquœ  ope  fpeciali 
experimento  durijjïmos  quofque  lapides  in  mucorem  refolvo , 
qui  dijhllatus  fuhtiletn  fpiritum  exhibet  èr  oleum  nullis 
laudibus  prœ die abilc.  Voyez  Becher.  Phyf.  fubter. 

Nous  traiterons  ces  matières  encore  plus  à  fond  dans 
notre  difeours  fur  les  minéraux,  &  nous  nous  conten¬ 
terons  d’ajouter  ici,  que  les  différentes  couches  qur 
couvrent  le  globe  terreffre,  étant  encore  actuellement 
ou  de  matières  que  nous  pouvons  confidérer  comme 
vitrifiées ,  ou  de  matières  analogues  au  verre ,  qui  en  ont 
les  propriétés  les  plus  effentielles,  Si  qui  toutes  font 
yitrefcibles,  &  que  d’ailleurs  comme  il  eft  évident  que 
de  la  décompofition  du  caillou  6c  du  verre  qui  fe  fait 
chaque  jour  fous  nos  yeux,  il  réfulte  une  véritable  terre 
argilçufe ,  ce  n’eft  donc  pas  une  fuppofition  précaire  ou 
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gratuite,  que  d'avancer,  comme  je  l'ai  fait,  que  les  glaifes , 
les  argiles  &  les  fables  ont  été  formés  par  les  fcpries 
fies  écumes  vitrifiées  du  globe  terrefire,  fur-tout 
iorfqu’on  y  joint  les  preuves  a  priori,  que  nous  avons 
données  pour  faire  voir  qu'il  a  été  dans  un  état  de  liqué¬ 
faction  caufée  par  le  feu. 

PREUVES 

DELA 

THÉORIE  DE  LA  TERRE. 

ARTICLE  VIII. 

Sur  les  Coquilles  df  les  autres  Productions  de  la  Mer, 
quon  trouve  dans  t intérieur  de  la  Terre . 

J’ai  fouvent  examiné  des  carrières  du  haut  en  bas , 
dont  les  bancs  étoient  remplis  de  coquilles;  j’ai  vu 
des  collines  entières  qui  en  font  compofées,  des  chaînes 
de  rochers  qui  en  contiennent  une  grande  quantité  dans 
toute  leur  étendue.  Le  volume  de  ces  productions  de  la 
mer  eft  étonnant  ,  &  le  nombre  de  ces  dépouilles  d’ani¬ 
maux  marins  eft  fi  prodigieux,  qu’il  n'eft  guère  poftible 
d’imaginer  qu’il  puilfe  y  en  avoir  davantage  dans  la  mer  ; 
c'eft  en  confidérant  cette  multitude  innombrable  de 
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coquilles  Si  d’autres  productions  marines,  qu'on  ne  peut 
pas  douter  que  notre  terre  n'ait  été  pendant  un  très-long 
Tome  J.  LI 
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temps  un  fond  de  mer  peuplé  d’autant  de  coquillages  que 
i’efl  actuellement  l’océan;  la  quantité  en  efl  immenfe, 
6c  naturellement  on  n’imagineroit  pas  qu’il  y  eût  dans  la 
mer  une  multitude  auffi  grande  -de  ces  animaux;  ce  n’efl 
que  par  celle  des  coquilles  foffiies  &  pétrifiées  qu’on 
trouve  fur  la  Terre,  que  nous  pouvons  en  avoir  une  idée. 
En  effet ,  il  ne  faut  pas  croire ,  comme  fe  l’imaginent  tous 
les  gens  qui  veulent  raifonner  fur  cela  fans  avoir  rien  vu, 
qu’on  ne  trouve  ces  coquilles  que  par  hafàrd ,  qu’elles  font 
difperfées  çà  6c  là ,  ou  tout  au  plus  par  petits  tas ,  comme 
des  coquilles  d’huîtres  jetées  à  la  porte;  c’eft  par  mon¬ 
tagnes  qu’on  les  trouve,  c’efl  par  bancs  de  i  oo  Si  de  200 
lieues  de  longueur;  c’efl  par  collines  &  par  provinces 
qu’il  faut  les  toifer,  fouvent  dans  une  épaiffeur  de  50  ou 
60  pieds ,  6c  c’efl  d’après  ces  faits  qu’il  faut  raifonner. 

Nous  ne  pouvons  donner  fur  ce  fujet  un  exemple 
plus  frappant  que  celui  des  coquilles  de  Touraine;  voici 
ce  qu’en  dit  l’Hiflorien  de  l’Académie,  année  1720 , 
page  j  ér fuiv.  «  Dans  tous  les  fiècles  affez  peu  éclairés  6c 
»  affez  dépourvus  du  génie  d’obfervation  6c  de  recherche , 
»  pour  croire  que  tout  ce  qu’on  appelle  aujourd’hui  pierres 
»  figurées,  6c  les  coquillages  même  trouvés  dans  la  terre, 
»  étoient  des  jeux  de  la  Nature,  ou  quelques  petits  acci- 
«  dens  particuliers,  le  hafard  a  dû  mettre  au  jour  une 
»  infinité  de  ces  fortes  de  curiofités  que  les  Philofophes 
»  même,  fi  c’étoient  des  Philofophes,  ne  regardoient 
>>  qu’avec  une  furprife  ignorante  ou  une  légère  attention  , 
6c  tout  cela  périffoit  fans  aucun  fruit  pour  le  progrès  des 
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connoifiances.  Un  Potier  de  terre  qui  ne  favoit  ni  latin  « 
ni  grec,  fut  le  premier*  vers  la  fin  du  xvi.c  fiècle  qui  ofa  « 
dire  dans  Paris ,  6c  à  la  face  de  tous  les  Docteurs,  que  les  « 
coquilles  foffiles  étoient  de  véritables  coquilles  dépofées  « 
autrefois  par  la  mer  dans  les  lieux  où  elles  fe  trou  voient  « 
alors;  que  des  animaux ,  6c  fur-tout  des  poiffons ,  avoicnt  « 
donné  aux  pierres  figurées  toutes  leqrs  différentes  figures ,  « 
&c.  6c  il  défia  hardiment  toute  l’école  d’Arifiote  d’atta-  (t 
quer  ces  preuves;  c’efi  Bernard  PalifTy ,  Saintongeois ,  £c 
auffi  grand  Phyficien  que  la  Nature  feule  en  piaffe  former  £C 
un  :  cependant  fon  fyflème  a  dormi  près  de  cent  ans,  6c  « 
le  nom  même  de  l’auteur  eft  prefque  mort.  Enfin  les  ££ 
idées  de  PalifTy  fe  font  réveillées  dans  l’efprit  de  plufieurs  £C 
Savans  ,  elles  ont  fait  la  fortune  qu’elles  méritoicnt,  on  a  £C 
profité  de  toutes  les  coquilles,  de  toutes  les  pierres  figurées  £t 
que  la  Terre  a  fournies,  peut-être  feulement  font-elles  <£ 
devenues  aujourd’hui  trop  communes ,  6c  les  confé-  £C 
quences  qu’on  en  tire  font  en  danger  d’être  bientôt  £C 
trop  inconteflables.  ,c 

Malgré  cela,  ce  doit  être  encore  une  chofe  étonnante  £C 
que  le  fujet  des  obfervations  préfentes  de  M.  de  Reaumur,  ff 
une  maffe  de  1  30680000  toifes  cubiques,  enfouie  £C 

*  Je  ne  puis  m’empêcher  d’obferver  que  le  (entiment  de  PalifTy 
avoit  été  celui  des  Anciens:  Conchulas ,  arenas,  buccinas,  calculos  varié 
infeâos  frequenti  fo!o ,  quibufdùm  eûam+in  montibus  reperiri,  certumfignum 
maris  alluvione  cos  cooperlcs  locos  volunt  Heroclotus ,  Plato,  Sirabo ,  Seneca, 
Ter tulîi anus ,  Plu tar chus ,  Ovidius ,  &  alïi.  Vide  Daufqui,  Terra  & 
Aqua,  pag.  7. 
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»  fous  terre,  qui  n’eft  qu’un  amas  de  coquilles  ou  de  frag- 
»  mens  de  coquilles,  fans  nul  mélange  de  matière  étrangère, 
”  ni  pierre,  ni  terre,  ni  fable;  jamais  jufqu’à  préfent  les 
coquilles  foffiles  n’ont  paru  en  cette  énorme  quantité ,  8c 
»  jamais,  quoiqu’en  une  quantité  beaucoup  moindre,  elles 
»  n’ont  paru  fans  mélange.  C’eft  en  Touraine  que  fe  trouve 
»  ce  prodigieux  amas  à  plus  de  36  lieues  de  la  mer:  on 
”  l’y  connoît,  parce  que  les  payfans  de  ce  canton  fe  fervent 
”  de  cd%  coquilles  qu’ils  tirent  de  terre,  comme  de  marne , 
”  pour  fertilifer  leurs  campagnes,  qui  fans  cela  feroient 
55  abfolument  ftériles.  Nous  lailfons  expliquer  à  M.  de 
”  Reaumur,  comment  ce  moyen  alfez  particulier,  8c  en 
”  apparence  affezbizarre,  leur  réuffit;  nous  nous  renfermons 
”  dans  la  fingularité  de  ce  grand  tas  de  coquilles. 

*  Ce  qu’on  tire  de  terre ,  &  qui  ordinairement  n’y  eft  pas 
”  à  plus  de  8  ou  9  pieds  de  profondeur,  ce  ne  font  que  de 
”  petits  fragmens  de  coquilles,  très-reconnoiffables  pour  en 
”  être  des  fragmens;  car  ils  ont  les  cannelures  très-bien  mar- 
»  quées,  feulement  ils  ont  perdu  leur  luifant&  leur  vernis, 
5>  comme  prefque  tous  les  coquillagesqu’on  trouve  en  terre, 
5)  qui  doivent  y  avoir  été  long-temps  enfouis.  Les  plus 
petits  fragmens  qui  ne  font  que  de  la  pouffière,  font 
3>  encore  reconnoilîàbles  pour  être  des  fragmens  de  co- 
”  quilles,  parce  qu’ils  font  parfaitement  delà  même  matière 
»  que  les  autres,  quelquefois  il  fe  trouve  des  coquilles 
3>  entières.  On  reconnoît  les  efpèces,  tant  des  coquilles 
”  entières  que  des  fragmens  un  peu  gros:  quelques-unes 
M  de  ces  efpèces  font  connues  fur  les  côtes  de  Poitou, 
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d'autres  appartiennent  à  des  côtes  nées.  II  y  a  jufqu’à  « 
des  fragmens  de  plantes  marines  pie  seules ,  telles  que  des  « 
madrépores,  des  champignons  de  mer,  &c.  toute  cette  « 
matière  s’appelle  dans  le  pays  du  falun.  cc 

Le  canton  qui ,  en  quelque  endroit  qu’on  le  fouille ,  « 
fournit  àu  falun,  a  bien  neuf  lieues  quarrées  de  furface.  cc 
On  ne  perce  jamais  la  minière  de  falun  ou  falunière  au-  cc 
delà  de  vingt  pieds,  M.  de  Reaumur  en  rapporte  les  rai-  « 
fons ,  qui  ne  font  prifes  que  de  la  commodité  des  Labou-  « 
reurs  8c  de  l’épargne  des  frais;  ainfi  les  falunières  peuvent cc 
avoir  une  profondeur  beaucoup  plus  grande  que  celle  * 
qu’on  leurconnoît:  cependant  nous  n’avons  fait  le  calcul  « 
des  1  30680000  toifes  cubiques,  que  fur  le  pied  de  18  « 
pieds  de  profondeur  8c  non  pas  de  20,  8c  nous  n’avons  « 
mis  la  lieue  qu’à  2200  toifes;  tout  a  donc  été  évalué  fort  « 
bas,  8c  peut-être. l’amas  de  coquilles  effc-il  de  beaucoup  « 
plus  grand  que  nous  ne  l’avons  pofé,  qu’il  foit  feulement  « 
double,  combien  la  merveille  augmente-t-elle  !  « 

Dans  les  faits  de  Phyfique,  de  petites  circonftances  que  « 
la  plupart  des  gens  ne  s’aviferoient  pas  de  remarquer,  « 
tirent  quelquefois  à  conféquence  8c  donnent  des  lumières.  « 
M.  de  Reaumur  a  obfervé  que  tous  les  fragmens  de  co-  « 
quilles  font  dans  leur  tas  pofés  fur  le  plat  8c  horizonta-  « 
lement;  de-là  il  a  conclu  que  cette  infinité  de  fragmens  « 
ne  font  pas  venus  de  ce  que  dans  le  tas  formé  d’abord  « 
de  coquilles  entières,  les  fupérieures  auroient  par  leur  « 
poids  brifé  les  inférieures,  car  de  cette  manière  il  fe  feroit  « 
fait  des  écroulemens  qui  auroient  donné  aux  fragmens  « 

L1  iij 
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»  une  infinité  de  pc  <s  différentes.  II  faut  que  la  mer  ait 
»  apporté  dans  ce  lieu-»  toutes  ces  coquilles ,  foit  entières , 
»  foit  quelques-unes  déjà  brifées,  &  comme  elle  les 
»  apportoit  flottantes,  elles  étoient  pofées  fur  le  plat  6c 
«  horizontalement;  après  qu’elles  ont  été  toutes  dépofées 
»  au  rendez-vous  commun ,  l’extrême  longueur  du  temps 
»  en  aura  brifé  6c  prefque  calciné  la  plus  grande  partie  fans 
»  déranger  leur  pofition. 

»  II  paroît  affez  par-là  qu’elles  n’ont  pu  être  apportées 
»  que  fucceffivement ,  6c  en  effet  comment  la  mer  voitu- 
»  reroit-elle  tout-à-la-fois  une  fi  prodigieufe  quantité  de 
»  coquilles,  6c  toutes  dans  une  pofition  horizontale!  elles 
»  ont  dû  s’affembler  dans  un  même  lieu  ;  6c  par  conféquent 
»  ce  lieu  a  été  le  fond  d’un  golfe  ou  une  efpèce  de  baffin. 

»  Toutes  ces  réflexions  prouvent  que  quoiqu’il  ait  dû 
îi  refier,  6c  qu’il  refie  effectivement  fur  la  Terre  beaucoup 
«  de  vefliges  du  déluge  univerfel  rapporté  par  l’Écriture 
>>  fainte,  ce  n’eft  point  ce  déluge  qui  a  produit  l’amas  des 
5>  coquilles  de  Touraine,  peut-être  n’y  en  a-t-il  d’auÏÏi 
grands  amas  dans  aucun  endroit  du  fond  de  la  mer;  mais 
»  enfin  le  déluge  ne  les  en  auroit  pas  arrachées ,  6c  s’il 
«  l’avoit  fait,  ç’auroit  été  avec  une  impétuofité  &  une 
«  violence  qui  n’auroient  pas  permis  à  toutes  ces  coquilles 
»  d’avoir  une  même  pofition  ;  elles  ont  dû  être  apportées 
«  6c  dépofées  doucement,  lentement,  6c  par  conféquent 
«  en  un  temps  beaucoup  plus  long  qu’une  année. 

»  II  faut  donc ,  ou  qu’avant ,  ou  qu’après  le  déluge  la  fur- 
»  face  de  la  Terre  ait  été,  du  moins  en  quelques  qndroits, 
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bien  différemment  difpofée  de  ce  qu’elle  efl  aujourd’hui,  « 
que  les  mers  6c  les  continensy  aient  eu  un  autre  arrange-  « 
ment,  &  qu’enfin  il  y  ait  eu  un  grand  golfe  au  milieu  de  « 
la  Touraine.  Les  changemens  qui  nous  font  connus  de-  « 
puis  le  temps  des  hiftoires  ou  des  fables  qui  ont  quelque  « 
chofe  d’hiftorique ,  font  à  la  vérité  peu  confidérables ,  « 
mais  iis  nous  donnent  lieu  d’imaginer  aifément  ceux  que  « 
des  temps  plus  longs  pourroient  amener.  M.  de  Reaumur  (< 
imagine  comment  le  golfe  de  T ouraine  tenoit  à  l’océan  ,  tc 
&  quel  étoit  le  courant  qui  y  charioit  les  coquilles  ,  « 
mais  ce  n’eft  qu’une  fimple  conjeélure  donnée  pour  tenir  cc 
lieu  du  véritable  fait  inconnu,  qui  fera  toujours  quelque  « 
chofe  d’approchant.  Pour  parler  furement  fur  cette  ma-  (t 
tière ,  il  faudroit  avoir  des  efpèces  de  cartes  géographiques  « 
dçeffées  félon  toutes  les  minières  de  coquillages  enfouis  « 
en  terre  ;  quelle  quantité  d’obfervations  ne  faudroit-il  pas,  « 
&  quel  temps  pour  les  avoir!  Qui  fait  cependant  fi  les  <c 
Sciences  n’iront  pas  un  jour  jufque-là,  du  moins  en  « 
partie  l  » 

Cette  quantité  fi  confidérable  de  coquilles  nous  éton¬ 
nera  moins,  fi  nous  faifons  attention  à  quelques  circonf- 
tances  qu’il  efl  bon  de  ne  pas  omettre;  la  première  efl 
que  les  coquillages  fe  multiplient prodigieufement&  qu’ils 
eroiffent  en  fort  peu  de  temps,  l’abondance  d’individus 
dans  chaque  efpèce  prouve  leurfécondité,  on  aun  exemple 
de  cette  grande  multiplication  dans  les  huîtres;  on  en¬ 
lève  quelquefois  dans  lin  feul  jour  un  volume  de  ces 
coquillages  de  plufieurs  toifes  de  groffeur,  on  diminue 
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confidérablement  en  affez  peu  de  temps  les  rochers  dont 
on  les  fépare ,  &  il  femble  qu’on  épuife  les  autres  endroits 
où  on  les  pêche;  cependant  l’année  fuivante  on  en  re¬ 
trouve  autant  qu’il  y  en  avoit  auparavant,  on  ne  s’aper¬ 
çoit  pas  que  la  quantité  d’huîtres  foit  diminuée;  &  je  ne 
lâche  pas  qu’on  ait  jamais  épuifé  les  endroits  où  elles 
viennent  naturellement.  Une  fécondé  attention  qu’il  faut 
faire,  c’efl  que  les  coquilles  font  d’une  fubfiance  ana¬ 
logue  à  la  pierre,  qu’elles  fe  confervent  très-long-temps 
dans  les  matières  molles ,  qu’elles  fe  pétrifient  aifément 
dans  les  matières  dures,  &  que  ces  productions  marines 
&  ces  coquilles  que  nous  trouvons  fur  la  Terre,  étant  les 
dépouilles  de  plufieurs  fiècles,  elles  ont  dû  former  un 
volume  fort-  confidérable. 

Il  y  a,  comme  on  voit,  une  prodigieufe  quantité  de  co¬ 
quilles  bien  confervées  dans  les  marbres ,  dans  les  pierres 
à  chaux,  dans  les  craies,  dans  les  marnes,  Sic.  on  les 
trouve,  comme  je  viens  de  le  dire,  par  collines  Si  par 
montagnes ,  elles  font  fouvent  plus  de  la  moitié  du  volume 
des  matières  où  elles  font  contenues;  elles  paroiffent  la 
plupart  bien  confervées ,  d’autres  font  en  fragmens ,  mais 
affez  gros  pour  qu’on  puiffe  reconnoître  à  l’œil  l’efpèce 
de  coquille  à  laquelle  ces  fragmens  appartiennent ,  Si  c’efl 
là  où  fe  bornent  les  obfervations  Si  les  connoiffances  que 
l’infpection  peut  nous  donner.  Mais  je  vais  plus  loin,  je 
prétends  que  les  coquilles  font  l’intermède  que  la  Nature 
emploie  pour  former  la  plupart  des  pierres;  je  prétends 
que  les  craies,  les  marnes  &  les  pierres  à  chaux  ne  font 

compofées 
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compofées  que  de  poufiière&de  détrimens  de  coquilles 
que  par  conféquent  la  quantité  des  coquilles  détruites  efi 
encore  infiniment  plus  confidérable  que  celle  des  co¬ 
quilles  confervées  :  on  verra  dans  le  difcotirs  fur  les  miné¬ 
raux  les  preuves  que  j’en  donnerai;  je  me  contenterai  d’in¬ 
diquer  ici  le  point  de  vue  fous  lequel  il  faut  confidérer  les 
couches  dont  le  globe  efi  compofé.  La  première  couche 
extérieure  efi  formée  du  limon  de  l’air,  du  fédimentdes 
pluies,  des  rofées,  &  des  parties  végétales  ou  animales , 
réduites  en  particules  dans  lefquelles  l’ancienne  organi- 
fation  n’efi  pas  fenfible  ;  les  couches  intérieures  de  craie  , 
de  marne ,  de  pierre  à  chaux,  de  marbre,  font  compofées 
de  détrimens  de  coquilles  &  d’autres  produélions  ma¬ 
rines,  mêlées  avec  des  fragmens  de  coquilles  ou  avec  des 
coquilles  entières ,  mais  les  fables  vitrifiables  &  l’argile 
fontlesf  matières  dont  l’intérieur  du  globe  efi  compofé; 
elles  ont  été  vitrifiées  dans  le  temps  que  le  globe  a  pris 
fa  forme ,  laquelle  fuppofe  nécefiairement  que  la  matière 
a  été  toute  en  fufion.  Le  granité,  le  roc  vif,  les  cailloux 
&  les  grès  en  grande  mafie,  les  ardoifes,  les  charbons 
de  terre  doivent  leur  origine  au  fable  ôc  à  l’argile,  Si  ils 
font  aufiî  difpofé.s  par  couches;  mais  les  tufs,  les  grès  6c 
les  cailloux  qui  ne  font  pas  en  grande  mafie,  les  crifiaux, 
les  métaux,  les  pyrites,  la  plupart  des  minéraux,  les 
foufres,  &c.  font  des  matières  dont  la  formation  efi 
nouvelle  en  comparaifon  des  marbres ,  des  pierres  calcb 
nables,  des  craies,  des  marnes,  &  de  toutes  les  autres 
matières,  qui  font  difpofées  par  couches  horizontales, 

•  Tome  L  M  m 
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Si  qui  contiennent  des  coquilles  Si  d’autres  débris  des* 
productions  de  la  mer. 

Comme  les  dénominations  dont  je  viens  de  me  fervir, 
pourroient  paroître  obfcures  ou  équivoques,  je  crois 
qu’il  efl  néceffaire  de  les  expliquer.  Jentends  parle  mot- 
d’argiles,  non-feulement  les  argiles  blanches,  jaunes,  mais^ 
auffi  les  glaifes  bleues,  molles,  dures,  feuilletées-,  Sic.  que 
je  regarde  comme  des  feories  de  verre,  ou  comme  du 
verre  décompofé.  Par  le  mot  de  fable  j’entends  toujours 
le  fable  vitriftable,.&  non-feulement  je  comprends  fous 
cette  dénomination  le  fable  fin  qui  produit  les  grès,  Si 
que  je  regarde  comme  de  la  pouffière  de  verre;  ou  plutôt 
de  pierre  ponce ,  mais  auffi  le  fable  qui  provient  du  grès 
ufé  Si  détruit  par  le  frottement,  Si  encore  le  fable  gros 
comme  dtr  menu  gravier,  qui  provient  du  granité  Si  du 
roc  vif,  qui  efl  aigre,  anguleux,  rougeâtre,  &  qu’on 
trouve  affez  communément  dans-Ie  lit  des  riiifTeaux  Si  des> 
rivières  qui  tirent  immédiatement  leurs  eaux  des  hautes 
montagnes,  ou  de  collines  qui  font  compofées  de  roc  vif 
ou  de  granité.  La  rivière  d’Armanfon  qui  paffe  à  Semur 
en  Auxois ,  où  toutes  les  pierres  font  du  roc  vif, 
charie  une  grande  quantité  de  ce  fable,  qui  efl  gros  &  fort 
aigre;  il  efl  de  la  même  nature  que  le  roc  vif,  Si  il  n’en 
efl  en  effet  que  le  débris,  comme  le  gravier  calcinable 
n’efl  que  le  débris  de  la  pierre  de  taille  ou  du  moellon. 
Au  refie,  le  roc  vif  Si  le  granité  font  une  feule  Si  mente 
fuflance,-mais  j’ai  cru  devoir  employer  les  deux  déno¬ 
minations,  parce  qu’il  y  a  bien  des  gens  qui  en  font  deux 
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■matières  différentes  :  Il  en  effc  de  meme  des  cailloux  &  des 

grès  en  grande  maffe,  je  les  regarde  comme  des  efpèces 

de  rocs  vifs  ou  de  granités ,  &  je  les  appelle  cailloux  en 

grande  maffe,  parce  qu’ils  font  difpofés,  comme  la  pierre 

calcinable,  par  couches,  &  pour  les  diftinguerdes  cailloux 

&  des  grès  que  j’appelle  en  petites  maffcs,  qui  font  les 

cailloux  ronds  &  les  grès,  quel’ontrouve^Ww//â,comme 

difent  les  ouvriers,  c’eft-à-dire,  les  grès  dont  les  bancs 

n’ont  pas  de  fuite  &  ne  forment  pas  des  carrières  continues 

ôc  qui  aient  une  certaine  étendue;  ces  grès  &  ces  cailloux 

font  d’une  formation  plus  nouvelle,  &  n’ont  pas  lamême 

origine  que  les  cailloux  &*les  grès  en  grande  maffe,  qui 

font  difpofés  par  couches.  J’entends  par  la  dénomination 

d’ardoife,non-feulementrardoifebleuequetoutlemonde 

connoît,  mais  les  ardoifes  blanches,  grifes,  rougeâtres  8c 

tous  les  fchits  ;  ces  matières  fe  trouvent  ordinairement  au 

deffous  de  l’argile  feyilletce,  8c  femblent  n’étreen  effet 

que  de  l’argile,  dont  les  différentes  petites  couches  ont 

pris  corps  en  fedefféchant,  ce  qui  a  produit  les  délits  qui 

s’y  trouvent.  Le  charbon  de  terre,  la  houille,  le  jais  font 
* 

clés  matièr-es  qui  appartiennent  auffi  à  l’argile,  8c  qu’on 

trouve  fous  l’argile  feuilletée  ou  fous  l’ardoife.  Par  le  mot 

de  tuf  j’entends  non-feulement  le  tuf  ordinaire  qui  paroît 

rtroué  &,  pour  ainfi  dire,  organifé,  mais  encore  toutes 

les  couches  de  pierre  qui  fe  font  faites  par  le  dépôt  des 

eaux  courantes,  toutes  les  flalaélites ,  toutes  les  in  cru  fia- 

« 

lions,  toutes  les  efpècesde  pierres  fondantes:  il  n’eft  pas 
douteux  que  ces  matières,  ne  fuient  nouvelles,  &  qu’elles 

M  m  Jf 
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ne  prennent  tous  les  jours  de  l’accroiffement.  Le  tuf 
n’efi  qu’un  amas  de  matières  lapidifiques,  dans  lefquellcs* 
on  n  aperçoit  aucune  couche  diftinéte;  cette  matière 
efi  difpofée  ordinairement  en  petits  cylindres  creux, 
irrégulièrement  grouppés  &  formés  par  des  eaux  gout¬ 
tières  au  pied  des  montagnes  ou  fur  la  pente  des-collines,. 
qui  contiennent  des  lits  de  marne  ou  de  pierre  tendre  & 
calcinable;  la  maffe  totale  de  ces  cylindres,  qui  font  ua 
des  caraéïères  fpécifiques  de  cette  efpèce  de  tuf,  efi 
toujours  ou  oblique,  ou  verticale,  félon  la  direélion  des* 
filets  d’eau  qui  les  forment;  ces  fortesde  carrières  parafites^ 
n’ont  aucune  fuite,  leurétendue  efi  très-bornée  en  com- 
paraifon  des  carrières  ordinaires,  &  elle  efi  proportionnée 
à  la  hauteur  des  montagnes,  qui  leur  fournifient  la  matière 
de  leur  accroifiement.  Le  tuf  recevant  chaque  jour  de 
nouveaux  flics  lapidifiques,  ces  petites  colonnes  cylin¬ 
driques  qui  laifibient  entr’eües  beaucoup  d’intervalle,  fe 
confondent  à  la  fin ,  &  avec  le  temps  le  tout  devient 
compaéte  ;  mais  cette  matière  n’acquiert  j’amais  la  dureté 
de  la  pierre,  c’efi  alors  ce  qu’Agricola  nomme  marga> 
lofacea  fijhilofa..  On  trouve  ordinairement  dans  ce  tuf* 
quantités  d’imprefiions  de  feuilles  d’arbres  &  de  plantes- 
de  l’efpèce  de  celles  que  le  terrain  des  environs  produit,, 
on  y  trouve  aufii  afiez  fouvent  des  coquilles  terrefires 
très  -bien  confervées,  mais  jamais-  de  coquilles  de  mer.  Le 
tuf  efi  donc  certainement  une  matière  nouvelle,  qui  doit 
être  mife  dans  la  clafie  des  fialaélites,  des  pierres  fon¬ 
dantes,  desincrufiations,  ôcc.  toutes  ces  matièresnouvelies 
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font  des  efpèces  de  pierres  ' parafâtes  qui  fe  forment  aux 
dépens  des  autres,  mais  qui  n’arrivent  jamais  à  la  vraie 
pétrification. 

Le  criftal,  toutes  les  pierres  précieufes,  toutes  celles 
qui  ont  une  figure  régulière,  meme  les  caiiloux  en  petites 
ma  fies  qui  font  formés  par  couches  concentriques,  foit 
queces  fortes  de  pierres  fe  trouvent  dans  les  fentes  per¬ 
pendiculaires  des  rochers,  ou  par-tout  ailleurs,  ne  font 
que  des  exudations  des  cailloux  en  grande  maffe,  des  fucs 
concrets  de  ces  mêmes  matières,  des  pierres  parafites 
nouvelles,  de  vraies  flalaélites  de  caillou  ou  de  roc  vif. 

On  ne  trouve  jamais  de  coquilles  ni  dans  le  roc  vif 
ou  granité,  ni  dans  les  grès,  au  moins  je  n’y  en  ai  jamais 
vu,  quoiqu’on  en  trouve,  &  même  allez  fouvent,  dans 
fe  fable  vitrifiable  duquel  ces  matières  tirent  leur  ori¬ 
gine;  ce  qui  femble  prouver  que  le  fable  ne  peut  s’unir 
pour  former  du  grès  ou  du  roc  vif,  que  quand  il  eltpur, 
&  que  s’il  elt  mêlé  de  fubftances  d’un  autre  genre, 
comme  font  les  coquilles,  ce  mélange  de  parties  qui  lui 

font  hétérogènes,  en  empêche  la  réunion.  J’ai  obfervé, 

•  „ 

dans  le  delfein  de  m’en  afTurer,  ces  petites  pelotes  qui  fe 
forment  fouvent  dans  les  couches  de  fable  mêlé  de 
coquille,  &  je  n’y  ai  jamais  trouvé  aucune  coquille;  ces 
pelotes  font  un  véritable  grès,  ce  font  des  concrétions  qui 
fe  forment  dans  le  fable  aux  endroits  où  il  n’ell  pas  mêlé 
de  matières  hétérogènes  qui  s’oppofent  à  la  formation 
des  bancs  ou  d’autres  malfes  plus  grandes  que  ces  pelotes.. 

Nous  avons  dit  qu’on  a  trouvé  à  Amlferdam  ,  qui.  efi 
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un  pays  dont  le  terrain  eft  fort  bas ,  des  coquilles  de  mer 
à  ioapieds  de  profondeur  fous  terre,  6c  à  Marly-la-Ville 
à  6  lieues  de  Paris,  à  75  pieds  :  on  en  trouve  de  meme 
au  fond  des  mines  &  dans  des  bancs  de  rochers  au-deffous 
d’une  hauteur  de  pierre  de  50,  100,  200,  &  jufqu’à 
mille  pieds  d’épaiffeur,  comme  il  efl  aifé  de  le  remar¬ 
quer  dans  les  Alpes  6c  dans  les  Pyrénées;  il  n’y  a  qu’à 
examiner  de  près  les  rochers  coupés  à  plomb ,  6c  on  voit 
que  dans  les  lits  inférieurs  il  y  a  des  coquilles  6c  d’autres 
productions  marines:  mais  pour  aller  par  ordre,  on  trouve 
fur  les  montagnes  d’Efpagne,  fur  les  Pyrénées,  fur  les 
montagnes  de  France,  fur  celles  d’Angleterre,  dans 
toutes  les  carrières  de  marbre  en  Flandre,  dans  les 
montagnes  de  Gueldres,  dans  toutes  les  collines  autour 
de  Paris,  dans  toutes  celles  de  Bourgogne  6c  de  Cham¬ 
pagne,  en  un  mot  dans  tous  les  endroits  où  le  fond  du 
terrain  n’efl  pas  de  grès  ou  de  tuf;  6c  dans  la  plupart  des 
lieux  dont  nous  venons  de  parler,  il  y  a  prefque  dans 
toutes  les  pierres  plus  de  coquilles  que  d’autres  matières. 
J’entends  ici  par  coquilles,  non-feulement  les  dépouilles 
des  coquillages,  mais  celles  des  cruftacées,  comme  tayes 
6c  pointes  d’ourfm ,  6c  auifi  toutes  les  productions  des 
infectes  de  mer,  comme  les  madrépores,  les  coraux, 
les  aftroïtes,  6cc.  Je  ptiis.afTurer  6c  on  s’en  convaincra 
par  fes  yeux  quand  on  le  voudra,  que  dans  la  plupart 
des  pierres  calcinables  6c  des  marbres,  il  y  a  une  fi 
grande  quantité  de  ces  productions  marines ,  qu’elles 
parodient  furpaffer  en  volume  la  matière  qui  les  réunit. 
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Mais  fwivons;  on  trouve  ces  productions  marines  dans 
les  Alpes,  même  aû-deffus  des  plus  liantes  montagnes, 
par  exemple,  au-deffus  du  mont  Cénis,  on  en  trouve 
dans  les  montagnes  de  Gènes ,  dans  les  Apennins  &  dans 
la  plupart  des  carrières  de  pierre  ou  de  marbre  en  Italie. 
On  en  voit  dans  les  pierres  dont  font  bâtis  les  plus 
anciens  édifices  des  .Romains ,  il  y  en  a  dans  les  mon¬ 
tagnes  du  Tirol  &  dans  le  centre  de  fïtalie,  au  fommet 
du  mont  Paterne  près  de  Boulogne,  dans  les  mêmes 
endroits  qui  produifent  cette  pierre  iumineufe  qu’on 
appelle  la  pierre  de  Boulogne  :  on  en  trouve  dans  les 
collines  de  la  Pouille,  dans  celles  de  la  Calabre,  en 
plufieurs  endroits  de  l’Allemagne  &  de  la  Hongrie,  & 
généralement  dans  toffs  Içs -lieux  élevés  de  l’Europe. 
Voye^  fur  cela  S  tenon ,  Ray ,  Woodward ,-è^c. 

En  Afie  &  en  Afrique  les  voyageurs  en  ont  remarqué 
en  plufieurs  endroits,  par  exemple,  fur  la  montagne  de 
Caftravan  au-delfus  de  Barut  il  y  a  un  lit  de  pierre 
blanche,  mince  comme  del’ardoife,  dont  chaque  feuille 
contient  un  grand  nombre  &  une  grande  diverfité  de 
poiffons,  ils  font  la  plupart  fort  plats  &  fort  comprimés  , 
comme  eft  la  fougère  folfile,  &  ils  font  cependant  fi 
bien  confervés  qu’on  y  remarque  parfaitement  jufqu’aux 
moindres  traits  des  nageoires,  des  écailles  &  de  toutes- 
les  parties  qui  diflinguent  chaque  efpècè  de  poilfon. 
On  trouve  de  même  beaucoup  d’ourfins  de  mer  &  de 
coquilles  pétrifiées  entre  Suez  &  le  Caire,  Si  fur  toutes 
les  collines  Sl  les  hauteurs  de  la  Barbarie  ;  la  plupart 
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font  exactement  conformes  aux  efpèces  qu'on  prend 
actuellement  dans  la  mer  rouge.  Voyc7  les  Voyages  de 
Shaw ,  volume  lfpages  yo  àr  dp  Dans  notre  Europe, 
on  trouve  des  poiffons  pétrifiés  en  Suiffe,  en  Allemagne, 
dans  la  carrière  d'Oningen ,  &c. 

La  longue  chaîne  de  montagnes,  dit  M.  Bourguet, 
qui  s’étend  d’occident  en  orient,  depuis  le  fond  du  Por¬ 
tugal  jufqu’aux  parties  les  plus  orientales  de  la  Chine, 
celles  qui  s’étendent  coîlatéralement  du  côté  du  nord  8c 
du  midi,  les  montagnes  d’Afrique  &  d’Amérique  qui 
nous  font  connues ,  les  vallées  8c  les  plaines  de  l’Europe, 
renferment  toutes  les  couches  de  terre  8c  de  pierres  qui 
font  remplies  de  coquillages,  8c  de-là  on  peut  conclure 
pour  les  autres  parties  du  mond,e  qfti  nous  font  inconnues. 

Les  îles  de  l’Europe,  celles  de  l’AfieCc.  de  l’Amérique 
où  les  Européens  ont  eu  occafion  de  creufer,  foit  dans 
les  montagnes ,  foit  dans  les  plaines ,  fourniffent  auiïi 
des  coquilles,  ce  qui  fait  voir  qu’elles  ont  cela  de 
commun,  avec  les  continens  qui  les  avoifinent.  Voye^ 
Leur.  Phi  lof.  fur  la  formation  des  fels,page  20 y. 

En  voilàaffez  pour  prouver  qu’en  effet  on  trouve  des 
coquilles  de  mer?  des  poiffons  pétrifiés  8c  d’àutres  pro¬ 
ductions  marines  prefque  dans  tous  les  lieux  où  on  a  voulu 
les  chercher,  8c  qu’elles  y  font  en  prodigieufe  quantité. 
«  II  eft  vrai  ,  dit  un  auteur  Anglois  (Tancred  Robinfon) , 
qu’il  y  a  eu  quelques  coquilles  de  mer  difperfées  çà  8c  là 
fur  la  Terre  par  les  armées,  parles  habitans  des  villes  Ce 
des  villages,  8c  que  la  Loubère  rapporte  dans  fon  voyage 
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de  Siam,  que  les  finges  au  cap  de  Bonne-efpérance  « 
s’arnufent  continuellement  à  tranfporter  des  coquilles  du  « 
rivage  de  la  merau-defliis  des  montagnes;  mais  cela  ne  « 
peut  pas  réfoudre  la  queftion  pourquoi  ces  coquilles  font  <c 
difperfées  dans  tous  les  climats  de  la  T  erre ,  &  jufque  dans  « 
l’intérieur  des  plus  hautes  montagnes ,  où  elles  font  pofées  « 
par  lit,  comme  elles  le  font  dans  le  fond  de  la  mer.  » 

En  lifant  une  lettre  italienne  fur  les  changemens  arrivés 
au  globe  terreftre,  imprimée  à  Paris  cette  année  (  17*46), 
je  m’attendois  à  y  trouver  ce  fait  rapporté  par  la  Loubère, 
il  s’accorde  parfaitement  avec  les  idées  de  l’auteur;  les 
poiffons  pétrifiés  11e  font,  à  fon  avis,  que  des  poiffons  rares , 
rejetés  de  la  table  des  Romains ,  parce  qu’ils  n’étoient  pas 
frais  ;  &  à  l’égard  des  coquilles,  ce  font ,  dit-il ,  les  pèlerins 
de  Syrie  qui  ont  rapporté  dans  le  temps  des  croifades  celles 
des  mers  du  Levant  qu’on  trouveaéluellement  pétrifiées  en 
France,  en  Italie  6c  dans  les  autres  États  de  la  chrétienté, 
pourquoi  n’a-t-il  pas  ajouté  que  ce  font  les  finges  qui  ont 
tranfporté  les.coquilles  au  fommet  des  hautes  montagnes 
6c  dans  tous  les  lieux  où  les  hommes  ne  peuvent  habiter, 
cela  n’eût  rien  gâté  &  eût  rendu  fon  explication  encore 
plus  vraifemblable.  Comment  fe  peut-il  que  des  per- 
fonnes  éclairées  &  qui  fe  piquent  même  de  philofophie, 
aient  encore  des  idées  auffi  faufies  fur  ce  fujetî  nous  ne 
nous  contenterons  donc  pas  d’avoir  dit  qu’on  trouve 
des  coquilles  pétrifiées  dans  prefque  tous  les  endroits 
de  la  Terre  où  Ton  a  fouillé,  6c  d’avoir  rapporté  les 
témoignages  des  auteurs  d’Hiftoire  Naturelle;  comme  on 
Tome  L  N  n 


282  Histoire  Naturelle. 

pourroit  les  foupçonner  d’apercevoir ,  en  vue  de  quelques 
fyfièmes,  des  coquilles  où  il  n’y  en  a  point,  nous  croyons 
devoir  encore  citer  les  voyageurs  qui  en  ont  remarqué 
par  hafàrd,  6c  dont  les  yeux  moins  exercés  n’ont  pu 
reconnoître  que  les  coquilles  entières  &  bien  confervées; 
leur  témoignage  fera  peut  être  d’une  plus  grande  autorité 
auprès  des  gens  qui  ne  font  pas  à  portée  de  s’affurer  par 
eux-mêmes  de  la  vérité  des  faits,  6c  de  ceux  qui  ne  con- 
noiffent  ni  les  coquilles,  ni  les  pétrifications,  6c  qui 
n’étant  pas  en  état  d’en  faire  la  comparaifon ,  pourroient 
douter  que  les  pétrifications  fuffent  en  effet  de  vraies 
coquilles,  6c  que  ces  coquilles  fe  trouvaffent  entaffées 
par  millions  dans  tous  les  climats  de  la  Terre. 

Tout  le  monde  peut  voir  par  fes  yeux  les  bancs  de 
coquilles  qui  font  dans  les  collines  des  environs  de  Paris, 
fur-tout  dans  les  carrières  de  pierre,  comme  à  la  Chauffée 
près  de  Sève,  à  Iffy,  à  Paffy  6c  ailleurs.  On  trouve  à 
Villers  -  cotterêts  une  grande  quantité  de  pierres  len¬ 
ticulaires,  les  rochers  en  font  même  entièrement  formés, 
6c  elles  y  font  mêlées  fans  aucun  ordre  avec  une  efpèce 
de  mortier  pierreux  qui  les  tient  toutes  liées  enfemble. 
A  Chaumont,  on  trouve  une  fi  grande  quantité  de  co¬ 
quilles  pétrifiées ,  que  toutes  les  collines,  qui  ne  laiffent 
pas  d’être  allez  élevées,  ne  paroiffent  être  compofées 
d’autre  chofe;  il  en  efl  de  même  à  Courtagnon  près  de 
Reims,  où  le  banc  de  coquilles  a  près  de  quatre  lieues 
de  largeur  furplufieurs  de  longueur.  Je  cite  ces  endroits 
parce  qu’ils  font  fameux,  6c  que  les  coquilles  y  frappent 
les  yeux  de  tout  le  monde. 
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A  l'égard  des  pays  étrangers,  voici  ce  que  les 
Voyageurs  ont  obfervé. 

«  En  Syrie,  en  Phénicie,  la-  pierre  vive  qui  fert  de 
bafe  aux  rochers  du  voihnage  de  Latikea,  eft  furmontée  « 
d’une  efpèce  de  craie  molle,  6c  c’efl  peut-être  de  là  que  « 
la  ville  a  pris  Ton  nom  de  Promontoire -blanc.  La  Nakoura,  « 
nommée  anciennement  Scala  Tyriorum  ou  V Échelle  des  « 
Tyriens,  eft  à  peu  près  de  Ja  même  nature,  6c  l’on  y  « 
trouve  encore,  en  y  creulànt,  quantité  de  toutes  fortes 
de  coraux ,  de  coquilles.  »  Voye^  les  Voyages  de  Shaw. 

«  On  ne  trouve  fur  le  mont  Sinaï  que  peu  de  coquilles 
foftdes  6c  d’autres  femblables  marques  du  déluge,  à  moins  « 
qu’on  ne  veuille  mettre  de  ce  nombre  le  Tamarin  foffile  « 
des  montagnes  voifmes  de  Sinaï ,  peut-  être  que  la  matière  « 
première  dont  leurs  marbres  fe  font  formés,  avoit  une  « 
vertu  corrofive  6c  peu  propre  à  les  conferver  mais  à  « 
Corondel,  où  le  roc  approche  davantage  de  la  nature  « 
de  nos  pierres  de  taille,  je  trouvai  plufieurs  coquilles  « 
de  moules  6c  quelques  pétoncles,  comme  aufti  un  hé-  tc 
rifton  de  mer  fort  fingulier ,  de  l’efpèce  de  ceux  qu’on  ({ 
appelle  fpntagi,  mais  plus  rond  6c  plus  uni;  les  ruines  tc 
du  petit  village  d’Ain  el  Moufa,  6c  plufieurs  canaux  qui  <c 
fervoient  à  y  conduire  de  l’eau ,  fourmillent  de  coquil-  « 
lages  foftïles.  Les  vieux  murs  de  Suez  6c  ce  qui  nous  « 
relie  encore  de  fon  ancien  port,  ont  été  conftruits  des  <t 
mêmes  matériaux  qui  femblent  tous  avoir  été  tirés  d’un  (C 

N 

même  endroit.  Entre  Suez  6c  le  Caire,  ainfi  que  fur  tc 
toutes  les  montagnes,  hauteurs  6c  collines  de  la  Lybie 
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»  qui  ne  font  pas  couvertes  de  fable,  on  trouve  grande 
»  quantité  d’hériffons  de  mer,  comme  auffi  des  coquilles 
»  bivalves  &  de  celles  qui  fe  terminent  en  pointe,  dont  la 
«  plupart  font  exaétement  conformes  aux  efpèces  qu'on 
»  prend  encore  aujourd’hui  dans  la  mer  rouge.  Idem , 
»  tome  11 , p.  84.  Les  fables  mouvans  qui  font  dans  le  voi- 
»  finage  de  Ras  Sem  dans  le  royaume  de  Barca,  couvrent 
»  beaucoup  de  palmiers,  d’hériffons  de  mer  6c  d’autres 
»  pétrifications  que  l’on  y  trouve  communément  fans  cela. 
»  Ras  Sem  fignifie  la  tête  du  poiffon ,  6c  efl  ce  qu’on 
«  appelle  le  village  pétrifié,  où  l’on  prétend  qu’on  trouve 
»  des  hommes,  des  femmes  6c  des  enfans  en  diverfes 
»  poftures  6c  attitudes,  qui ,  avec  leur  bétail ,  leurs  ali  mens  6c 
»  leurs  meubles ,  ont  été  convertis  en  pierre  ;  mais  à  la 
»  réferve  de  ces  fortes  de  monumens  du  déluge ,  dont  il  efl: 
»  ici  queftion ,  6c  qui  ne  font  pas  particuliers  à  cet  endroit, 
«  tout  ce  qu’on  en  dit,  font  de  vains  contes  6c  fable  toute 
»  pure,  ainfi  que  je  l’ai  appris,  non-feulement  par  M.  le 
«  Maire,  qui  dans  le  temps  qu’il  étoit  Conful  à  Tripoli 
»  y  envoya  plufieurs  perfonnes  pour  en  prendre  connoif- 
55  lance,  mais  auffi  par  des  gens  graves  6c  de  beaucoup 
»  d’efprit  qui  ont  été  eux-mêmes  fur  les  lieux. 

»  On  trouve  devant  les  pyramides  certains  morceaux  de 
»  pierres  taillées  par  le  cifeau  de  l’ouvrier,  6c  parmi  ces 
»  pierres  on  voit  des  rognures  qui  ont  la  figure  6c  la 
»  groffeur  de  lentilles,  quelques-unes  même  reffemblent 
»  à  des  grains  d’orge  à  moitié  pelés:  or  on  prétend  que  ce 
3î  font  des  relies  de  ce  que  les  ouvriers  mangeoient,  qui 
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fe  font  pétrifiés,1  ce  .qui  ne  me  paroît  pas  vraifem- 
blable,  &c.  »  Idem.  Ces  lentilles  &  ces  grains  d’orge 
font  des  pétrifications  de  coquilles  connues  par  tous 
les  Naturalifies  fous  le  nom  de  pierre  lenticulaire. 

«  On  trouve  diverfes  fortes  de  ces  coquillages  dont 
nous  avons  parlé ,  aux  environs  de  Mafireicht,  fur-tout  « 
vers  le  village  de  Zichen  ou  Tichen ,  &  à  la  petite  « 
montagne  appelée  des  Huns.  »  Voy.  le  voyage  de  Mijfon, 
tome  111  y  page  ioy. 

«  Aux  environs  de  Sienne,  je  n’ai  pas  manqué  de 
trouver  auprès  de  Certaldo,  félon  l’avis  que  vous  m’en  « 
avez  donné,  plufieurs  montagnes  de  fable  toutes  farcies  « 
de  diverfes  coquilles.  Le  Monte-mari o ,  à  un  mille  de  « 
Rome,  en  eft  tout  rempli;  j’en  ai  remarqué  dans  les  « 
Alpes ,  j’en  ai  vu  en  France  &  ailleurs.  Olearius ,  Stenon  ,  « 
Cambden ,  Speed  &  quantité  d’autres  auteurs ,  tant  <c 
anciens  que  modernes,  nous  rapportent  le  même  « 
phénomène.  »  Idem,  tome  11 , page  y  12. 

«  L’île  de  Cerigo  étoit  anciennement  appelée  Por~ 
phyris  à  caufe  de  la  quantité  de  porphyre  qui  s’en  tiroit.  » 
Voyage  de  Thevenot ,  tome  1,  page  2y.  Or  on  fait  que  le 
porphyre  eft  compofé  de  pointes  d’ourfins  réunies  par 
un  ciment  pierreux  &  très-dur. 

«  Vis  à-vis  le  village  d’Inchené  &  fur  le  bord  oriental 
du  Nil ,  je  trouvai  des  plantes  pétrifiées  qui  croiiïent  « 
naturellement  dans  un  efpace  de  terre  quia  environ  deux  « 
lieues  de  longeur  fur  une  largeur  très-médiocre,  c’eft  « 
une  production  des  plus  fingulières  de  la  Nature;  ces  « 
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»  plantes  refiemblent  afiez  au  corail  blanc  qu’on  trouve 
dans  la  mer  rouge.  «  Voyage  de  Paul  Lucas ,  tome  11, 
y  âge  s  y  do  &  ySi. 

«  On  trouve  fur  le  mont  Liban  des  pétrifications  de 
»  plufieurs  efpèces,  &  entr’autres  des  pierres  plattes  où 
»  l’on  trouve  des  fquelettes  de  poifions  bien  confervés  & 
«  bien  entiers,  &  auffi  des  châtaignes  de  la  mer  rouge 
avec  des  petits  bu i fions  de  corail  de  la  même  mer.  » 
Idem,  totne  111  ,page  y2d. 

«  Sur  le  mont  Carmel,  nous  trouvâmes  grande  quantité 
»  de  pierres  qui ,  à  ce  qu’on  prétend,  ont  la  figure  d’olives, 
»  de  melons,  de  pêches  &  d’autres  fruits  que  l’on  vend 
»  d’ordinaire  aux  pèlerins,  non-feulement  comme  de 
»  fimpies  curiofités,  mais  aufii  comme  des  remèdes  contre 
»  divers  maux.  Les  olives  qui  font  les  lapides  Juddici 
»  qu’on  trouve  dans  les  boutiques  des  Droguifies,  ont 
»  toujours  été  regardées  comme  un  fpécifique  pour  la 
pierre  &  la  gravelle.  »  Voyages  de  Shaw,  tome  11, page  y  o. 
Ces  lapides  Juddici  {oni  des  pointes  d’ourfin. 

«  M.  la  Roche,  Médecin ,  me  donna  de  ces  olives 
59  pétrifiées,  dites  lapis  Juddicus ,  qui  croifient  en  quantité 
»  dans  ces  montagnes,  où  l’on  trouve,  à  ce  qu’on  m’a  dit, 
î9  d’autres  pierres  qui  repréfentent  parfaitement  au  dedans 
des  natures  d’hommes  &  de  femmes.  »  Voyage  de  Mon- 
c ony s ,  première  partie ,  page  y p  y.  ;  ceci  efi  Y hyjlerolirhes. 

«  En  allant  de  Smirneà  Tauris,  lorfque  nous  fumes  à 
”  Tocat,  les  chaleurs  étant  fort  grandes,  nous  laifiames  le 
”  chemin  ordinaire  du  côté  du  nord,  pour  prendre  par 
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Jes  montagnes  où  il  y  a  toujours  de  l’ombrage  &  de  la  « 
fraîcheur.  En  bien  des  endroits,  nous  trouvâmes  de  « 
la  neige  de  quantité  de  très-belle  ofeille,  &  fur  le  haut  « 
de  quelques-unes  de  ces  montagnes  on  trouve  des  co-  « 
quilles  comme  fut  le  bord  de  la  mer,  ce  qui  elt  allez 
extraordinaire.  «  Tavernicr. 

Voici  ce  que  dit  Olearius  au  fujet  des  coquilles  pétri¬ 
fiées  qu’il  a  remarquées  en  Perfe  &  dans  les  rochers 
des  montagnes  où  font  taillés  les  fépulcres,  près  du 
village  de  Pyrmaraus.  , 

«  Nous  fumes  trois  qui  montâmes  jufque  fur  le  haut  du 
roc  par  des  précipices  effroyables ,  nous  entr  aidant  les  « 
uns  les  autres  ;  nous  y  trouvâmes  quatre  grandes  chambres  « 
«&  au  dedans  plufieurs  niches  taillées  dans  le  roc  pour  « 
fervirde  lit;  mais  ce  qui  nous  furprit  le  plus,  ce  fut  que  « 
nous  trouvâmes  dans  cette  voûte  fur  le  haut  de  la  mon- « 
tagne,  des  coquilles  de  moules,  &  en  quelques  endroits  « 
en  fi  grande  quantité,  qu’il  fembloit  que  toute  cette  « 
roche  ne  fût  compofée;  que.de  Fable &  de  coquilles.  En  « 
revenant  de  Perfe  *  nous  vimes  le  long  de  la  mer  Cafpie  « 
plufieurs  de  ces  montagnes  de  coquilles.» 

Je  pourrois  joindre  à  ce'  qui  vient  d’être  rapporté, 
beaucoup  d’autres  citations  que  je  fupprime,  pour  ne  pas 
ennuyer  ceux  qui  n’ont  pas  befoin  de  preuves  fur-abon¬ 
dantes,  de  qui  fe  font  alfurés ,  comme  moi,  par  leurs 
yeux  ,  de  l’exiflence  de  cesacoquilles  dans  tous  les  lieux 
où  on  a  voulu  les  chercher.  .•'»*)• 

On  trouve  eh;  France ,  non-feulement  les  coquilles  de 
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nos  côtes ,  mais  encore  des  coquilles  qu’on  n’a  jamais  vues 
dans  nos  mers.  II  y  a  même  des  Naturalises  qui  prétendent 
que  la  quantité  de  ces  coquilles  étrangères  pétrifiées ,  ett 
beaucoup  plus  grande  que  celle  des  coquilles  de  notre 
climat,  mais  je  crois  cette  opinion  mal  fondée;  car  indé¬ 
pendamment  des  coquillages  qui  habitent  le  fond  de  la 
mer  6c  de  ceux  qui  font  difficiles  à  pêcher,  6c  que  par 
conféquent  on  peut  regarder  comme  inconnus  ou  même 
étrangers ,  quoiqu’ils  puiffent  être  nés  dans  nos  mers , 
je  vois  en  gros  qu’en  comparant  les  pétrifications  avec 
les  analogues  vivans ,  il  y  en  a  plus  de  nos  côtes  que 
d’autres;  par  exemple,  tous  les  peignes,  la  plupart  des 
pétoncles ,  les  moules ,  les  huîtres ,  les  glands  de  mer ,  la 
plupart  des  buccins,  les  oreilles  de  mer,  les  patelles,  le 
cœur-de-bœuf,  les  nautilles,  les  ourfins  à  gros  tuber¬ 
cules  &  à  grofles  pointes,  les  ourfins  châtaignes  de  mer, 
les  étoiles,  les  dentales,  les  tubulites,  les  aftroïtes,  les 
cerveaux,  les  coraux ,  les  madrépores,  ôcc.  qu’on  trouve 
pétrifiés  en  tant  d’endroits,  font  certainement  des  pro¬ 
ductions  de  nos  mers;  6c  quoiqu’on  trouve  en  grande 
quantité  les  cornes  d’ammon,  les  pierres  lenticulaires, 
les  pierres  judaïques,-  les  columnites,  les  vertèbres  de 
grandes  étoiles,  6c  plufieurs  autres  pétrifications ,  comme 
les  grottes  vis,  le  buccin  appelé  abajour,  les  fabots,  6cc. 
dont  l’analogue  vivant  ett  étranger  ou  inconnu,  je  fuis 
convaincu  par  mes  obfervations ,  que  le  nombre  de  ces 
efpèces  eft  petit  en  comparaison  de  celui  des  coquilles 
pétrifiées  de  nos  côtes  ;  d’ailleurs  ce  qui  fait  le  fond  de 
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nos  marbres  &  de  prefque  toutes  nos  pierres  à  chaux 
6c  à  bâtir,  font  des  madrépores,  des  adroites,  &  toutes 
ces  autres  productions  formées  par  les  infeétes  de  la 
mer  &  qu'un  appeloit  autrefois  plantes  marines;  les 
coquilles,  quelque  abondantes  qu’elles  foient,  ne  font 
qu’un  petit  volume  en  comparaifon  de  ces  productions , 
qui  toutes  font  originaires  de  nos  mers,  6c  fur-tout  de 
la  méditerranée. 

La  mer  rouge  efl  de  toutes  les  mers  celle  qui  pro¬ 
duit  le  plus  abondamment  des  coraux ,  des  madrépores 
6c  des  plantes  marines;  il  n’y  a  peut-être  point  d’endroit 
qui  en  fourniffe  une  plus  grande  variété  que  le  port  de 
Tor,  dans  un  temps  calme  il  fe  préfente  aux  yeux  une 
fi  grande  quantité  de  ces  plantes,  que  le  fond  de  la  mer 
reffemble  à  une  forêt,-  il  y  a  des  madrépores  branchus 
qui  ont  jufqu’à  huit  6c  dix  pieds  de  hauteur:  on  en 
trouve  beaucoup  dans  la  mer  méditerranée,  à  Marfeille, 
près  des  côtes  d’Italie  6c  de  Sicile;  il  y  en  a  auffi  en 
quantité  dans  la  plupart 'des  golfes  de  l’océan,  autour 
des  îles ,  fur  les  bancs ,  dans  tous  les  climats  tempérés 
où  la  mer  n’a  qu’une  profondeur  médiocre. 

M.  Peyffonel  avoit  obfervé  6c  reconnu  le  premier 
que  les  coraux,  les  madrépores,  6cc.  dévoient  leur  origine 
à  des  animaux,  6c  n’étoient  pas  des  plantes,  comme  on 
le  croyoit  6c  comme  leur  forme  6c  leur  accroilfement 
paroiiïoient  l’indiquer;  on  a  voulu  long-temps  douter 
de  la  vérité  de  l’obfervation  de  M.  PeyfTonel ,  quelques 
Naluraliftes  trop  prévenus  de  leurs  propres  opinions, 
Tome  /.  O  o 
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l’ont  même  rejetée  d’abord  avec  uneefpèce  de  dédain; 
cependant  ils  ont  été  obligés  de  reconnoître  depuis  peu 
la  découverte  de  M.  PeyfTonel,  &  tout  le  monde  eft 
enfin  convenu  que  ces  prétendues  plante^  marines  ne 
font  autre  chofe  que  des  ruches,  ou  plutôt  des  loges  de 
petits  animaux  qui  reffemblentaux  poiffons  des  coquilles 
en  ce  qu’ils  forment,  comme  eux,  une  grande  quantité 
de  fubfiance  pierreufe,  dans  laquelle  ils  habitent  comme 
les  poifions  dans  leurs  coquilles  ;  ainfi  les  plantes  marines 
que  d’abord  l’on  avoit  mifes  au  rang  des  minéraux,  ont 
enfuite  paffé  dans  la  claffe  des  végétaux,  &  font  enfin 
demeurées  pour  toujours  dans  celle  des  animaux. 

II  y  a  des  coquillages  qui  habitent  le  fond  des  hautes 
mers ,  &  qui  ne  font  jamais  jetés  fur  les  rivages;  les  Au¬ 
teurs  les  appellent  Pelagiœ ,  pour  les  diflinguer  des  autres 
qu’ils  appellent  Littorales.  II  eft  à  croire  que  les  cornes 
d’ammon  &  quelques  autres  efpèces  qu’on  trouve  pé¬ 
trifiées,  &  dont  on  n’a  pas  encore  trouvé  les  analogues 
vivans,  demeurent  toujours  dans  le  fond  des  hautes 
mCrs,  &  qu’ils  ont  été  remplis  du  fédiment  pierreux 
dans  le  lieu  même  où  ils  étoient  ;  il  peut  fe  faire  auffi 
qu’il  y  ait  eu  de  certains  animaux  dont  l’efpèce  a  péri, 
ces  coquillages pourroient  être  du  nombre;  les  os  foffiles 
extraordinaires  qu’on  trouve  en  Sibérie, au  Canada  ,  en 
Irlande  6c  dans  plufieurs  autres  endroits,  femblent  con¬ 
firmer  cette  conjecture,  car  jufqu’ici  on  ne  connoît  pas 
d’animal  à  qui  on  puiffe  attribuer  ces  ôs,  qui  pour  la 
plupart ,  font  d’une  grandeur  6c  d’une  groffeur  démefurce. 
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On  trouve  ces  coquilles  depuis  le  haut  jufqu’au  fond 
des  carrières,  on  les  voit  auffi  dans  des  puits  beaucoup 
plus  profonds;  il  y  en  a  ail  fond  des  mines  de  Hongrie. 
Voy  Woodward.  • 

On  en  trouve  à  200  braffes,  c’efl-à-dire,  à  mille 
pieds  de  profondeur  dans  des  rochers  qui  bordent  file 
de  Caldé  6c  dans  la  province  de  Pembroke  en  Angle¬ 
terre.  Voye^  Ray’ s  Difcourjes ,  pag.  iytf. 

Non-feulement  on  trouve  à  de  grandes  profondeurs 
6c  au-deffus  des  plus  hautes  montagnes  des  coquilles 
pétrifiées ,  mais  on  en  trouve  auffi  qui  n’ont  point  changé 
de  nature ,  qui  ont  encore  le  luifant ,  les  couleurs  6c  la 
légèreté  des  coquilles  de  la  mer;  on  trouve  des  gloffopètres 
6c  d’autres  dents  de  poiffon  dans  leurs  mâchoires,  6c  il 
ne  faut  pour  fe  convaincre  entièrement  fur  ce  fujet,  que 
regarder  la  coquille  de  mer  6c  celle  de  terre,  6c  les  com¬ 
parer:  il  n’y  aperfonnequi,après  un  examen,  même  léger, 
puiffe  douter  un  inflant  que  ces  coquilles  foffdes  6c  pétri¬ 
fiées  ne  foient  pas  les  moines  que  celles  de  la  mer,  on  y 
remarque  les  plus  petites  articulations,  6c  même  les  perles 
que  l’animal  vivant  produit;  on  remarque  que  les  dents 
de  poiffon  font  polies  6c  ufées  à  l’extrémité,  6c  qu’elles 
ont  fervi  pendant  le  temps  que  l’animal  étoit  vivant. 

On  trouve  auffi  prefque  par -tout  dans  la  terre,  des 
coquillages  de  la  même  efpèce,  dont  les  uns  font  petits, 
les  autres  gros,  les  uns  jeunes,  les  autres  vieux,  quel¬ 
ques-uns  imparfaits,  d’autres  entièrement  parfaits;  on  en 
voit  même  de  petits  6c  de  jeunes  attachés  aux  gros. 

O  o  ij 
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Le  poiflon  à  coquille  appelé  Purpura ,  a  une  langue 
fort  longue  dont  l’extrémité  elt  olfeufe  &  pointue ,  elle 
lui  fert  comme  de  tarière  pour  percer  les  coquilles  des 
autres  poifTons  Si  pour  fe  nourrir  de  leur  chair;  on  trouve 
communément  dans  les  terres  des  coquilles  qui  font 
percées  de  cette  façon,  ce  qui  efl  une  preuve  incontef- 
table  qu’elles  renfermoient  autrefois  des  poifTons  vivans. 
Si  que  ces  poifTons  habitoient  dans  des  endroits  où  il 
y  avoit  auffi  des  coquillages  de  pourpre  qui  s’en  étoient 
nourris.  Voye^  Woodward ,  pages  2j)iï  fc*  300. 

Les  obéiifques  de  Saint  Pierre  de  Rome,  de  Saint  Jean 
de  Latran,  de  la  place  Navonne,  viennent,  à  ce  qu’on 
prétend,  des  pyramides  d’Egypte  ;  elles  font  de  granité 
rouge ,  lequel  efl  une  efpèce  de  roc  vif  ou  de  grès  fort 
dur;  cette  matière,  comme  je  lai  dit,  ne  contient  point 
de  coquilles,  mais  les  anciens  marbres  Afriquains  & 
Egyptiens,  &  les  porphyres  que  l’on  a  tirés,  dit-on,  du 
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temple  de  Salomon  Si  des  palais  des  rois  d’Egypte,  Si 
que  l’on  a  employés  à  Rome  en  différens  endroits,  font 
remplis  de  coquilles.  Le  porphyre  rouge  efl  compofé 
d’un  nombre  infini  de  pointes  de  l’efpèce  d’ourfin  que 
nous  apelons  châtaigne  de  mer;  elles  font  pofées  allez 
près  les  unes  des  autres  Si  forment  tous  les  petits  points 
blancs  qui  font  dans  ce  porphyre:  chacun  de  ces  points 
blancs  laiffe  voir  encore  dans  fon  milieu  un  petit  point 
noir  qui  efl  la  feélion  du  conduit  longitudinal  de  la  pointe 
de  l’ourfin.  Il  y  a  en  Bourgogne,  dans  un  lieu  appelé 
Ficin  à  trois  lieues  de  Dijon,  une  perre  rouge  tout-à-fait 
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femblable  au  porphyre  par  fà  compofition,  6c  qui  n’en 
diffère  que  par  la  dureté ,  n’ayant  que  celle  du  marbre, 
qui  n’efi  pas  à  beaucoup  près  fi  grande  que  celle  du 
porphyre  ;  elle  efi:  de  même  entièrement  compofée  de 
pointes  d’ôurfin ,  6c  elle  efl  très-confidérable  par  l’étendue 
de  Ton  lit  de  carrière  6c  par  fon  épaiffeur;  on  en  a  fait  de 
très-beaux  ouvrages  dans  cette  province,  6c  notamment 
les  gradins  du  piédeftal  de  la  figure  équefire  de  Louis 
le  Grand,  qu’on  a  élevée  au  milieu  de  la  Place  royale  à 
Dijon;  cette  pierre  n’eltpas  la  feule  de  cette  efpèce  que  je 
connoiffe;  il  y  a  dans  la  même  province  de  Bourgogne,  " 
près  de  la  ville  de  Montbard,  une  carrière  confidérable 
de  pierre  compofée  comme  le  porphyre,  mais  dont  la 
dureté  efi:  encore  moindre  que  celle  du  marbre;  ce 
porphyre  tendre  efi  compofé  comme  le  porphyre  dur, 

6c  il  contient  même  une  plus  grande  quantité  de  pointes 
d’ourfins  6c  beaucoup  moins  de  matière  rouge.  Voilà 
donc  les  mêmes  pointes  d’ourfins  que  l’on  trouve  dans 
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le  porphyre  ancien  d’Egypte  6c  dans  les  nouveaux  por¬ 
phyres  de  Bourgogne,  qui  ne  diffèrent  des  anciens  que 
par  le  degré  de  dureté  6c  par  le  nombre,  plus  ou  moins 
grand  ,  des  pointes  d’ourfins  qu’ils  contiennent. 

A  l’égard  de  ce  que  les  Curieux  appellent  du  porphyre 
vert,  je  croi  s  que  c’eft  plutôt  un  granité  qu’un  porphyre , 
il  n’efi  pas  compofé  de  pointes  d’ourfins,  comme  le  por¬ 
phyre  rouge,  6c  là  fubfiance  me  paroît  femblable  à  celle 
du  granité  commun.  En  Tofcane,  dans  les  pierres  dont 
ctoient  bâtis  les  anciens  murs  de  la  ville  de  Volatera,  il 

O  o  iij 
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y  a  une  grande  quantité  de  coquillages ,  &  cette  muraille 
étoit  faite  il  y  a  deux  mille  cinq  cents  ans.  Voyez  Stcnon 
in  Prodràmo  dijf.  de  Solldo  intra  folidum ,  pag.  &j.  La 
plupart  des  marbres  antiques,  les  porphyres  &  les  autres 
pierres  des  plus  anciens  monumens  contiennent  donc  des 
coquilles,  des  pointes  d’ourfms,  &  d’autres  débris  des 
productions  marines,  comme  les  marbres  que  nous 
tirons  aujourd’hui  de  nos  carrières;  ainfi  on  ne  peut  pas 
douter,  indépendamment  même  du  témoignage  facré  de 
l’Ecriture  fàinte,  qu’avant  le  déluge  la  T  erre  n  ait  été  com- 
pofée  des  mêmes,  matières  dont  elle  i’efl  aujourd’hui. 

Par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  peut  être 

alluré  qu’on  trouve  des  coquilles  pétrifiées  en  Europe, 

en  Afie  &  en  Afrique  dans  tous  les  lieux  où  le  hafard  a 

conduit  les  Obfervateurs;  on  en  trouve  auffi  en  Amérique, 

auBrefil,  dans  le  Tucuman,  dans  les  terres  Magellaniques, 

&  en  fi  grande  quantité  dans  les  îles  Antilles,  qu’au-def- 

fous  de  la  terre  labourable,  le  fond,  que  les  habitans 

appellent  la  chaux,  n’eft  autre  chofe  qu’un  compofé  de 

♦ 

coquilles,  de  madrépores,  d’affroïtes  &  d’autres  produc¬ 
tions  de  la  mer.  Ces  obfervations,  qui  font  certaines, 
m’auroient  fait  penfer  qu’il  y  a  de  même  des  coquilles 
&  d’autres  productions  marines  pétrifiées  dans  la  plus 
grande  partie  du  continent  de  l’Amérique,  &  fur-tout  dans 
les  montagnes,  comme  l’affure  Woodward;  cependant 
M.  de  la  Condamine,  quia  demeuré  pendant  pfufieurs 
années  au  Pérou,  maafTuré  qu’if  n’en  avoit  pas  vu  dans 
les Cordiiières,qu’ilenavoitcherchc inutilement,  &  qu’il 
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ne  croyoit  pas  qu’il  y  en  eût.  Cette  explication  feroit  fin- 
guiière,  6c  les  conféquences  qu’on  en  pourroit*  tirer  le 
feroient  encore  plus  ;  mais  j’avoue  que ,  malgré  le  témoi¬ 
gnage  de  ce  célèbre  obfervateur,  je  doute  encore  à  cet 
égard  ,  6c  que  je  fuis  très-porté  à  croire  qu’il  y  a  dans  les 
montagnes  du  Pérou,  comme  par-tout  ailleurs,  des 
coquilles  6c  d’autres  pétrifications  marines ,  mais  qu’elles 
ne  fe  font  pas  offertes  à  fes  yeux.  On  fait  qu’en  matière  de 
témoignages,  deux  témoins  pofitifs  qui  apurent  avoir  vu  , 
fuffifent  pour  faire  preuve  complète,  tandis  que  mille  6c 
dix  mille  témoins  négatifs,  6c  qui  affurent  feulement  n’a¬ 
voir  pas  vu,  ne  peuvent  que  faire  naître  un  doute  léger; 
c’eft  par  cette  raifon ,  6c  parce  que  la  force  de  l’analogie 
m’y  contraint,  que  je  perfide  à  croire  qu’on  trouvera  des 
coquilles  fur«les  montagne*  du  Pérou,  comme  on  en 
trouve  prefque  par-tout  ailleurs,  fur-tout  fi  on  les  cherche 
fur  la  croupe  de  la  montagne  6c  non  pas  au  fommet. 

Les  montagnes  les  plus  élevées  font  ordinairement 
compofées  au  fommet ,  de  roc  vif,  de  granité,  de  grès  6c 
d’autres  matières  vitrifiables  qui  ne  contiennent  que  peu 
ou  point  de  coquilles.  Toutes  ces  matières  fe  font  for¬ 
mées  dans  l<?s  couches  du  fable  de  la  mer  qui  recouvroient 
le  deffus  de  ccs  montagnes;  lorfque  la  mer  a  laiffé  à  dé¬ 
couvert  ces  fommets  de  montagnes,  les  fables  ont  coulé 
dans  les  plaines ,  où  ils  ont  été  entraînés  par  la  chute  des 
eaux  des  pluies,  6cc.  de  forte  qu’il  n’eft  demeuré  au-deffus 
des  montagnes  que  des  rochers  qui  s’étoient  formés  dans 
l’intérieur  de  ces  couches  de  fable.  A  200;  300  ou  qoo 
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toifes  plus  bas  que  le  fommet  de  ces  montagnes ,  on 
trouve  fouvent  des  matières  toutes  différentes  de  celles 
du  fommet,  c’eft-à-dire,  des  pierres,  des  marbres,  6c 
d’autres  matières  calcinables,  lefquei les  font  difpofées 
par  couches  parallèles,  6c  contiennent  toutes  des*  co¬ 
quilles  6c  d’autres  productions  marines;  ainfi  il  n’eft  pas 
étonnant  que  M.  de  la  Condamine  n’ait  pas  trouvé  de 
coquilles  fur  ces  montagnes,  fur-tout  s’il  lésa  cherchées 
dans  les  lieux  les  plus  élevés  6c  dans  les  parties  de  ces 
montagnes  qui  font  compofées  de  roc  vif,  de  grès  ou  de 
fable  vitriliable;  mais  au-deffous  de  ces  couches  de  fable 
6c  de  ces  rochersqui  font  le  fommet,  il  doit  y  avoir  dans 
les  Cordillères,  comme  dans  toutes  les  autres  montagnes, 
des  couches  horizontales  de  pierres,  de  marbres,  de 
terres,  6cc.  où  il  fe  trouvera  des  coquilles;  car  dans 
tous  les  pays  du  monde  où  l’on  a  fait  des  obfervations , 
on  en  a  toujours  trouvé  dans  ces  couches. 

Mais  fuppofons  un  inflant  que  ce  fait  foit  vrai,  6c  qu’en 
effet  il  n’y  ait  aucune  production  marine  dans  les  mon¬ 
tagnes  du  Pérou ,  tout  ce  qu’on  en  conclura  ne  fera 
nullement  contraire  à  notre  théorie,  6c  il  pourroit  bien 
fe  faire,  abfolument  parlant,  qu’il  y  ait  fur  îe  globe  des 
parties  qui  n’aient  jamais  été  fous  les  eaux  de  la  mer,  6c 
fur-tout  des  parties  auffi  élevées  que  le  font  les  Cordillères, 
mais  en  ce  cas,  il  y  auroit  de  belles  obfervations  à  faire 
fur  ces  montagnes;  car  elles  ne  feroient  pas  compofées 
de  couches  parallèles  entr’eües,  comme  tous  les  autres 
le  font:  les  matières  feroient  auffi  fort  différentes  de 

celles 


Théorie  de  la  Terre .  297 

celles  que  nous  connoiffions ,  il  n’y  auroit  point  de 
fentes  perpendiculaires,  la  compofition  des  rochers  6c  des 
pierres  ne  reffembleroit  point  du  tout  à  la  compofition 
des  rochers  Si  des  pierres  des  autres  pays,  6c  enfin  nous 
trouverions  dans  ces  montagnes  l’ancienne  flruéture  de 
la  Terre  telle  qu’elle  étoit  originairement  6c  avant  que 
d’être  changée  6c  altérée  par  le  mouvement  des  eaux; 
nous  verrions  dans  ces  climats  le  premier  état  du  globe, 
les  matières  anciennes  dont  il  étoit  compofé,la  forme, 
laliaifon  Si  l’arrangement  naturel  de  la  Terre,  Si c.  mais 
c’eft  trop  efpérer,  &  fur  des  fondemens  trop  légers,  6c 
je  penfe  qu’il  faut  nous  bornera  croire  qu’on  y  trouvera 
des  coquilles,  comme  on  en  trouve  par-tout  ailleurs. 

A  l’égard  de  la  manière  dont  ces  coquilles  font  dif- 
pofées  &  placées  dans  les  couches  de  terre  ou  de  pierre , 
voici  ce  qu’en  dit  Woodward.  «  Tous  les  coquillages  qui 
fe  trouvent  dans  une  infinité  de  couches  de  terre  6c  de  « 
hancs  de  rochers,  fur  les  plus  hautes  montagnes  Si  dans  « 
les  carrières  6c  les  mines  les  plus  profondes,  dans  les  « 
cailloux  de  cornaline,  de  chalcédoine ,  6cc.  6c  dans  les  « 
maffes  de  foufre,  de  marcaffites  6c  d’autres  matières  mi-  « 
nérales  6c  métalliques ,  font  remplis  de  la  matière  même  « 
qui  forme  les  bancs  ou  les  couches,  ou  les  maffes  qui  « 
les  renferment,  6c  jamais  d’aucune  matière  hétérogène,  » 
page  20  é  &  ailleurs.  «  La  pefanteur  fpécifique  des  diffe¬ 
rentes  efpèces  de  fables  ne  diff  ère  que  très-peu ,  étant  <£ 
généralement,  par  rapport  à  l’eau,  comme  z|  ou  z-~  « 
à  1  ,  6c  les  coquilles  de  pétoncle  qui  font  à  peu  près  de  « 
Tome  1.  x  P  p 
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55  la  même  pefanteur,  s'y  trouvent  ordinairement  renfermées 
»  en  grand  nombre,  tandis  qu'on  a  de  la  peine  à  y  trouver 
«  des  écailles  d’huîtres,  dont  la  pefanteur  fpécifique  n'ell 
55  environ  que  comme  2  j-à  1  ;  d’hériflons  de  mer,  dont  la 
»  pefanteur  n'eft  que  comme  2  ou  2|  à  1  ;  ou  d'autres  ef- 
»  pèces  de  coquilles  plus  légères  ;  mais  au  contraire  dans  la 
«  craie  qui  eft  plus  légère  que  la  pierre,  n'étant  à  la  pefàn- 
«  teur  de  l'eau  que  comme  environ  2^  à  1 ,  on  ne  trouve 
M  que  des  coquilles  d’hériflons  de  mer  &  d'autres  efpèces 
de  coquilles  plus  légères.  »  Voyez  pages  i/  &  itf. 

Il  faut  obferver  que  ce  que  dit  ici  Woodward  ne  doit 
pas  être  regardé  comme  règle  générale ,  car  on  trouve 
des  coquilles  plus  légères  6c  plus  pefantes  dans  les  mêmes 
matières ,  par  exemple,  des  pétoncles,  des  huîtres  6c  des 
ourfins  dans  les  mêmes  pierres  &  dans  les  mêmes  terres, 
6c  même  on  peut  voir  au  cabinet  du  Roi  un  pétoncle  pé¬ 
trifié  eu  cornaline  6c  des  ourfins  pétrifiés  en  agate ,  ainfi 
la  différence  de  la  pefanteur  fpécifique  des  coquilles  n’a 
pas  influé,  autant  que  le  prétend  Woodward,  fur  le  lieu 
de  leur  pofition  dans  les  couches  de  terre;  &  la  vraie 
raifon  pourquoi  les  coquilles  d’ourfins  6c  d'autres  aufli 
légères  fe  trouvent  plus  abondamment  dans  les  craies , 
c'efl  que  la  craie  n’efl  qu’un  détriment  de  coquilles,  6c 
que  celles  des  ourfins  étant  plus  légères,  moins  épaifles 
6c  plus  friables  que  les  autres,  elles  auront  été  aifément 
réduites  en  pouflière  6c  en  craie,  en  forte  qu’il  ne  fe 
trouve  des  couches  de  craie  que  dans  les  endroits  où 
il  y  avoit  anciennement  fous  les  eaux  de  la  mer  une 
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grande  abondance  de  ces  coquilles  légères  dont  les  débris 
ont  formé  la  craie  dans  laquelle  nous  trouvons  celles 
qui  ayant  réfifté  au  choc  6c  aux  frottemens,  fe  font 
confervées  tout  entières,  ou  du  moins  en  parties  aflfez 

x 

grandes  pour  que  nous  piliffions  les  reconnoître. 

Nous  traiterons  ceci  plus  à  fond  dans  notre  difcours  fur 
les  minéraux,  contentons-nous  feulement  d’avertir  ici 
qu’il  faut  encore  donner  une  modification  aux  expreffions 
de  Woodward:  il  paroït  dire  qu’on  trouve  des  coquilles 
dans  les  cailloux,  dans  les  cornalines,  dans  les  chalcé- 
doines,  dans  les  mines,  dans  les  malles  de  foufre,  aufli 
fouvent  6c  en  auffi  grand  nombre  que  dans  les  autres  ma¬ 
tières  ,  au  lieu  que  la  vérité  efl  qu’elles  font  très-rares  dans 
toutes  les  matières  vitrifiables  ou  purement  inflammables, 
6c  qu’au  contraire  elles  font  en  prodigieufe  abondance  dans 
les  craies,  dans  les  marnes,  dans  les  marbres  6c  dans  les 
pierres,  en  forte  que  nous  ne  prétendons  pas  dire  ici 
qu’abfolument  les  coquilles  les  plus  légères  font  dans  les 
matières  légères,  6c  les  plus pefantes  dans  cellesqui  font 
auffi  les  plus  pefantes ,  mais  feulement  qu’en  général  cela 
fe  trouve  plus  fouvent  ainli  qu 'autrement.  A  la  vérité  elles 
font  toutes  également  remplies  de  la  fubfiance  même  qui 
les  environne,  auffi-bien  celles  qu’on  trouve  dans  les 
couches  horizontales,  que  celles  qu’on  trouve  en  plus 
petit  nombre  dans  les  matières  qui  occupent  les  fentes 
perpendiculaires,  parce  qu’en  effet  les  unes  6c  lesautres  ont 
été  également  formées  par  les  eaux,  quoi  qu’en  différens 
tempsdc  de  differentes  façons;  les  couches  horizontales 
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de  pierre,  de  marbre,  6cc.  ayant  été  formées  par  les  grands 
mouvemens  des  ondes  de  la  mer,  &  les  cailloux,  les  cor¬ 
nalines,  les  chalcédoines  6c  toutes  les  matières  qui  font 
dans  les  fentes  perpendiculaires ,  ayant  été  produites  par  le 
mouvement  particulier  d'une  petite  quantité  d’eau  chargée 
de  différens  fucs  lapidifiques,  métalliques ,  6cc.  6c  dans  les 
deux  cas  ces  matières  étoient  réduites  en  poudre  fine  6c 
impalpable  qui  a  rempli  l’intérieur  des  coquilles  fi  pleine¬ 
ment  &  fi  abfolument,  qu’elle  n’y  a  pas  lai ffé  le  moindre 
vide,  6c  qu’elle  s’en  efl  fait  autant  de  moules,  à  peu  près 
comme  on  voit  un  cachet  fe  mouler  fur  le  tripoli. 

Il  y  a  donc  dans  les  pierres,  dans  les  marbres ,  &c.  une 
multitude  très-grande  de  coquilles  qui  font  entières,  belles 
6c  fi  peu  altérées ,  qu’on  peut  aifément  les  comparer  avec 
les  coquilles  qu’on  conferve  dans  les  cabinets  ou  qu’on 
trouve  fur  les  rivages  de  la  mer;  elles  ont  précisément 
la  même  figure  6c  la  même  grandeur,  elles  font  de  la 
même  fubflance  6c  leur  tiffu  efl  le  même;  la  matière 
particulière  qui  les  compofe,  efl  la  même,  elle  efl  dif- 
pofée  6c  arrangée  de  la  même  manière ,  la  direélion  de 
leurs  fibres  6c  des  lignes  fpirales  efl  la  même,  la  com- 
pofition  des  petites  lames  formées  par  les  fibres  efl  la 
même  dans  les  unes  6c  les  autres;  on  voit  dans  le  même 
endroit  les  veftiges  ou  infertionsdes  tendons  parle  moyen 
defquels  l’animal  étoit  attaché  6c  joint  à  fa  coquille,  on 
y  voit  les  mêmes  tubercules,  les  mêmes  ftries ,  les 
mêmes  cannelures;  enfin ,  tout  efl  femblable,  foit  au  de¬ 
dans,  foit  au  dehors  de  la  coquille,  dans  fa  cavité  ou  fur 
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fa  convexité,  clans  fa  fubftance  ou  fur  fa  fuperficie; 
d'ailleurs  ces  coquillages  foffiles  font  fujets  aux  mêmes 
accidens  ordinaires 'que  les  coquillages  de  la  mer,  par 
exemple ,  ils  font  attachés  les  plus  petits  aux  plus  gros, 
ils  ont  des  conduits  vermiculaires,  on  y  trouve  des  perles  & 
d’autres  chofes  femblables  qui  ont  été  produites  par  l’ani¬ 
mal  lorfqu’il  habitûit  fa  coquille,  leur  gravité  fpécifique  efl 
exactement  la  même  que  celle  de  leur  efpèce  qu’on  trouve 
actuellement  dans  la  mer,  &  par  la  chimie  on  y  trouve 
les  mêmes  chofes,  en  un  mot  iis  reffembient  exacte¬ 
ment  à  ceux  de  la  mer.  Voyez  W 00  dward,  page  iy. 

J’ai  fouvent  obfervé  moi-même  avec  une  efpèce 
d’étonnement,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  des  montagnes 
entières,  des  chaînes  de  rochers,  des  bancs  énormes 
de  carrières  tout  compofés  de  coquilles  &  d’autres 
débris  de  productions  marines  qui  y  font  en  fi  grande 
quantité,  qu’il  n’y  a  pas  à  beaucoup  près  autant  de 
volume  dans  la  matière  qui  les  lie. 

J’ai  vu  des  champs  labourés  dans  lefquels  toutes  les 
pierres  étoient  des  pétoncles  pétrifiés,  en  forte  qu’en 
fermant  les  yeux  &  ramaffant  au  hafard  on  pouvoit  parier 
de  ramaffer  un  pétoncle;  j’en  ai  vu  d’entièrement  cou¬ 
verts  de  cornes  d’ammon ,  d’autres  dont  toutes  les  pierres 
étoient  des  cœurs-de-bœuf  pétrifiés;  &  plus  on  exami¬ 
nera  la  terre,  plus  on  fera  convaincu  que  le  nombre 
de  ces  pétrifications  efl;  infini,  &  on  en  conclura  qu’il 
eft  impoffible  que  tous  les  animaux  qui  habitoient  ces 
coquilles, aient  exifié  dans  le  même  temps. 
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J’ai  même  fait  une  obfervation  en  cherchant  ces 
coquilles,  qui  peut  être  de  quelque  utilité,  c'eft  que  dans 
tous  les  pays  où  l’on  trouve  dans  les  champs  &  dans  les 
terres  labourables  un  très-grand  nombre  de  ces  coquilles 
pétrifiées ,  comme  pétoncles ,  cœurs  -  de  -  bœuf,  6cc. 
entières,  bien  confervées,  &  totalement  féparées,  on 
peut  être  affuré  que  la  pierre  de  ces  pays  efi:  gèliffe.  Ces 
coquilles  ne  s'en  font  féparées  en  fi  grand  nombre  que 
par  l'aétion  de  la  gelée,  qui  détruit  la  pierre  &  laiffe 
fubfifter  plus  long  temps  la  coquille  pétrifiée. 

Cette  immenfe  quantité  de  foffiles  marins  que  l'on 
trouve  en  tant  d'endroits,  prouve  qu’ils  n'y  ont  pas 
été  tranfportés  par  un  déluge;  car  on  obferve  plufieurs 
milliers  de  gros  rochers  &  de  carrières  dans  tous  les 
pays  où  il  y  a  des  marbres  6c  de  la  pierre  à  chaux,  qui 
font  toutes  remplies  de  vertèbres  d'étoiles  de  mer,  de 
pointes  d’ourfins,  de  coquillages  6c  d'autres  débris  de 
produélions  marines*.  Or  fi  ces  coquilles  qu’on  trouve 
par-tout  eulfent  été  amenées  fur  la  terre  sèche  par  un 
déluge  ou  par  une  inondation ,  la  plus  grande  partie  feroit 
demeurée  fur  la  furface  de  la  Terre,  ou  du  moins  elles 
ne  feroient  pas  enterrées  à  une  grande  profondeur,  6c 
on  ne  les  trouveroit  pas  dans  les  marbres  les  plus  folides 
à  fept  ou  huit  cents  pieds  de  profondeur. 

Dans'toutes  les  carrières,  ces  coquilles  font  partie  delà 
pierre  à  l'intérieur ,  6c  on  en  voit  quelquefois  à  l’extérieur 
qui  font  recouvertes  de  fialaclites  qui ,  comme  l'on  fait, 
ne  font  pas  des  matières  auffi  anciennes  que  la  pierre  qui 
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contient  les  coquilles  :  une  fécondé  preuve  que  cela  n’eft 
point  arrivé  par  un  déluge,  c’efl  que  les  os,  les  cornes, 
les  ergots,  les  ongles,  &c.  ne  fe  trouvent  que  très-rare¬ 
ment,  &  peut-être  point  du  tout ,  renfermés  dans  les 
marbres  Si  dans  les  autres  pierres  dures ,  tandis  que  fi  c’é- 
toit  l’effet  d’un  déluge  où  tout  auroit  péri ,  on  y  devroit 
trouver  les  refies  des  animaux  de  la  terre  auffi-bien  que 
ceux  des  mers.  Voye^  Ray* s  Difcourfes ,  pag.  iyS èr fuiv. 

C’efl,  comme  nous  l’avons  dit,  une  fuppofition  bien 
gratujte,  que  de  prétendre  que  toute  la  T  erre  a  été  diffoute 
dans  l’eau  au  temps  du  déluge  ;  Si  on  ne  peut  donner 
quelque  fondement  à  cette  idée,  qu’en  fuppofant  un  fé¬ 
cond  miracle  qui  auroit  donné  à  l’eau  la  propriété  d’un 
diffolvant  univerfel ,  miracle  dont  il  n’efl  fait  aucune  men¬ 
tion  dans  l’Écriture  fainte;  d’ailleurs,  ce  qui  anéantit  la 
fuppofition  Si  la  rend  même  contradiéloire ,  c’efl  que 
toutes  les  matières  ayant  été  diffoutes  dans  l’eau  les  co¬ 
quilles  ne  l’ont  pas  été,  puifque  nous  les  trouvons  entières 
Si  bien  confervées  dans  toutes  les  maffes  qu’on  prétend 
avoir  été  diffoutes;  cela  prouve  évidemment  qu’il  n’y  a 
jamais  eu  de  telle,  diffolution ,  Si  que  l’arrangement  des 
couches  horizontales  &  parallèles  ne  s’efl  pas  fait  en  un 
inflant,  mais  par  les  fédimens  qui  fe  font  amoncelés  peu 
à  peu,  Si  qui  ont  enfin  produit  des  hauteurs  confidérables 
par  la  fuccefîion  des  temps  ;  car  il  eft  évident  pour  tous 
les  gens  qui  fe  donneront  la  peine  d’obferver,  que  l’arran¬ 
gement  de  toutes  les  matières  qui  compofent  le  globe ,  eft 
l’ouyrage  des  eaux;  il  n’elt  donc  queftion  que  de  fàvoir 
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fi  cet  arrangement  a  été  fait  dans  le  même  temps:  or 
nous  avons  prouvé  qu’il  n’a  pas  pu  fe  faire  dans  le  même 
temps,  puifque  les  matières  ne  gardent  pas  l’ordre  de  la 
pefanteur  fpécifique  de  qu’il  n’y  a  pas  eu  de  diffolution 
générale  de  toutes  les  matières  ;  donc  cet  arrangement 
a  été  produit  par  les  eaux  ou  plutôt  par  les  fédimens 
qu’elles  ont  dépofés  dans  la  fucceffion  des  temps; 
toute  autre  révolution,  tout  autre  mouvement,  toute  autre 
caufe  auroit  produit  un  arrangement  très-différent;  d’ail¬ 
leurs,  un  accident  particulier,  une  révolution  ou  un 
bouleverfement  n’auroit  pas  produit  un  pareil  effet  dans 
le  globe  tout  entier,  de  fi  l’arrangement  des  terres  de  des 
couches  avoit  pour  caufe  des  révolutions  particulières 
de  accidentelles ,  on  trouveroit  les  pierres  de  les  terres 
difpofées  différemment  en  différens  pays,  au  lieu  qu’on 
les  trouve  par-tout  difpofées  de  même  par  couches  pa¬ 
rallèles ,  horizontales ,  ou  également  inclinées. 

Voici  ce  que  dit  à  ce  fujet  l’Hiftorien  de  l’Académie, 
année  1718,  Rage  3  ir  fuiv. 

«  Des  vefliges  très-anciens  de  en  très-grand  nombre, 
«  d’inondations  qui  ont  dû  être  très-étendues a,  de  la  rna- 
«  nière  dont  on  eft  obligé  de  concevoir  que  les  montagnes 
»  fe  font  formées11,  prouvent  affez  qu’il  efl  arrivé  autrefois 
»  à  la  furface  de  la  Terre  de  grandes  révolutions.  Autant 
»  qu’on  en  a  pu  creufer ,  on  n’a  prefque  vu  que  des  ruines, 
»  des  débris,  de  vaftes  décombres  entaffés pêle-mêle,  de  qui 

1  Voy.  les  Mémoires, page  2  87.  de  1 706, p.  p;  de  1 708,  p.  34; 
lVoy.  l’Hift.  de  1705,  p.  2 2;  &  de  171  6,  page  8,  (gc. 
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par  une  longue  fuite  Je  fiècles  fe  font  incorporés  « 
enfemble  6c  unis  en  une  feule  mafTe  le  plus  qu’il  a  été  « 
poffible  ;  s’il  y  a  dans  le  globe  de  la  Terre  quelque  « 
efpèce  d’organifation  régulière,  elle  efl  plus  profonde  « 
6c  par  conféquent  nous  fera  toujours  inconnue,  6c  toutes  « 
nos  recherches  fe  termineront  à  fouiller  dans  les  ruines  « 
de  la  croûte  extérieure,  elles  donneront  encore  affez  « 
d’occupation  aux  Philofophes. 

M.  de  Juffieu  a  trouvé  aux  environs  de  Saint-Chau-  « 
mont  dans  le  Lyonnois,  une  grande  quantité  de  pierres  « 
écailleufes  ou  feuilletées,  dont  prefque  tous  les  feuillets  « 
portoient  fur  leur  fuperficie  l’empreinte  ou  d’un  bout  de  « 
tige,  ou  d’une  feuille,  ou  d’un  fragment  de  feuille  de 
quelque  plante;  les  repréfentations  de  feuilles  étoient  « 
toujours  exaélement  étendues,  comme  fi  on  avoit  collé  « 
les  feuilles  fur  les  pierres  avec  la  main ,  ce  qui  prouve  « 
qu’elles  avoient  été  apportées  par  de  l’eau  qui  les  avoit  « 
tenues  en  cet  état  ;  elles  étoient  en  différentes  fituations,  « 
6c  quelquefois  deux  ou  trois  fe  croifoient.  « 

On  imagine  bien  qu’une  feuille  dépofée  par  l’eau  fur  « 
une  vafe  molle ,  6c  couverte  enfuite  d’une  autre  vafe  « 
pareille,  imprime  fur  l’une  l’image  de  l’une  defes  deux  « 
llirfaces  6c  fur  l’autre  l’image  de  l’autre  furfàce,  de  forte  « 
que  ces  deux  lames  de  vafe  étant  durcies  6c  pétrifiées,  « 
elles  porteront  chacune  l’empreinte  d’une  face  différente  ;  « 
mais  ce  qu’on  auroit  cru  devoir  être,  n’efl  pas ,  les  deux  « 
lames  ont  l’empreinte  de  la  même  face  de  la  feuille,  « 
l’une  en  relief  6c  l’autre  en  creux.  M.  de  Juffieuaobfervé  « 
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»  dans  toutes  ces  pierres  figurées  de  Saint-Chaumont  ce 
»  phénomène  qui  efi  afiez  bizarre;  nous  lui  en  laiiïons 
»  l’explication  pour  pafifer  à  ce  que  ces  fortes  d’obferva* 

«  tions  ont  de  plus  général  &  de  plus  intérefiànt. 

»  Toutes  les  plantes  gravées,  dans  les  pierres  de  Saint- 
55  Chaumont,  font  des  plantes  étrangères,  non-feulement 
55  elles  ne  fe  retrouvent  ni  dans  le  Lyonnois ,  ni  dans  le 
55  refie  delà  France,  mais  elles  ne  font  que  dans  les  ïndes 
5>  orientales  &  dans  les  climats  chauds  de  l’Amérique;  ce 
35  font  la  plupart  des  plantes  capillaires ,  &  fouvent  en 
55  particulier  des  fougères.  Leur  tifiii  dur  &  ferré  les  a 
53  rendu  plus  propres  à  fe  graver  &  à  fe  conferver  dans 
55  les  moules  autanrde  temps  qu’il  a  fallu.  Quelques  feuilles 
55  de  plantes  des  Indes  imprimées  dans  des  pierres  d’Alle-  ' 
35  magne  ont  paru  étonnantes  à  M.  Leibnitz*,  voici  la 
35  meme  merveille  infiniment  multipliée;  il  femble  même 
33  qu’il  y  ait  à  cela  une  certaine  affieélation  de  la  Nature, 

35  dans  toutes  les  pierres  de  Saint-Chaumont  on  ne  trouve 
>5  pas  une  feule  plante  du  pays. 

»  Il  efi  certain  par  les  coquillages  des  carrières  &  des 
«  montagnes,  que  ce  pays,ainfi  que  beaucoup  d’autres, 

»  a  dû  autrefois  être  couvert  par  l’eau  de  la  mer;  mais 
33  comment  la  mer  d’Amérique  ou  celle  des  Indes  orien- 
33  taies  y  efi-eîle  venue  ! 

>3  On  peut,  pour  fatisfaire  à  plufieurs  phénomènes, 

33  fuppofer  avec  afiez.  de  vrai-femblance  que  la  mer  a 
33'  couvert  tout  le  globe  de  la  Terre;  mais  alors  il  n’y  avoit 

"  *  -Voyei  l’Hift.  de  iyo6,  page  y  &  fwv. 
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point  de  plantes  terreftres ,  6c  ce  n’eft  qu  après  ce  temps-  « 
là,  6c  lorfqu’une  partie  du  globe  a  été  découverte,  qu’il  « 
s’eft  pu  faire  les  grandes  inondations  qui  ont  tranfporté  « 
des  plantes  d’un  pays  dans  d’autres  fort  éloignés.  « 
M.  de  Juffieu  croit  que  comme  le  lit  de  la  mer  « 
hauffe  toujours  par  les  terres,  le  limon,  les  fables  que  « 
les  rivières  y  charient  inceflamment,  des  mers  renfermées  « 
d’abord  entre  certaines  digues  naturelles ,  font  venues  « 
à  les  furmor.ter  6c  fe  font  répandues  au  loin  ;  que  les  « 
digues  aient  elles-mêmes  été  minées  par  les  eaux  6c  s’y  « 
foient  renverfées ,  ce  fera  encore  le  même  effet ,  pourvu  « 
qu’on  les  fuppofe  d’une  grandeur  énorme.  Dans  les  « 
premiers  temps  de  la  formation  de  la  Terre,  rien  n’avoit  « 
encore  pris  une  forme  réglée  6c  arrêtée,  il  a  pu  fe  faire  « 
alors  des  révolutions  prodigieufes  6c  fubites  dont  nous  « 
ne  voyons  plus  d’exemples,  parce  que  tout  efl  venu  à  peu  « 
près  à  un  état  de  confiffance,  qui  n’eft  pourtant  pas  tel  que  « 
les  cbangemens  lents  6c  peu  confidérables  qui  arrivent,  ne  « 
nous  donnent  lieu  d’en  imaginer  comme  poffibles  d’autres  « 
de  même  efpèce,  mais  plus  grands  6c  plus  prompts.  « 
Par  quelqu’une  de  ces  grandes  révolutions,  la  merdes  « 
Indes,  foit  orientale,  foit  occidentale , aura  été  pouffée  « 
jufqu’en  Europe ,  6c  y  aura  apporté  des  plantes  étrangères  (c 
flottantes  furfes  eaux ,  elle  les  avoit  arrachées  en  chemin  « 
6c  les  alloit  dépofer  doucement  dans  les  lieux  où  l’eau  « 
n’étoit  qu’en  petite  quantité  6c  pou  voit  s’évaporer. 

Qq  ij 
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PREUVES 

DELA 

« 

THÉORIE  DE  LA  TERRE. 

ARTICLE  IX. 

Sur  les  inégalités  de  la  fur  face  de  la  Terre . 

Les  inégalités  qui  font  à  la  furface  de  la  Terre, 
qu’on  pourroit  regarder  comme  une  imperfection 
à  la  figure  du  globe,  font  en  même  temps  une  difpo- 
fition  favorable  6c.  qui  étoit  néceflàire  pour  conferver  la 
végétation  6c  la  vie  furie  globe  terreflre;  il  ne  faut, 
pour  s’en  affurer,  que  fe  prêter  un  inftant  à  concevoir 
ce  que  feroit  la  Terre  fi  elle  étoit  égale  6c  régulière  à  fa 
furface,  on  verra  qu’au  lieu  de  ces  collines  agréables 
d’où  coulent  des  eaux  pures  qui  entretiennent  la  ver¬ 
dure  de  la  Terre,  au  lieu  de  ces  campagnes  riches  6c 
fleuries  où  les  plantes  6c  les  animaux  trouvent  aifément,, 
leur  fubfiftance,  une  trifie  mer  couvriroit  le  globe  entier , 
6c  qu’il  ne  refleroit  à  la  Terre  de  tous  fes  attributs,  que 
celui  d’être  une.planète  obfcure,  abandonnée,  6c  deflinée 
tout  au  plus  à  l’habitation  des  poiffons. 

Mais  indépendamment  de  la  néceffité  morale,  laquelle 
ne  doit  que  rarement  faire  preuve  en  Philofophie,  il  y 
a  une  néceffité  phyfique  pour  que  la  Terre  foit  irrégu¬ 
lière  à  fa  furface  ,  6c  cela  parce  qu’en  la  fuppofant  même 
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parfaitement  régulière  dans  fon  origine,  le  mouvement 
des  eaux,  les  feux  foûterrains,  les  vents  &  les  autres  caufes 
extérieures  auroient  nécefïajrement  produit  à  la  longue 
des  irrégularités  femblables  à  celles  que  nous  voyons. 

Les  plus  grandes  inégalités  font  les  profondeurs  de 
l’océan  comparées  à  l’élévation  des  montagnes  ;  cette 
profondeur  de  l’océan  efl  fort  différente,  même  à  de 
grandes  diflances  des  terres;  on  prétend  qu’il  y  a  des 
endroits  qui  ont  jufqu’à  une  lieue  de  profondeur,  mais 
cela  efl  rare,  &  les  profondeurs  les  plus  ordinaires  font 
depuis  60  jufqu’à  i  50  braffes.  Les  golfes  &  les  parages 
voifins  des  côtes  font  bien  moins  profonds,  &  les 
détroits  font  ordinairement  les  endroits  de  la  mer  où 
l’eau  a  le  moins  de  profondeur. 

Pour  fonder  les  profondeurs  de  la  mer,  on  fe  fert  ordi¬ 
nairement  d’un  morceau  de  plomb  de  30  ou  40  livres 
qu’on  attache  à  une  petite  corde,  cette  manière  efl  fort 
bonne  pour  les  profondeurs  ordinaires,  mais  lorfqu’on 
veut  fonder  de  grandes  profondeurs  on  peut  tomber  dans 
l’erreur  &  ne  pas  trouver  de  fond  où  cependant  il  y  en  a , 
parce  que  la  corde  étant  fpécifiquement  moins  pefante 
pefante  que  l’eau,  il  arrive,  après  qu’on  en  a  beaucop 
dévidé,  que  le  volume  de  la  fonde  &  celui  de  la  corde  ne 
pèfent  plus  qu’autant  ou  moins  qu’un  pareil  volume 
d’eau,  dès-lors  la  fonde  ne  defcendplus,  &  elle  s’éloigne  en 
ligne  oblique  en  fe  tenant  toujours  à  la  même  hauteur; 
ainfi  pour  fonder  de  grandes  profondeurs,  il  faudroitune 
chaîne  de  fer  ou  d’autre  matière  plus  pefante  que  l’eau  : 

Qq  üj 
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il  efl  affez  probable  que  c’efl  faute  d'avoir  fait  cette 
attention,  que  les  Navigateurs  nous  difent  que  la  mer 
n’a  pas  de  fond  dans  une  fi  grande  quantité  d’endroits. 

En  général  les  profondeurs  dans  les  hautes  mers 
augmentent  ou  diminuent  d’une  manière  affez  uniforme, 
&  ordinairement  plus  on  s’éloigne  des  côtes,  plus  la 
profondeur  efl  grande  ;  cependant  cela  n’efl  pas  fans 
exception,  6c  il  y  a  des  endroits  au  milieu  de  la  mer 
où  l’on  trouve  des  écueils,  comme  aux  Abrolhos  dans 
la  mer  atlantique,  d’autres  où  ii  y  a  des  bancs  d’une 
étendue  très-confidérable,  comme  le  grand  banc,  le 
banc  appelé  le  Borneur  dans  notre  océan,  les  bancs  6c 
les  bas-fonds  de  l’océan  indien ,  ôcc. 

De  même  le  long  des  côtes  les  profondeurs  font 
fort  inégales,  cependant  on  peut  donner  comme  une  , 
règle  certaine,  que  la  profondeur  de  la  mer  à  la  côte 
efl  toujours  proportionnée  à  la  hauteur  de  cette  même 
côte;  en  forte  que  fi  la  côte  efl  fort  élevée ,  la  profon¬ 
deur  fera  fort  grande ,  oc  au  contraire  fi  la  plage  efl 
baffe  6c  le  terrain  plat,  la  profondeur  efl  fort  petite, 
comme  dans  les  fleuves  où  les  rivages  élevés  annoncent 
toujours  beaucoup  de  profondeur ,  6c  où  les  grèves  6c 
les  bords  de  niveau  montrent  ordinairement  un  gué, 
ou  du  moins  une  profondeur  médiocre. 

Il  efl  encore  plus  aifé  de  mefurer  la  hauteur  des  mon¬ 
tagnes  que  de  fonder  les  profondeurs  des  mers  ,  foit  ail 
moyen  de  la  géométrie  pratique,  foit  par  le  baromètre; 
cet  infiniment  peut  donner  la  hauteur  d’une  montagne 
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fort  exaétement,  fur -tout  dans  les  pays  où  fa  variation 
n’eft  pas  confidcrable ,  comme  au  Pérou  &  fous  les  autres 
climats  de  l’Equateur;  on  a  mefuré  par  l’un  ou  l’autre  de 
ces  moyens  la  hauteur  de  la  plupart  des  éminences  qui 
font  à  la  furface  du  globe,  par  exemple,  o  n  a  trouvé  que 
les  plus  hautes  montagnes  de  Suiffe  font  élevées  d’en¬ 
viron  fcize  cents  toifes  au-deffus  du  niveau  de  la  mer 
plus  que  le  Canigou,  qui  eft  une  des  plus  hautes  des 
Pyrénées  (  Voy.  l’Hifî.  de  i Acad.  1708, p.  24).  Il  paroît 
que  ce  font  les  plus  hautes  de  toute  l’Europe,  puifqu’il 
en  fort  une  grande  quantité  de  fleuves  qui  portent  leurs 
eaux  dans  différentes  mers  fort  éloignées ,  comme  le  Pô 
qui  fe'rend  dans  la  meradriatique,  le  Rhin  qui  feperd  dans 
les  fables  en  Hollande,  le  Rhône  qui  tombe  dans  lamédi- 
terranée ,  &  le  Danube  qui  va  jufqu’à  la  mer  noire.  Ces 
quatre  fleuves,  dont  les  embouchures  font  fi  éloignées 
les  unes  des  autres,  tirent  tous  une  partie  de  leurs  eaux 
du  mont  Saint-  Godard  &  des  montagnes  voifines,  ce 
qui  prouve  que  ce  point  eft  le  plus  élevé  de  l’Europe. 

Les  plus  hautes  montagnes  de  l’Afie  font  le  mont 
Taurus,  le  mont  Imaus,  le  Caucafe  6c  les  montagnes 
du  Japon ,  toutes  Ces  montagnes  font  plus  élevées  que 
celles  de  l’Europe;  celles  d’Afrique,  le  grand  Atlas  & 
les  monts  de  la  Lune,  font  au  moins  auffi  liantes  que 
celles  de  l’Afie,  &  les  plus  élevées  de  toutes  font  celles 
de  l’Amérique  méridionale,  fur-tout  celles  du  Pérou, 
qui  ont  jufqu’à  3000  toifes  de  hauteur  au-deffus  du  niveau 
(lé  la  mer.  En  général  les  montagnes  entre  les  tropiques 
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font  plus  élevées  que  celles  des  zones  tempérées,  & 
ceiies-ci  plus  que  celles  des  zones  froides ,  de  forte  que 
plus  on  approche  de  l’équateur,  &  plus  les  inégalités  de 
la  furface  de  la  Terre  font  grandes;  ces  inégalités, 
quoique  fort  confidérables  par  rapport  à  nous,  ne  font 
rien  quand  on  les  confidère  par  rapport  au  globe  terreftre. 
"Trois  mille  toifes  de  différence  fur  trois  mille  lieues 
de  diamètre,  c’elt  une  toife  fur  une  lieue,  ou  un  pied 
fur  deux  mille  deux  cents  pieds,  ce  qui,  fur  un  globe  de 
deux  pieds  &  demi  de  diamètre ,  ne  fait  pas  la  fixième 
partie  d'une  ligne;  ainfi  la  Terre  dont  la  furface  nous 
paroît  traverfée  &  coupée  par  la  hauteur  énorme  des 
montagnes  &  par  la  profondeur  affreufe  des  mers,  n’ell 
cependant,  relativement  à  fon  volume,  que  très-légère¬ 
ment  fdlonnée  d’inégalités  fi  peu  fenfibles,  qu’elles  ne 
peuvent  caufer  aucune  différence  à  la  figure  du  globe. 

Dans  les  continens,  les  montagnes  font  continues  & 
forment  des  chaînes  ;  dans  les  îles  elles  paroiffent  ctre 
plus  interrompues  &  plus  ifolées ,  Si  elles  s’élèvent  ordi¬ 
nairement  au-deffus  de  la  mer  en  forme  de  cône  ou  de 
pyramide,  Sc  on  les  appelle  des  pics:  le  pic  de  Ténériffe 
dans  I’île  de  Fer  eft  une  des  plus  hautes  montagnes  de  la 
Terre,  elle  a  près  d’une  lieue  Si  demie  de  hauteur  per¬ 
pendiculaire  au-deffus  du  niveau  de  la  mer;  le  pic  de 
Saint-George  dans  l’une  des  Açores,  le  pic  d’Adam  dans 
i’île  de  Ceylan  font  auffi  fort  élevés.  Tous  ces  pics 
font  compofés  de  rochers  entaffés  les  uns  fur  les  autres, 
Si  ils  vomiffent  à  leur  fommet,  du  feu,  des  cendres,  du 
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bitume,  des  minéraux  6c  des  pierres;  il  y  a  même  des 
îles  qui  ne  font  précifément  que  des  pointes  de  mon¬ 
tagnes ,  comme  i’île  Sainte-Hélène ,  file  de  l’Afcen- 
fion ,  la  plupart  des  Canaries  6c  des  Açores ,  6c  il  faut 
remarquer  que  dans  la  plupart  des  îles,  des  promon¬ 
toires  6c  des  autres  terres  avancées  dans  la  mer,  la 
partie  du  milieu  eft  toujours  la  plus  élevée  6c  qu'elles 
font  ordinairement  féparées  en  deux  par  des  chaînes  de 
montagnes  qui  les  partagent  dans  leur  plus  grande  lon¬ 
gueur,  comme  en  Ecoffe  le  mont  Grans-bain  qui  s'étend 
d’orient  en  occident  6c  partage  l’île  de  la  Grande-Bre¬ 
tagne  en  deux  parties;  il  en  eft  de  même  des  îles  de 
Sumatra,  deLuçon,de  Bornéo,  de  Célèbes,  de  Cuba 
6c  de  Saint-Domingue ,  6c  au(b  de  l’Italie  qui  eft  traverfée 
dans  toute  fa  longueur  par  l'Apennin,  de  la  prefqu’île 
de  Corée,  de  celle  de  Malaye,  6cc. 

Les  montagnes,  comme  l’on  voit,  different  beaucoup 
en  hauteur ,  les  collines  font  les  plus  baffes  de  toutes , 
enfuite  viennent  les  montagnes  médiocrement  élevées 
qui  font  fuivies  d’un  troifième  rang  de  montagnes  encore 
plus  hautes,  lefquelles,  comme  les  précédentes,  font 
ordinairement  chargées  d'arbres  6c  déplantés,  mais  qui , 
ni  les  unes  ni  les  autres,  ne  fourniflent  aucune  fource, 
excepté  au  bas  ;  enfin  les  plus  hautes  de  toutes  les  mon¬ 
tagnes  font  celles  fur  lefquelles  on  ne  trouve  que  du 
fable ,  des  pierres ,  des  cailloux  6c  des  rochers  dont  les 
pointes  s’élèvent  fouvent  jufqu’au  deffiis  des  nues;  c'eff 
précifément  au  pied  de  ces  rochers  qu’il  y  a  de  petits 
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efpaces,  de  petites  plaines,  des  enfoncemens,  des  efpèces 
de  valions  où  l’eau  de  la  pluie,  la  neige  &  la  glace  s’ar¬ 
rêtent,  &  où  elles  forment  des  étangs,  des  marais,  des 
fontaines  d’où  les  lleuves  tirent  leur  origine.  Voyez  Lettres 
philo fophiques  fur  la  formation  des  fels ,  <7c.  page  iÿ8. 

La  forme  des  montagnes  eft  aulfi  fort  différente,  les 
unes  fcunent  des  chaînes  dont  la  hauteur  eft  aftez  égale 
dans  une  très-longue  étendue  de  terrain ,  d’autres  font 
coupées  par  des  vallons  très-profonds;  les  unes  ont  des 
contours  ;>ftez  réguliers,  d’autres  paroiffent  au  premier 
coup  d’œil  irrégulières  ,  autant  qu’il  eft  pofhble  de  i’étre  , 
quelquefois  on  trouve  au  milieu  d’un  vallon  ou  d’une 
plaine  un  monticule  ifolé  ;  &  de  meme  qu’il  y  a  des  mon¬ 
tagnes  de  différentes  efpèces,  il  y  a  auiïi  de  deux  fortes 
de  plaines,  ies  unes  en  pays  bas,  les  autres  en  mon¬ 
tagnes  :  les  premières  font  ordinairement  partagées  par  le 
cours  de  quelque  groffie  rivière,  les  autres,  quoique  d’une 
étendue  confidérable ,  font  sèches,  &  n’ont  tout  au  plus 
que  quelque  petit  ruiffeau.  Ces  plaines  en  montagnes  font 
fouvent  fort  élevées ,  &  toujours  de  difficile  accès,  elles 
forment  des  pays  au-deffus  des  autres  pays,  comme  en 
Auvergne ,  en  Savoie  &  dans  plufieurs autres  pays  élevés, 
le  terrain  en  eft  ferme  &  produit  beaucoup  d’herbes  & 
de  plantes  odoriférantes,  ce  qui  rend  ces  deffus  de  mon¬ 
tagnes  les  meilleurs  pâturages  du  monde. 

Le  fommet  des  hautes  montagnes  eft  compofé  de 
rochers  plus  ou  moins  élevés,  qui  reffiemblent,  fur-tout 
vus  de  loin, aux  ondes  de  la  mer.  Voyez  Lettres plulofoph. 


\ 


Théorie  de  la  Terre.  .315 

fur  la  formation  des  fels ,  Rage  Ce  n’eft  pas  fur  cette 
obfervation  feule  qu’on  pourroit  aiTurer,  comme  nous 
l’avons  fait,  que  les  montagnes  ont  été  formées  par  les 
ondes  de  la  mer,  &  je  ne  la  rapporte  que  parce  qu’elle 
s’accorde  avec  toutes  les  autres;  ce  qui  prouve  évidem¬ 
ment  que  la  mer  a  couvert  &  formé  les  montagnes,  ce 
font  les  coquilles  &  les  autres  produétions  marines  qu’on 
trouve  par-tout  en  fi  grande  quantité,  qu’il  n’efl  pas  pof- 
fible  qu’elles  aient  été  tranfportées  de  la  meraélueile  dans 
des  continens  auffi  éloignés  &  à  des  profondeurs  aufft 
confidérables ,  ce  qui  le  prouve  ce  font  les  couches  hori¬ 
zontales  Si  parallèles  qu’on  trouve  par-tout,  &  qui  ne 
peuvent  avoir  été  formées  que  par  les  eaux ,  c’eft  la  com- 
pofition  des  matières ,  meme  les  plus  dures ,  comme  de  la 
pierre  Si  du  marbre,  à  laquelle  on  reconnoît  clairement 
que  les  matières  étoient  réduites  en  poulîière  avant  la 
formation  de  ces  pierres  Si  de  ces  marbres ,  Si  qu’elles  fe 
font  précipitées  au  fond  de  l’eau  en  forme  de  fédiment; 
c’efl  encore  l’exaélitude  avec  laquelle  les  coquilles  font 
moulées  dans  ces  matières,  c'efl  l’intérieur  de  ces  memes 
coquilles  ,  qui  efl  abfolument  rempli  des  matières  dans 
lefquelles  elles  font  renfermées ,  &  enfin  ce  qui  le  dé¬ 
montre  inconteflablement ,  ce  font  les  angles  correfpon- 
dans  des  montagnes  &  des  collines  qu’aucune  autre  caufe 
que  les  courans  de  la  mer  n’auroit  pu  former,  c’efl  l’égaîitc 
de  la  hauteur  des  collines  oppofées  Si  les  lits  des  diffé¬ 
rentes  matières  qu’on  y  trouve  à  la  meme  hauteur ,  c’efl  la 
direction  des  montagnes,  dont  les  chaînes  s’étendent  en 
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longueur  clans  le  même  fens ,  comme  l'on  voit  s’étendre 
les  ondes  de  la  mer. 

A  l’égard  des  profondeurs  qui  font  à  la  furface  de  la 
Terre,  les  plus  grandes  font,  fans  contredit,  les  pro¬ 
fondeurs  de  la  mer,  mais  comme  elles  ne  fe  préfentent 
point  à  l'œil,  6c  qu’on  n’en  peut  juger  que  par  la  fonde, 
nous  n’entendons  parler  ici  que  des  profondeurs  de  terre, 
ferme ,  telles  que  les  profondes  vallées  que  l’on  voit  entre 
les  montagnes ,  les  précipices  qu’on  trouve  entre  les  ro¬ 
chers,  les  abymes  qu’on  aperçoit  du  haut  des  montagnes, 
comme  l’abyme  du  mont  Ararath ,  les  précipices  des 
Alpes ,  les  vallées  des  Pyrénées  ;  ces  profondeurs  font 
une  fuite  naturelle  de  l’élévation  des  montagnes ,  elles 
reçoivent  les  eaux  6c  les  terres  qui  coulent  de  la  montagne , 
le  terrain  en  eft  ordinairement  très-fertile  6c  fort  habité. 
Pour  les  précipices  qui  font  entre  les  rochers,  ils  fe 
forment  par  l’affailfement  des  rochers ,  dont  la  bafe  cède 
quelquefois  plus  d’un  côté  que  de  l’autre,  par  l’aétion 
de  l’air  6c  de  la  gelée  qui  les  fait  fendre  6c  les  fépare,  6c 
par  la  chute  impétueufe  des  torrens  qui  s’ouvrent  des 
routes  &  entraînent  tout  ce  qui  s’oppofe  à  leur  violence; 
mais  ces  abymes,  c’eft-à-dire ,  ces  énormes  6c  vaftes 
précipices  qu’on  trouve  au  fomniet  des  montagnes ,  &  au 
fond  defquels  il  n’eft  quelquefois  pas  poffible  de  des¬ 
cendre.,  quoiqu’ils  aient  une  demi-lieue  ou  une  lieue  de 
tour,  ont  été  formés  par  le  feu;  ces  abymes  étoient 
autrefois  les  foyers  des  volcans ,  6c  toute  la  matière  qui  y 
manque,  en  a  été  rejetée  par  l’adion  6c  l’explofion  de  ces 
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feux  ,  qui  depuis  fe  font  éteints  faute  de  matière  combuf- 
tibie.  L’abyme  du  mont  Ararath ,  dont  M.  de  Tournefort 
donne  la  defcription  dans  fon  voyage  du  Levant,  efl 
environné  de  rochers  noirs  &  brûlés,  comme  feront 
quelque  jour  les  ahymes  de  l'Etna,  du  Véfuve  &  de 
tous  les  autres  volcans,  lorfqu’ils  auront  confumé  toutes 
les  matières  combuflibles  qu’ils  renferment. 

Dans  l’hifloire  naturelle  de  la  province  de  Stafford  en 
Angleterre ,  par  Plot,  il  efl  parlé  d’une  efpèce  degoufre 
qu’on  a  fondé  jufqu’à  la  profondeur  de  deux  mille  fix 
cents  pieds  perpendiculaires,  fans  qu’on  y  ait  trouvé 
d’eau,  on  n’a  pu  même  en  trouver  le  fond,  parce  que 
la  corde  n’étoit  pas  affez  longue.  Voyez  le  Journal  des 
Savans ,  année  liïdo  ,  page  12 . 

Les  grandes  cavités  &  les  mines  profondes  font 
ordinairement  dans  les  montagnes,  &  elles  ne  def- 
cendent  jamais,  à  beaucoup  près,  au  niveau  des  plaines, 
ainfi  nous  ne  connoiffons  par  ces  cavités  que  l’intérieur 
de  la  montagne  &  point  du  tout  celui  du  globe. 

D’ailleurs,  ces  profondeurs  ne  font  pas  en  effet  fort 
confidérables ,  Ray  affure  que  les  mines  les  plus  pro¬ 
fondes  n’ont  pas  un  demi-mille  de  profondeur.  La  mine 
de  Cotteberg,  qui  du  temps  d’Agricola  paffoit  pour  la 
plus  profonde  de  toutes  les  mines  connues,  n’avoit  que 
2500  pieds  de  profondeur  perpendiculaire.  Il  efl  vrai 
qu’il  y  a  des  trous  dans  certains  endroits,  comme  celui 
dont  nous  venons  de  parler  dans  la  province  de  Stafford , 
ou  le  Poolshoie  dans  la  province  de  Darby  en  Angleterre, 
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dont  la  profondeur  efl  peut-être  pins  grande,  mais  tout 

cela  n’efl  rien  en  comparaison  de  l’épai fleur  du  globe. 

/ 

Si  les  rois  d’Egypte,  au  lieu  d’avoir  fait  des  pyramides 
6c  élevé  d’aufli  faflueux  monumens  de  leurs  richefles  6c 
de  leur  vanité,  euflent  fait  la  même  dépenfe  pour  fonder 
la  Terre  6c  y  faire  une  profonde  excavation  ,  comme 
d’une  lieue  de  profondeur,  on  auroit  peut-être  trouvé  des- 
matières  qui  auroient  dédommagé  de  la  peine  6c  de  la 
dépenfe,  ou  tout  au  moins  on  auroit  des  connoiflances 
qu’on  n’a  pas  fur  les  matières  dont  le  globe  efl  compofé 
à  l’intérieur,  ce  qui  feroit  peut-être  fort  utile. 

Mais  revenons  aux  montagnes;  les  plus  élevées  font 
dans  les  pays  méridionaux,  6c  plus  on  approche  de 
l’équateur,  plus  on  trouve  d’inégalités  fur  la  furface  du 
globe;  ceci  efl  aifé  à  prouver  par  une  courte  énumé¬ 
ration  des  montagnes  6c  des  îles. 

En  Amérique,  la  chaîne  des  Cordillères,  les  plus 
hautes  montagnes  de  la  Terre,  efl  précifément  fous 
l’équateur,  6c  elle  s’étend  des  deux  côtés  bien  loin 
au-delà  des  cercles  qui  renferment  la  zone  torride. 

En  Afrique,  les  hautes  montagnes  de  la  Lune  6c  du 
Monomotapa,  le  grand  6c  le  petit  Atlas,  font  fous 
l’équateur  ou  n’en  font  pas  éloignés. 

En  Afie,  le  mont  Caucafe,  dont  la  chaîne  s’étend 
fous  diflérens  noms  jufqu’aux  montagnes  delà  Chine, 
efl  dans  toute  cette  étendue  plus  voifin  de  l’équateur 
que  des  pôles. 

En  Europe,  les  Pyrénées,  les  Alpes  6c  les  montagnes 
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de  la  Grèce,  qui  ne  font  que  la  même  chaîne,  font 
encore  moins  éloignées  de  l’équateur  que  des  pôles. 

Or  ces  montagnes  dont  nous  venons  de  faire  l’énu¬ 
mération  ,  font  toutes  plus  élevées,  plus  confidérables 
6c  plus  étendues  en  longueur  &  en  largeur  que  les  mon¬ 
tagnes  des  pays  feptentrionaux. 

A  l’egard  de  la  direélion  de  ces  chaînes  de  mon¬ 
tagnes,  on  verra  que  les  Alpes  prifes  dans  toute  leur 
étendue,  forment  une  chaîne  qui  traverfe  le  continent 
entier  depuis  i’Efpagne  jufqu’à  la  Chine;  ces  montagnes 
commencent  aux  bords  de  la  mer  en  Galice,  arrivent 
aux  Pyrénées,  traverfent  la  France  par  le  Vivarès  6c 
l’Auvergne,  féparent  l’Italie,  s’étendent  en  Allemagne  & 
au  de  (Tu  s  de  la  Dalmatie,  jufqu’en  Macédoine,  Si  de-là 
fe  joignent  avec  les  montagnes  d’Arménie,  le  Caucafe, 
le  Taurus  ,  l’Imaus ,  Si  s’étendent  jufqu’à  la  mer  de 
Tartarie;  de  même  le  mont  Atlas  traverfe  le  continent 
entier  de  l’Afrique,  d’occident  en  orient,  depuis  le 
royaume  de  Fez  jufqu’au  détroit  de  la  mer  rouge,  les 
monts  de  la  Lune  ont  auffi  la  même  direélion. 

Mais  en  Amérique,  la  direélion  eft  toute  contraire,  6c 
les  chaînes  des  Cordillères  6c  des  autres  montagnes  s’é¬ 
tendent  du  nord  au  fud  plus  que  d’orient  en  occident. 

Ce  que  nous  obfervons  ici  fur  les  plus  grandes  émi¬ 
nences  du  globe ,  peut  s’obferver  auffi  fur  les  plus  grandes 
profondeurs  de  la  mer.  Les  plus  vafles  6c  les  plus  hautes 
mers  font  plus  voifines  de  l’équateur  que  des  pôles,  6c  il 
réfulte  de  cette  obfervation  que  les  plus  grandes  inégalités 
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du  globe  fe  trouvent  dans  les  climats  méridionaux.  Ces 
irrégularités  qui  fe  trouvent  à  la  furface  du  globe,  font  la 
caufe  d’une  infinité  d’effets  ordinaires  &  extraordinaires; 
par  exemple,  entre  les  rivières  de  l’Inde  &  du  Gange,  il 
y  a  une  large  cherfonèfe  qui  efl  divifée  dans  fon  milieu 
par  une  chaîne  de  hautes  montagnes  que  l’on  appelle  U 
Gâte ,  qui  s’étend  du  nord  au  fud  depuis  les  extrémités 
du  mont  Caucafe  jufqu’au  cap  de  Comorin ,  de  l’un  des 
côtés  efl  Malabar,  &  de  l’autre  Coromandel;  du  côté  de 
Malabar,  entre  cette  chaîne  de  montagnes  &  la  mer,  la 
faifon  de  l’été  eft  depuis  le  mois  de  feptembre  jufqu’au 
mois  d’avril,  &  pendant  tout  ce  temps  le  ciel  eft  ferein 
&  fans  aucune  pluie  ;  de  l’autre  côté  de  la  montagne ,  fur 
la  côte  de  Coromandel,  cette  même  faifon  efl  leur  hiver, 
Si  il  y  pleut  tous  les  jours  en  abondance;  Si  du  mois 
d’avril  au  mois  de  feptembre  c’eft  la  faifon  de  l’été , 
tandis  que  c’efl  celle  de  l’hiver  en  Malabar;  en  forte  qu’en 
plufieurs  endroits  qui  ne  font  guère  éloignés  que  de  vingt 
lieues  de  chemin,  on  peut,  en  croifant  la  montagne, 
changer  de  faifon.  On  dit  que  la  même  chofe  fe  trouve  au 
cap  Razalgat  en  Arabie,  &  de  même  à  la  Jamaïque ,  qui  eft 
féparée  dans  fon  milieu  par  une  chaîne  de  montagnes  dont 
la  direélion  efl  de  l’eft  à  i’ouefl ,  Si  que  les  plantations  qui 
font  au  midi  de  ces  montagnes  éprouvent  la  chaleur  de 
l’été ,  tandis  que  celles  qui  font  au  nord  fouffrent  la 
rigueur  de  l’hiver  dans  ce  même  temps.  Le  Pérou  qui  efl 
fitué  fous  la  Ligne  &  qui  s’étend  à  environ  mille  lieues 
vers  le  midi,  eft  divifé  en  trois  parties  longues  Si  étroites 
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que  les  habitans  du  Pérou  appellent  Lanos ,  Sierras  ir 
Andes  ;  les  lanos,  qui  font  les  plaines,  s'étendent  tout  le 
long  de  la  côte  de  la  mer  du  fud;  les  fierras  font  des 
collines  avec  quelques  vallées,  &  les  andes  font  ces 
fameufes  Cordillères,  les  plus  hautes  montagnes  que  l'on 
connoiffe  ;  les  lanos  ont  dix  lieues  plus  ou  moins  de 
largeur;  dans  plufieurs  endroits  les  fierras  ont  vingt  lieues 
de  largeur,  8c  les  andes  autant ,  quelquefois  plus,  quelque¬ 
fois  moins  ;  la  largeur  eft  de  Peft  à  l’ouefl: ,  &  la  longueur, 
du  nord  au  fud.  Cette  partie  du  monde  a  ceci  de  remar¬ 
quable,  i.°dans  les  lanos,  le  long  de  toute  cette  côte 
le  vent  du  fud-oueft  fouffie  conftamment ,  ce  qui  eft 
contraire  à  ce  qui  arrive  ordinairement  dans  la  zone 
torride;  2.0  il  ne  pleut  ni  ne  tonne  jamais  dans  les  lanos, 
quoiqu’il  y  tombe  quelquefois  un  peu  de  rofée  ;  3.0  il 
pleut  prefque  continuellement  fur  les  andes;  4. 0  dans  les 
fierras ,  qui  font  entre  les  lanos  6c  les  andes ,  il  pleut 
depuis  le  mois  de  feptembre  jufqu’au  mois  d’avril. 

On  s’eft  aperçu  depuis  long-temps,  que  les  chaînes  des 
plus  hautes  montagnes  aboient  d’occident  en  orient,  en- 
fuite,  après  la  découverte  du  nouveau  monde,  on  a  vu  qu’il 
y  en  avoit  de  fort  confidérables  qui  tournoient  du  nord  au 
fud,  maisperfonne  n’avoitdécouvertavant  M.Bourguet,la 
furprenante  régularité  de  la  flruéture  de  ces  grandes  mafTes; 
il  a  trouvé,  après  avoirpaflé  trente  fois  les  Alpes  en  quatorze 
endroits  différens,  deux  fois  l’Apennin,  8c  fait  plufieurs 
tours  dans  les  environs  de  ces  montagnes  8c  dans  le  mont 
Jura ,  que  toutes  les  montagnes  font  formées  dans  leurs 
Tome  1.  S  f 
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contours  à  peu  près  comme  les  ouvrages  de  fortification. 
Lorfqueie  corps  d’une  montagne  vad’occidenten  orient, 
elle  forme  des  avances  qui  regardent ,  autant  qu’il  eft  pof- 
fible,  le  nord  &  le  midi  :  cette  régularité  admirable  eft  fi 
fenfible  dans  les  vallons,  qu’il  femble  qu’on  y  marche  dans 
un  chemin  couvert  fort  régulier  ;  car  fi  ,  par  exemple ,  on 
voyage  dans  un  vallon  du  nord  au  fud ,  on  remarque  que 
la  montagne  qui  eft  à  droite  forme  des  avances  ,  ou  des 
angles  qui  regardent  l’orient ,  &  ceux  de  la  montagne  du 
côté  gauche  regardent  l’occident,  de  forte  que  néanmoins 
lesangles  faillans  de  chaque  côté  répondent  réciproque¬ 
ment  aux  angles  rentrans  qui  leur  font  toujours  alternati¬ 
vement  oppofés.Les  angles  que  les  montagnes  forment 
dans  les  grandes  vallées,  font  moins  aigus,  parce  que  la 
penteeft  moins  roide&  qu’ils  font  plus  éloignés  les  uns  des 
autres  ;  &  dans  les  plaines  ils  ne  font  fenfibles  que  dans  le 
cours  des  rivières ,  qui  en  occupent  ordinairement  le  mi¬ 
lieu  ;  leurs  coudes  naturels  répondent  aux  avances  les  plus 
marquées,  ou  aux  angles  les  plus  avancés  des  montagnes 
auxquelles  le  terrain  où  les  rivières  coulent,  va  aboutir. 
Il  eft  étonnant  qu’on  n’ait  pas  aperçu  une  chofe  fi  vifible  ; 
&  lorfque  dans  une  vallée  la  pente  de  l’une  des  montagnes 
qui  la  borde,  eft  moins  rapide  que  celle  de  l’autre,  la  rivière 
prend  fon  cours  beaucoup  plus  près  de  la  montagne  lapins 
rapide,  Si  elle  ne  coule  pas  dans  le  milieu.  Voyez  Lettres 
philofophiques  fur  la  formation  des  fels,  pages  1S1  200. 

On  peut  joindre  à  ces  obfervations  d’autres  obferva- 
tions  particulières  qui  les  confirment,  par  exemple,  le 
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inontagnes  de  SuifTe  font  bien  plus  rapides  ,  6c  leur  pente 
efl  bien  plus  grande  du  côté  du  midi  que  du  côté  du 
nord  ,  &  plus  grande  du  côte  du  couchant  que  du  côté  du 
levant  ;  on  peut  le  voir  dans  la  montagne  Gemmi ,  dans  le 
mont  Brifé  ,  6c  dansprefque  toutes  lesautres  montagnes. 
Les  plus  hautes  de  ce  pays  font  celles  qui  féparent  la 
Valléfie  6c  les  Grifons  de  la  Savoie,  du  Piémont  Si  du 
TiroJ  ;  ces  pays  font  eux-mémes  une  continuation  de  ces 
montagnes  dont  la  chaîne  s’étend  jufqu’à  la  Méditerranée, 
6c  continue  mémeaffez  loin  fous  les  eaux  de.  cette  mer; 

• 

les  montagnes  des  Pyrénées  ne  font  au  (b  qu’une  conti¬ 
nuation  de  cette  valte  montagne  qui  commence  dans  la 
Valléfie  fupérieure,  Si  dont  les  branches  s’étendent  fort 
loin  au  couchant  &  au  midi  ,  en  fe  foutenant  toujours  à 
une  grande  hauteur,  tandis  qu’au  contraire  du  côté  du 
nord  Si  de  l’efl  ces  montagnes  s’abaiflent  par  degrés 
jufqu’à  devenir  des  plaines,  comme  on  le  voit  parles  vafles 
pays  que  le  Rhin,  par  exemple,  Si  le  Danube  arrofent 
avant  que  d’arriver  à  leurs  embouchures,  au  lieu  que  le 
Rhône  defcend  avec  rapidité  vers  le  midi  dans  la  mer 
méditerranée.  La  meme  obfervation  fur  le  penchant  plus 
rapide  des  montagnes  du  côté  du  midi  Si  du  couchant, 
que  du  côté  du  nord  ou  du  levant ,  fe  trouve  vraie  dans 
les  montagnes  d’Angleterre  &  dans  celles  de  Norvège; 
mais  la  partie  du’monde  où  cela  fe  voit  le  plus  évidem¬ 
ment  ,  c’eft  au^érou  6c  au  Chily  ;  la  longue  chaîne  des 
Cordillères  efl  coupée  très-rapidement  du  côté  du  cou¬ 
chant,  le  long  de  iajner  Pacifique,  au  lieu  que  du  côté 
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du  levant  elle  s’abaifte  par  degrés  dans  de  vaftes  plaines 
arrofées  par  les  plus  grandes  rivières  du  monde.  Voyez 
Tranfad.philofoph.  AbrigI  vol.  VI,  part.  2,  page  iptf. 

M.  Bourguet,  à  qui  on  doit  cette  belle  obfervatibn  de 
la  correfp  on  dance  des  angles  des  montagnes,  l'appelle 
avec  raifon  ,  la  Clef  de  la  théorie  de  la  Terre  ;  cependant 
il  me  paroît  que  s’il  en  eût  fenti  toute  l’importance,  il 
l’auroit  employé  plus  heureufement  en  la  liant  avec  des 
faits  convenables ,  &  qu’il  auroit  donné  une  théorie  de  la 
Terre  plus  vraifemblable,  au  lieu  que  dans  fon  Mémoire  , 
dont  on  a  vu  l’expofé ,  il  ne  préfente  que  le  projet  d’un 
fyftème  hypothétique  dont  la  plupart  des  conféquences 
font  fauftes  ou  précaires.  La  théorie  que  nous  avons 
donnée,  roule  fur  quatre  faits  principaux,  defquels  on 
ne  peut  pas  douter  après  avoir  examiné  les  preuves  qui 
les  conftatent;  le  premier  eft  ,  que  la  Terre  eft  par-tout, 
&  jufqu’à  des  profondeurs  confidérables ,  compofée  de 
couches  parallèles  &  des  matières  qui  ont  été  autrefois 
dans  un  état  de  mollefle  ;  le  fécond ,  que  la  mer  a  couvert 
pendant  quelque  temps  la  Terre  que  nous  habitons;  le 
îroifième,  que  les  marées  &  les  autres  mouvemens  des 
eaux  produifent  des  inégalités  dans  le  fond  de  la  mer;  & 
je  quatrième  ,  que  ce  font  les  courans  de  la  mer  qui  ont 
donné  aux  montagnes  la  forme  de  leurs  contours,  &  la 
direction  correfpondante  dont  il  eft  queftion. 

On  jugera,  après  avoir lû  les preuves^que contiennent 
les  articles  fuivans,  fi  j’ai  eu  tort  d’aftlirer  que  ces  faits 
folidement  établis,  établirent  aufti  la  vraie  théorie  de  la 
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Terre.  Ce  que  j’ai  dit  dans  le  texte  au  fujet  de  la  formation 
des  montagnes  ,  n’a  pas  befoin  d’une  plus  ample  expli¬ 
cation  ;  mais  comme  on  pourroit  m’objeéter  que  je  ne 
rends  pas  raifon  de  la  formation  des  pics  ou  pointes  de 
montagnes  ,  non  plus  que  de  quelques  autres  faits  parti¬ 
culiers,  j’ai  cru  devoir  ajouter  ici  les  obfervations  6ç  les 
réflexions  que  j’ai  faites  fur  ce  fujet. 

J’ai  tâché  de  me  faire  une  idée  nette  &  générale  de 
la  manière  dont  font  arrangées  les  différentes  matières  qui 
compofent  le  globe,  &  il  m’a  paru  qu’on  pouvoit  les  conff 
dérer  d’une  manière  différente  de  celle  dont  on  les  a  vues 
jufqu’ici ,  j’en  fais  deux  claffes  générales  auxquelles  je  les 
réduis  toutes;  la  première  efl  celle  des  matières  que  nous 
trouvons  pofées  par  couches ,  par  lits ,  par  bancs  horizon¬ 
taux  ou  régulièrement  inclinés  ;  &  la  fécondé  comprend 
toutes  les  matières  qu’on  trouve  par  amas ,  par  fdlons,  par 
veines  perpendiculaires <&.  irrégulièrement  inclinées.  Dans 
la  première  claffe  font  compris  les  fables ,  les  argiles  ,  les 
granités  ou  le  roc  vif,  les  cailloux  6c  les  grès  en  grande 
maffe,  les  charbons  de  terre,  les ardoifes,  lesfchifts,  &c. 
f  6c  auffi  les  marnes ,  les  craies  ,  les  pierres  calcinables ,  les 
marbres  ,  &e.  Dans  la  fécondé,  je  mets  les  métaux,  les 
mfnéraux ,  les  cryftaux,  les  pierres  fines ,  6c  les  cailloux  en 
petites  maffes;  ces  deux  claffes  comprennent  générale¬ 
ment  toutes  les  matières  que  nous  connoiffons  :  les  pre¬ 
mières  doivent  leur  origine  aux  fédimens  tranfportés  6c 
dépofés  par  les  eaux  de  la  mer,  &  on  doit  diflinguer 

celles  qui ,  étant  mifes  à  l’épreuve  du  feu ,  fe  calcinent 
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6c  fe  rcduifent  en  chaux,  de  celles  qui  fe  fondent  &  fe 
rcduifent  en  verre;  pour  les  fécondés,  elles  fe  réduifent 
toutes  en  verre,  à  l’exception  de  celles  que  le  feu  confume 
entièrement  par  l’inflammation. 

Dans  la  première  claffe,  nous  diftinguerons  d’abord 
deux  ^fpèces  de  fable  ,  l’une  que  je  regarde  comme  la 
matière  la  plus  abondante  du  globe  ,  qui  efl  vitrifiable, 
ou  plutôt  qui  n’eft  qu’un  compofé  de  fragmens  de  verre  ; 
l’autre,  dont  la  quantité  efl  beaucoup  moindre,  qui  efl 
calcinable,  &  qu’on  doit  regarder  comme  du  débris 
ou  de  lapôuiïière  de  pierre,  6c  qui  ne  diffère  du  gravier 
que  par  la  groffeur  des  grains.  Le  fable  v?üifiable  efl  en 
général  pôle  par  couches  comme  toutes  les  autres  ma¬ 
tières,  mais  ces  couches  font  fouvent  interrompues 
par  des  maffes  de  rochers  de  grès ,  de  roc  vif,  de  caillou, 
6c  quelquefois  ces  matières  font  auffi  des  bancs  6c  des 
lits  d’une  grande  étendue. 

En  examinant  ce  fable  6c  ces  matières  vitrifiables  ,  on 
n’y  trouve  que  peu  de  coquilles  de  mer,  6c  celles  qu’on 
y  trouve  ne  font  pas  placées  par  lits,  elles  n’y  font  que  par- 
femées  6c  comme  jetées  au  hafàrd  ,  par  exemple ,  je  n’en 
ai  jamais  vu  dans  les  grès  ;  cette  pierre  qui  efl  fort  abon¬ 
dante  en  certains  endroits,  n’eft  qu’un  compofé  départies 
fablonneufés  qui  fe  font  réunies ,  on  ne  la  trouve  que  dans 
les  pays  où  le  fable  vitrifiable  domine  ,  6c  ordinairement 
les  carrières  degrés  font  dans  des  collines  pointues  ,  dans 
des  terres  fàblonneufes ,  6c  dans  des  éminences  entre¬ 
coupées;  on  peut  attaquer  ces  carrières  dans  tous  les  fens. 
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6c  s’il  y  a  des  lits  ils  font  beaucoup  plus  éloignés  les  uns 
des  autres  que  dans  les  carrières  de  pierres  calcinables, 
ou  de  marbres;  on  coupe  dans  le  maiïif  de  la  carrière  de 
grès  des  blocs  de  toutes  fortes  de  dimenfions  6c  dans  tous 
les  fens ,  félon  lebefoin  6c  la  plus  grande  commodité;  6c 
quoique  le  grès  foit  difficile  à  travailler ,  il  n'a  cependant 
qu’un  genre  de  dureté  ,  c’efl  de  réfifler  à  des  coups 
violens  fins  s’éclater  ;  car  le  frottement  l’ufe  peu  à  peu  6c 
le  réduit  aifément  en  fable ,  à  l’exception  de  certains  clous 
noirâtres  qu’on  y  trouve  6c  qui  font  d’une  matière  fi  dure 
que  les  meilleures  limes  ne  peuvent  y  mordre  ;  le  roc  vif 
efl  vitrifiable  comme  le  grès  6c  il  eft  de  la  même  nature, 
feulement  il  efl:  plus  dur  6c  les  parties  en  font  mieux  liées  ; 
il  y  a  auffi  plufieurs  clous  femblables  à  ceux  dont  nous 
venons  de  parler ,  comme  on  peut  le  remarquer  aifément 
fur  les  fommets  des  hautes  montagnes ,  qui  font  pour  la 
plupart  de  cette  efpèce  de  rocher,  6c  fur  lefquels  on  ne 
peut  pas  marcher  un  peu  de  temps  fans  s’apercevoir  que 
ces  clous  coupent  6c  déchirent  le  cuir  des  fouliers.  Ce 
roc  vif  qu’on  trouve  au-defllis  des  hautes  montagnes ,  6c 
que  je  regarde  comme  une  efpèce  de  granité,  contient 
une  grande  quantité  de  paillettes  talqueufes  ,  &  il  a  tous 
les  genres  de  dureté  au  point  de  ne  pouvoir  être  travaillé 
qu’avec  une  peine  infinie. 

J’ai  examiné  de  près  la  nature  de  ces  clous  qu’on 
trouve  dans  le  grès  6c  dans  le  roc  vif,  6c  j’ai  reconnu 
que  c’efl  une  matière  métallique  fondue  6c  calcinée  à 
un  feu  très-violent,  &  qui  reffemble  parfaitement  à  de 
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certaines  matières  rejetées  par  les  volcans,  dont  j'ai  vu 
une  grande  quantité  étant  en  Italie ,  où  l’on  me  dit  que 
les  gens  du  pays  les  appeloient  fchiarri.  Ce  font  des 
malles  noirâtres  fort  pefantes  fur  lefquelles  !e  feu ,  beau , 
ni  la  lime  ne  peuvent  faire  aucune  impreffion,  dont  la 
matière  eft  différente  de  celle  de  la  lave;  car  celle-ci 
eft  une  efpèce  de  verre,  au  lieu  que  lautre  paroît  plus 
métallique  que  vitrée.  Les  clous  du  grès  &  du  roc  vif 
reffemblent  beaucoup  à  cette  première  matière  ,  ce  qui 
femble  prouver  encore  que  toutes  ces  matières  ont  été 
autrefois  liquéfiées  par  le  feu. 

On  voit  quelquefois  en  certains  endroits,  au  plus 
haut  des  montagnes  ,  une  prodigieufe  quantité  de  blocs 
d’une  grandeur  confidérable  de  ce  roc  vif,  mêlé  depail- 
lettes  talqueufes  ;  leur  pofition  eft  fi  irrégulière ,  qu’ils 
paroiffent  avoir  été  lancés  6c  jetés  au  hafard,  6c  on  croi- 
roit  qu’ils  font  tombés  de  quelque  hauteur  voifine ,  fi  les 
lieux  où  on  les  trouve,  n’étoient  pas  élevés  au -deffus  de 
tous  les  autres  lieux  ;  mais  leur  fubflance  vitrifiable  6c  leur 
figure  anguleufe  6c  carrée  comme  celle  des  rochers  de 
grès ,  nous  découvre  une  origine  commune  entre  ces 
matières  ;  ainfi  dans  les  grandes  couches  de  fable  vitri¬ 
fiable  il  fe  forme  des  blocs  de  grès  6c  de  roc  vif,  dont  la 
figure  6c  la  fituation  ne  fuivent  pas  exaélement  la  pofition 
horizontale  de  ces  couches;  peu  à  peu  les  pluies  ont 
entraîné  du  fommet  des  collines  6c  des  montagnes,  le 
fable  qui  les  couvroit  d’abord ,  6c  elles  ont  commencé 
par  fillonner  6c  découper  ces  collines  dans  les  intervalles 
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qui  fe  font  trouvés  entre  les  noyaux  de  grès ,  comme  on 
voit  que  font  découpées  les  collines  de  Fontainebleau. 
Chaquç  pointe  de  colline  répond  à  un  noyau  qui  fait  une 
carrière  de  grès ,  &  chaque  intervalles  été  creufé  Si  abaiffé 
par  les  eaux  ,  qui  ont  fait  couler  le  fable  dans  la  plaine  :  de 
même  les  plus  hautes  montagnes,  dont  les  fommets  font 
compofés  de  roc  vif  Si  terminés  par  ces  blocs  anguleux 
dont  nous  venons  de  parler,  auront  autrefois  été  recou¬ 
vertes  de  plufieurs  couches  de  fable  vitrihable  dans  lequel 
ces  blocs  fe  feront  formés,  Si  les  pluies  ayant  entraîné 
tout  le  fable  qui  les  couvroit  Si  qui  les  environnoit,  ils 
feront  demeurés  au  fommet  des  montagnes  dans  la  pofi- 
tion  où  ils  auront  été  formés.  Ces  blocs  préfentent  ordi¬ 
nairement  des  pointes  au-deffus  Si  à  l’extérieur  ;  ils  vont 
en  augmentant  de  groffeür  à  mefure  qu’on  defcend  Si 
qu’on  fouille  plus  profondément,  fouvent  même  un  bloc 
en  rejoint  un  autre  par  lahafe,  ce  fécond  un  troifième,  Si 
ainfi  de  fuite  en  biffant  entr’euxdes  intervalles  irréguliers; 
Si  comme  par  la  fucçeffion  des  temps  fes  pluies  ont  enlevé 
Si  entraîné  tout  le  fable  qui  couvroit  ces  différens  noyaux , 
il  ne  refte  au-deffus  des  hautes  montagnes  que  les  noyaux 
mêmes  qui  forment  des  pointes  plus  ou  moins  élevées.  Si 
c’eft-là  l’origine  des  pics  ou  des  cornes  de  montagnes: 

Car  fuppofons,  comme  il  efl  facile  de  le  prouver  par 
les  productions  marines  qu’on  y  trouve,  que  la  chaîne  des 
montagnes  des  Alpes  ait  été  autrefois  couverte  des  eaux 
de  la  mèr,  Si  qu’au-deffus  de  cette  chaîne  de  montagnes 
il  y  eût  une  grande  épaiffeur  de  fable  vitrifiable  que  l’eau 
Tome  L  T  t 
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‘de  la  nier  y  avoit  tranfporté  6c  dépôfé  ,  dé  là  mêfrie  façon 
6c  par  les  mêmes  caufes  qu’elle  a  dépofé  6c  tranfporté  dans 
les  lieux  lin  peti  plus  bas  de  ces  montagnes  une  grande 
quantité  de  ces  coquillages ,  6c  confidérons  cette  couche 
extérieure  dé  fiable  vitrifiaMé  comme  pofoé  d’abord  de 
niveau  6c  formant  un  plat-pays  de  fable  àu-delfus  des 
montagnes  des  Alpes,  lorfqu’elles  étoient  encore  cou¬ 
vertes  des  eaux  de  la  mér  ;  il  fé  fera  formé  dans  cette 
épaiiïéur  de  fable  des  noyaux  de  roc,  degrés,  de  caillou 
6c  de  toutes  les  matières  qui  prennent  leur  origine  6c  leur 
figure  dans  lés  fables  par  une  mécanique  à  peu  près  feni- 
blable  à  celle  de  la  criftaflifition  des  fels.  Ces  noyaux  une 
fois  formés  auront  foutenu  les  parties  où  ils  fe  font  trou¬ 
vés  ,  &  les  pluies  auront  détaché  peu  à  peu  tout  le  fable 

intermédiàife ,  àuffr-bien  que  celui  qui  les  environnoitim- 

»  . 

fnédiatement;  les  torrensjes  ruiffeàux,  en  fe  précipitant 
du  haut  de  ces  mdfttagnes,  auront  entraîné  ces  labiés  dans 
’fes  valions,  dahs  les  plaineè,  6c  en  auront  conduit  une 
partie  jùfqii’à  la  mer ,  de  cétté  façon  le  fommet  des  mon- 
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tagnes  fe  fera  trouvé  à  découvert,  6c  les  noyaux  déchaulTés 
auront  paru  dans  toute  Mit  hauteur,  c’eft  ce  que  nous 
appelons  aùjôùfd^WiîiWfès  prcs  ou  des  cornes  de  mon- 
tagnes,  6c  ce  qui  a  fdimé  toutes  ces1  éminences  pointues 
qu’on  voit  en  tdnt  d’endroits;  c’éfl  anlfrlu  l’origine  de 
ces  roches  élevées  6c  ifoiées  qu’on  trouve  à  la  Chine  6c 
clans  d’autres  endroits,  comme  en  Irlande,  où  on  leur 
a  donné  le  nom  de  Devil’s  ftônés  Ou  Pierres  du  diable  , 
6c  dont  la  formation,  aulfi-bien  que  celle  des  pics  des 
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montagnes ,  avait  toujours  paru  une  çhofe  difficile  à  expli¬ 
quer  cependant  Implication  que  j’en  donne ,  efl  fi  natu¬ 


relle  qu’elle  s’eft  préfenféc  d’abord  à  l’ejpric  de  ceux  quj 
ont  vu  ces  roches,  6c  je  dois  citer  ici  ce  qu’en  dit  Iç 
Père  du  Tartre  dans  les  lettres  édifiantes  :  «  De  Yan*- 
cJiuin-yen  nous  vipmes  à  Ho-  tcheou,  nous  rencontrâmes  « 
en  chemin  une  chofe  affiez  particulière,  çe  font  des  « 
roches  d’une  hauteur  extraordinaire  &  de  ^  figure  d’une  « 
groffie  tour  carrée  qu’on  voit  plantées  au  milieu  des  plus  « 
vaftes  plaines,  on  ne  fait  comment  elles  fe  trouvent  là,,  (C 


fi  ce  n’eft  que  ce  furent  autrefois  des  montagnes ,  6c  que  « 
les  eaux  du  ciel  ayant  peu  à  peu  fifit ébouler  la  terre  qui  « 
environ noit  ces  maffes  de  pierre ,  les  aient  ainfi  à  la  longue  « 
efcarpées  de  toutes  parts  ;  ce.  qui  fortifie  la  conjeélure.,  <c 
c’efl  que  nous  en  y  fines  qqelqu  cannes  qui  vers  le  bas  « 


font  encore  .environnées,  (|e  tprre i  jufqii’à  une  certaine  (C 
hauteur.  Voye^  Lçut.  édif.  xçc.  2,  tome  1, jmgç  ijj,  ire. 

Lefommet  des  plus  hautes  montagnes  efl  donc  ordi¬ 
nairement  compofé  de  rochers  6c  de  plufieurs  efpèces  de 
granité ,  de  roc  vjf ,  de  grès  6c  d’autres  matières  dures  6c 
vitrifiables ,  Recela  fouvent  jufqu  g  deux  ou  trois  cents 
toifes  en  defeendant ,  enfuite  on  y  trouve  fouvent  des 
carrières  de  marbre  ou  de  pierre  dure  qui  font  remplies 
de  coquilles ,  6c  dont  la  matière  efl  calcinable ,  comme  on 
peut  le  remarquer  à  |a  grande  Chartreufe  en  Paiiphiné  &. 
fur  le  mont  Cénis ,  où  les  pierres  <£c  les  marbres  qui  con¬ 
tiennent  des  coquilles,  font  à  quelques  centaines  de  toifes 
au-deffous  des  fommets,  des  pointes  Ôl  des  pics  des  plus 
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hautes  montagnes,  quoique  ces  pierres  remplies  de  co¬ 
quilles  foient  elles-mêmes  à  plus  de  mille  toifes  au-deffus 
du  niveau  de  la  mer.  Ainfi  les  montagnes  où  l’on  voit 
des  pointes  ou  des  pics,  font  ordinairement  de  roc  vitri- 
fiable ,  &  celles  dont  les  fommets  font  plats ,  contiennent 
pour  la  plupart  des  marbres  &  des  pierres  dures  remplies 
de  productions  marines.  II  enefl  de  même  des  collines 
lorfqu’elles  font  de  grès  ou  de  roc  vif,  elles  font  pour  la 
plupart  entre-coupées  de  pointes ,  d’éminences ,  de  tertres 
&  de  cavités ,  de  profondeurs  &  de  petits  vallons  intermé¬ 
diaires,  au  contraire  celles  qui  font  compofées  de  pierres 
calcinables  font  à  peu  près  égales  dans  toute  leur  hauteur  , 
6c  elles  ne  font  interrompues  que  par  des  gorges  6c  des 
vallons  plus  grands,  plus  réguliers ,  6c  dont  les  angles  font 
correfpondans  :  enfin  elles  font  couronnées  de  rochers 
dont  la  pofition  eft  régulière  6c  de  niveau. 

Quelque  différence  qui  nousparoifle  d’abord  entre  ces 
deux  formes  de  montagnes,  elles  vienneut  cependant 
toutes  deux  de  la  même  caufe,  comme  nous  venons  de 
le  faire  voir,  feulement  on  doit  obferver  que  ces  pierres 
calcinables  n’ont  éprouvé  aucune  altération ,  aucun  chan¬ 
gement  depuis  la  formation  des  couches  horizontales ,  au 
lieu  que  celles  de  fable  vitrifiable  ont  pu  être  altérées  6c 
interrompues  par  la  production  poftérieure  des  rochers 
6c  des  blocs  anguleux  qui  fe  font  formés  dans  l’intérieur 
de  ce  fable.  Ces  deux  efpèces  de  montagnes  ont  des 
fentes  qui  font  prefque  toujours  perpendiculaires  dans 
celles  de  pierres  calcinables,  6c  qui  paroiffent  être  un  peu 
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plus  irrégulières  dans  celles  de  roc  vif  &  degrés;  c'eft 
dans  ces  fentes  qn’on  trouve  les  métaux,  les  minéraux, 
les  cryftaux,  les  foufres  &  toutes  les  matières  de  la 
fécondé  claffe,  &  c'eft  au-deffous  de  ces  fentes  que  les 
eaux  fe  raffemblent  pour  pénétrer  enfuite  plus  avant 
&  former  les  veines  d'eau  qu'on  trouve  au-deffous  de 
la  furfàce  de  la  Terre. 


PREUVES 

DE  LA 


THÉORIE  DE  LA  TERRE. 

ARTICLE  X. 

Des  Fleuves. 

Nous  avons  dit  que,  généralement  parlant,  les  plus 
grandes  montagnes  occupent  le  milieu  des  conti- 
nens,  que  les  autres  occupent  le  milieu  des  îles,  des 
prefqu'îles  &  des  terres  avancées  dans  la  mer;  que  dans 
l’aucien  continent  les  plus  grandes  chaînes  de  montagnes 
font  dirigées  d’occident  en  orient,  &  que  celles  qui 
tournent  vers  le  nord  ou  vers  le  fud,  ne  font  que  des 
branches  de  ces  chaînes  principales;  on  verra  de  même 
que  les  plus  grands  fleuves  font  dirigés  comme  les  plus 
grandes  montagnes ,  &  qu'il  y  en  a  peu  qui  fuivent  la 
direction  des  branches  de  ces  montagnes;  pour  s'en 
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alîùrer  de  le  voir  en  détail;  il  n’y  a  qu’à  jeter  les  yeux 
fur  un  globe,  &  parcourir  l’ancien  continent  depuis 
l’Efpagne  jufqu’à  la  Chine  ;  on  trouvera  qu’à  commencer 
par  L’Efpagne ,  le  Vigo,  le  Doüro,  le  Tage  de  la 
Guadiana  vont  d’orient  en  occident,  de  l’Ebre  d'occi¬ 
dent  en  orient,  de  qu’il  n’y  a  pas  une  rivière  remarquable 
dont  le  cours  foit  dirigé  du  fud  au  nord,  ou  du  nord 
au  fud,  quoique  I’Efpagne  foit  environnée  de  la  mer 
en  entier  du  côté  du  midi ,  de  prefqu’en  entier  du  côté 
du  nord.  Cette  obfervation  fur  la  direélion  des  fleuves 
en  Efpagne,  prouve  non-feulement  que  les  montagnes 
de  ce  pays  font  dirigées  d’occident  en  orient,  mais 
encore  que  le  terrain  méridional  de  qui  avoifine  te  détroit, 
& 'celui  du  détroit  même,  eft  une  terre  plus  élevée  que 
les  côtes  de  Portugal;  de  de  même  du  côté  du  nord, 
que  les  montagnes  de  Galiçe,  des  Ahuries,  dec.  ne  font 
qu’une  continuation  des  Pyrénées,  de  que  c’eft  cette 
élévation  des  terres,  tant' au  nord  qu’au  fud,  qui  ne 
permet  pas  aux  fleuves  d’arriver  par-là  jufqu’â  la  mer. 

On  verra  auffi ,  en  jetant  les  yeux  fur  la  carte  de  la 
France,  qu’il  n’y  a  que  le  Rhône  qui  foit  dirigé  du  nord 
au  midi ,  de  encore  dans  près  de  la  moitié  de  fon  cours, 
depuis  les  montagnes  jufqu’à  Lyon ,  efl-il  dirigé  de 
l’orient  vers  l’occident;  mais  qu’au  contraire  tous  les 
autres  grands  fleuves,  comme  la  Loire,  la  Charente, 
la  Garonne,  de  même  la  Seine,  ont  leur  direélion 
d’orient  en  occident. 

On  verra  de  même  qu’en  Allemagne  il  n’y  a  que  le 


Théorie  de  la  Terré .  335 

Rhin  qui,  comme  le  Rhône,  a  la  plus  grande  partie 
de  fon  cours  du  midi  au  nord,  mais  que  les  autres 
grands  fleuves,  comme  le  Danube,  la  Drave  6c  toutes 
les  grandes  rivières  qui  tombent  dans  ces  fleuves,  vont 
d'occident  en  orient  fe  rendre  dans  la  mer  noire. 

On  reconnoîtra  que  cette  mer  noire,  que  l’on  doit 
plutôt  confidérer  comme  un  grand  lac  que  comme  une 
mer ,  a  prefque  trois  fois  plus  d’étendue  d’orient  en  occi¬ 
dent  que  du  midi  au  nord,  éc  que  par  conféquent  fàpofi- 
tion  ell  femblabie  à  la  direction  des  fleuves  en  général  ; 
qu’il  en  eft  de  même  de  la  mer  méditerranée,  dont  la 
longueur  d’orient  en  occident  eft  environ  fix  fois  plus 
grande  que  fa  largeur  moyenne,  prife  du  nord  au  midi. 

A  la  vérité,  la  mer  Cafpienne,  fuivant  la  carte  qui  en 
a  été  levée  par  ordre  du  Czar  Pierre  I ,  a  plus  d’étendue 
du  midi  au  nord  que  d’orient  en  occident,  au  lieu  que 
dans  les  anciennes  cartes  elle  étoit  prefque  ronde,  ou 
plus  large  d’orient  en  occident  que  du  midi  au  nord; 
mais  fi  l’on  fait  attention  que  le  lac  Aral  peut  être  re¬ 
gardé  comme  ayant  fait  partie  de  la  mer  Cafpienne, 
dont  il  n’eft  féparé  que  par  des  plaines  de  fable,  on 
trouvera  encore  que  la  longueur  depuis  le  bord  occi¬ 
dental  de  la  mer  Cafpienne  jufqu’au  bord  oriental  du  lac 
Aral ,  eft  plus  grande  que  ia  longueur  depuis  le  bord  mé¬ 
ridional  jufqu’au  bord  feptentrional  de  la  même  mer. 

On  trouvera  de  même  que  l’Euphrate  6c  le  golfe  Per- 
fique  font  dirigés  d’occident  en  orient,  &  que  prefque  ( 
tous  les  fleuves  de  la  Chine  vont  d’occident  en  orient; 
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il  en  efl  de  même  de  tous  les  fleuves  de  l’intérieur  de 
l’Afrique  au-delà  de  la  Barbarie ,  ils  coulent  tous  d’orient 
en  occident,  &  d’occident  en  orient,  il  n’y  a  que  les  ri¬ 
vières  de  Barbarie  &  le  Nil  qui. coulent  du  midi  au  nord. 
A  la  vérité  il  y  a  de  grandes  rivières  en  Afie  qui  coulent 
en  partie  du  nord  au  midi ,  comme  le  Don ,  le  Y olga ,  Sic. 
mais  en  prenant  la  longueur  entière  de  leur  cours ,  on 
verra  qu’ils  ne  fe  tournent  du  côté  du  midi  que  pour  fe 
rendre  dans  la  mer  Noire  &  dans  la  mer  Cafpienne, 
qui  font  des  lacs  dans  l’intérieur  des  terres. 

On  peut  donc  dire  en  général  que  dans  l’Europe, 
l’Afie  Si  l’Afrique,  les  fleuves  Si  les  autres  eaux  méditer- 
ranées. s’étendent  plus  d’orient  en  occident  que  du  nord 
au  fud;  ce  qui  vient  de  ce  que  les  chaînes  des  montagnes 
font  dirigéespour  la  plupart  dans  ce  fens>  Si  que  d’ail¬ 
leurs  le  continent  entier  de  l’Europe  &  de  l’Afie  efl  plus 
large  dans  ce  fens  que  dans  l’autre;  car  il  y  a  deux  ma¬ 
nières  de  concevoir  cette  direélion  des  fleuves;  dans  un 
continent  long  Si  étroit ,  comme  efl  celui  de  l’Amérique 
méridionale,  &  dans  lequel  il  n’y  a  qu’une  chaîne  princi¬ 
pale  de  montagnes  qui  s’étend  du  nord  au  fud,  les  fleuves 
n’étant  retenus  par  aucune  autre  chaîne  de  montagnes, 
doivent  couler  dans  le  fens  perpendiculaire  à  celui  de  la 
direélion  des  montagnes:  c’efl-à-dire,  d’orient  en  occi¬ 
dent,  ou  d’occident  en  orient;  c’efl  en  effet  dans  ce  fens 
que  coulent  toutes  les  grandes  rivières  de  l’Amérique, 
parce  qu’à  l’exception  des  Cordillères,  il  n’y  a  pas  de 
chaînes  de  montagnes  fort  étendues ,  Si  qu’il  n’y  en  a 
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point  dont  les  directions  foient  parallèles  aux  Cordillères. 
Dass  l’ancien  continent,  comme  dans  le  nouveau,  la 
plus  grande  partie  des  eaux  ont  leur  plus  grande  étendue 
d'occident  en  orient,  &  le  plus  grand  nombre  des 
fleuves  coulent  dans  cette  direction ,  mais  c’eft  par  une 
autre  raifon,  c’eft  qu’il  y  a  plufieurs  longues  chaînes 
de  montagnes  parallèles  les  unes  aux  autres,  dont  la 
direction  eft  d’occident  en  orient,  &  que  les  fleuves 
&  les  autres  eaux  font  obligés  de  fuivre  leS  intervalles 
qui  féparent  ces  chaînes  de  montagnes  ;  par  conféquent 
line  feule  chaîne  de  montagnes,  dirigée  du  nord  au  fud, 
produira  des  fleuves  dont  la  direction  fera  la  même 
que  celle  des  fleuves  qui  fortiroient  de  plufieurs  chaînes 
de  montagnes  dont  la  direction  commune  feroit  d’orient 
en  occident,  &  c’eft  par  cette  raifon  particulière  que 
les  fleuves  d’Amérique  ont  cette  direction  comme  ceux 
de  l’Europe,  de  )’ Afrique  &  de  l’Afie. 

Pour  l’ordinaire  les  rivières  occupent  le  milieu  des 
vallées,  ou  plutôt  la  partie  la  plus  bafle  du  terrain  compris 
entre  les  deux  collines  ou  montagnes  oppofées  ;  fi  les 
deux  collines  qui  font  de  chaque  côté  de  la  rivière  ont 
chacune  une  pente  à  peu  près  égale,  la  rivière  occupe 
à  peu  près  le  milieu  du  vallon  ou  de  la  vallée  intermé¬ 
diaires  :  que  cette  vallée  foit  large  ou  étroite,  fi  la  pente 
des  collines  ou  des  terres  élevées  qui  font  de  chaque  côté 
de  la  rivière ,  eft  égale ,  la  rivière  occupera  le  milieu  de  la. 
vallée;  au  contraire  fi  l’une  des  collines  a  une  pente  plus 
rapide  que  n’eftla  pente  de  la  colline  oppofée,  la  rivière 
Tome  I.  Vu 
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ne  fera  pïus  dans  le  milieu  de  la  vallée ,  mais  elle  fera  d  au- 
tant  plus  voifine  de  la  colline  la  plus  rapide,  que  eette 
rapidité  de  pente  fera  plus  grande  que  celle  de  la  pente 
de  l’autre  colline;  l’endroit  le  plus  bas  du  terrain  dans 
ce  cas,  n’efl  plus  le  milieu  de  la  vallée,  il  efl  beaucoup 
plus  près  de  la  colline  dont  la  pente  efl  la  plus  grande , 
6c  c’efl  par  cette  raifon  que  la  rivière  en  efl  auffi  plus  près  ; 
dans  tous  les  endroits  où  il  y  a  d’un  côté  de  la  rivière 
des  montagnes  ou  des  collines  fort  rapides,  6c  de  l’autre 
côté  des  terres  élevées  en  pente  douce ,  on  trouvera  tou¬ 
jours  que  la  rivière  coule  au  pied  de  ces  collines  rapides , 
6c  qu’elle  les  fuit  dans  toutes  leurs  direélions,  fans  s’é¬ 
carter  de  ces  collines,  jufqu’à  ce  que  de  l’autre  côté 
il  fe  trouve  d’autres  collines  dont  la  pente  foit  affez 
confidérable  pour  que  le  point  le  plus  bas  du  terrain  fe 
trouve  plus  éloigné  qu’il  ne  l’étoit  de  la  colline  rapide.  Il 
arrive  ordinairement  que  par  la  fucceffion  des  temps  la 
pente  de  la  colline  la  plus  rapide  diminue  6c  vient  à  s’adou¬ 
cir,  parce  que  les  pluies  entraînent  les  terres  en  plus  grande 
quantité,  6c  les  enlèvent  avec  plus  de  violence  fur  une 
pente  rapide  que  fur  une  pente  douce,  la  rivière  efl  alors 
contrainte  de  changer  de  lit  pour  retrouver  l’endroit  le 
plus  bas  du  vallon  ;  ajoutez  à  cela  que  comme  toutes  les 
rivières  groffiffent  6c  débordent  de  temps  en  temps,  elles 
tranfportent  6c  dépofent  des  limons  en  différens  endroits, 
6c  que  fouvent  il  s’accumule  des  fables  dans  leur  lit,  ce 
qui  fait  refluer  les  eaux  6c  en  change  la  direélion  :  il  efl 
affez  ordinaire  de  trouver  dans  les  plaines  un  grand 
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nombre  d’anciens  lits  de  la  rivière ,  fur-tout  fi  elle  eft 
impétueufe  &  fiijette  à  de  fréquentes  inondations,  &  fi 
elle  entraîne  beaucoup  de  fable  Si  de  binon. 

Dans  les  plaines  Si  dans  les  larges  vallées  où  coulent 
les  grands  fleuves,  le  fond  du  lit  du  fleuve  efl  ordinaire¬ 
ment  l’endroit  le  plus  bas  de  la  vallée  ,  mais  fouvent  la 
furfice  de  l’eau  du  fleuve  efl  plus  élevée  que  les  terres 
qui  font  adjacentes  à  celles  des  bords  du  fleuve.  Suppo¬ 
sons,  par  exemple,  qu’un  fleuve  foit  à  plein  bord, 
c’eft-à-dire ,  que  les  bords  Si  l’eau  du  fleuve  foit  de 
niveau,  Si  que  l’eau  peu  après  commence  à  déborder 
des  deux  côtés ,  la  plaine  fera  bientôt  inondée  jufqu’à 
une  largeur  confidérable ,  Si  l’on  obfcrvera  que  des 
deux  côtés  du  fleuve,  les  bords  feront  inondés  les  der¬ 
niers,  ce  qui  prouve  qu’ils  font  plus  élevés  que  le  rcfle 
du  terrain ,  en  forte  que  de  chaque  côté  du  fleuve*  depuis 
les  bords  jufqu’à  un  certain  point  de  la  plaine  ,  il  y  a 
une  pente  infenfible,  une  efpèce  de  talus  qui  fut  que  la 
furface  de  l’eau  du  fleuve  efl  plus  élevée  que  le  terrain 
de  la  plaine,  fur-tout  lorfque  le  fleuve  efl  à  plein  bord. 
Cette  élévation  du  terrain,  aux  bords  des  fleuves  provient 
du  dépôt  du  limon  dans  les  inondations  ;  l’eau  efl  com¬ 
munément  très-bourbeufe  dans  les  grandes  crues  des 
rivières  ;.lorfqu’elle  commence  à  déborder,  elle  coule 
très -lentement  par-defïus  les  bords,  elle  dépofe  le  limon 
qu’elle- contient,  &  s’épure,  pour  ainfi  dire,  à  mefure 
qu’elle  s’éloigne  davantage  au  large  dans  la  plaine;  de 
meme  toutes  les  parties  de  limon  que  le  courant  de  la 
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rivière  n’entraîne  pas,  font  dépofées  fur  les  bords,  ce 
qui  les  élève  peu  à  peu  au-delTus  du  refie  de  la  plaine. 

Les  fleuves  font,  comme  l’on  fait,  toujours  plus 
larges  à  leur  embouchure  :  à  mefure  qu’on  avance  dans 
les  terres  &  qu’on  s’éloigne  de  la  mer ,  ils  diminuent  de 
largeur,  mais  ce  qui  eft  plus  remarquable  6c  peut-être 
moins  connu,  c’efl  que  dans  l’intérieur  des  terres,  à 
une  diftance  confidérable  de  la  mer,  ils  vont  droit  6c 
fuivent  la  même  direction  dans  de  grandes  longueurs , 
6c  à  mefure  qu’ils  approchent  de  leur  embouchure  les 
finuofités  de  leur  cours  fe  multiplient.  J’ai  ouï  dire  à  un 
Voyageur,  homme  d’efprit  6c  bon  obfervateur  *,  qui  a 
fait  plufieurs  grands  voyages  par  terre  dans  la  partie  de 
l’ouefl  de  l’amérique  feptentrionale,  que  les  Voyageurs 
6c  même  les  Sauvages  ne  fe  trompoient  guère  fur  la  dif¬ 
tance  où  ils  fe  trouvoient  de  la  mer;  que  pour  reconnoître 
s’ils  étoient  bien  avant  dans  l’intérieur  des  terres ,  ou  s’ils 
étoient  dans  un  pays  voifin  de  la  mer,  ils  fuivoient  le 
bord  d’une  grande  rivière  ,  6c  que  quand  la  direction  de 
la  rivière  étoit  droite  dans  une  longueur  de  i  J  ou  20 
lieues,  ils  jugeoient  qu’ils  étoient  fort  loin  de  la  mer; 
qu’au  contraire  fi  la  rivière  avoit  des  finuofités  6c  chan- 
geoit  fouvent  de  direélion  dans  fon  cours,  ils  étoient 
affurés  de  n’être  pas  fort  éloignés  de  la  mer.  M.  Fabry 
a  vérifié  lui-même  cette  remarque  qui  lui  a  été  fort  utile 
dans  fes  voyages,  lorfqu’il  parcouroit  des  pays  inconnus  6c 
prefque  inhabités.  Il  y  a  encore  une  remarque  qui  peut 
*  M.  Fabry. 
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être  utile  en  pareil  cas,  c’eft  que  dans  les  grands  fleuves 
il  y  a  le  long  des  bords  un  remous  confidérable,  &  d’autant 
plus  confidérable  qu’on  efl  moins  éloigné  de  la  mer  & 
que  le  lit  dû  fleuve  efl  plus  large,  ce  qui  peut  encore 
fervir  d’indice  pour  juger  fi  l’on  efl  à  de  grandes  ou  à  de 
petites  diflances  de  l’embouchure,  8c  comme  les  finuofités 
des  fleuves  fe  multiplient  à  mefure  qu’ils  approchent  de 
la  mer,  il  n’efl  pas  étonnant  que  quelques-unes  de  ces 
finuofités  venant  à  s’ouvrir,  forment  des  bouches  par  où 
une  partie  des  eaux  du  fleuve  arrive  à  la  mer ,  &  c’efl 
line  des  raifons  pourquoi  les  grands  fleuves  fe  divifent 
ordinairement  en  plufieurs  bras  pour  arriver  à  la  mer. 

Le  mouvement  des  eaux  dans  le  cours  des  fleuves,  fe 
fait  d’une  manière  fort  différente  de  celle  qu’ont  fuppofée 
les  Autheurs  qui  ont  voulu  donner  des  théories  mathéma¬ 
tiques  fur  cette  matière;  non-feulement  la  furface  d’une 
rivière  en  mouvement  n’efl  pas  de  niveau  en  la  prenant 
d’un  bord  à  l’autre ,  mais  même,  félon  les  circonflances , 
le  courant  qui  efl  dans  le  milieu  efl  confidérablement  plus 
élevé  ou  plus  bas  que  l’eau  qui  efl  près  des  bords;  lorf- 
qu’une  rivière  groflit  fubitement  par  la  fonte  des  neiges, 
ou  lorfque  par  quelqu’autre  caufe  fa  rapidité  augmente,  fi 
la  direélion  de  la  rivière  efl  droite,  le  milieu  de  l’eau, 
où  efl  le  courant,  s’élève  8c  la  rivière  forme  une  efpèce 
de  courbe  convexe  ou  d’élévation  très-fenfible ,  dont  le 
plus  haut  point  efl  dans  le  milieu  du  courant;  cette  élé¬ 
vation  efl  quelquefois  fort  confidérable,  8c  M.  Hupeau, 
iiabile  Ingénieur  des  ponts  8c  chauffées,  m’a  dit  avoir  un 
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jour  mefuré  cette  différence  de  niveau  de  l’eau  du  bord 
de  l’Aveiron  6c  de  celle  du  courant,  ou  du  milieu  de  ce 
fleuve ,  6c  avoir  trouvé  trois  pieds  de  différence ,  en  forte 
que  le  milieu  de  l’Aveiron  étoitcle  trois  pieds  plus  élevé 
que  beau  du  bord.  Cela  doit  en  effet  arriver  toutes  les 
fois  que  l’eau  aura  une  très-grande  rapidité;  la  vîteiïe 
avec  laquelle  elle  eff  emportée,  diminuant  l’aélion  de  fà 
pelànteur,  l’eau  qui  forme  le  courant  ne  fe  met  pas  en 
équilibre  par-tout  fon  poids  avec  l’eau  qui  eff  près  des 
bords ,  6c  c’eff  ce  qui  fait  qu’elle  demeure  plus  élevée  que 
celle-ci.  D’autre  côté  lorfque  les  fleuves  approchent  de 
leur  embouchure,  il  arrive  affez  ordinairement  que  l’eau 
qui  eff  près  des  bords  eff  plus  élevée  que  celle  du  milieu , 
quoique  le  courant  foit  rapide,  la  rivière  paroît  alors 
former  une  courbe  concave  dont  le  point  le  plus  bas  eff 
dans  le  plus  fort  du  courant;  ceci  arrive  toutes  les  fois 
que  l’aétion  des  marées  fe  fait  fentrr  dans  un  fleuve.  On 
fait  que  dans  les  grandes  rivières  le  mouvement  des  eaux 
occafionné  par  les  marées  eff  fenfible  à  cent  ou  deux  cens 
lieues  de  la  mer,  on  fait  auffi  que  le  courant  du  fleuve 
conferve  fon  mouvement  au  milieu  des  eaux  de  la  mer 
jufqu’àdes  diffances  confidérables;  il  y  a  donç  dans  ce 
cas  deux  mouvemens  contraires  dans  l’eau  du  fleuve,  le 
milieu  qui  forme  le  courant,  fe  précipite  vers  la  mer  6c 
l’adion  de  la  marée  forme  un  contre-courant ,  un  remous 
qui  fait  remonter  l’eau  qui  eff  voifine  des  bords,  tandis 
que  celle  du  milieu  defcend  ;  &  comme  alors  toute  l’eau 
du  fleuve  doit  paffer  par  le  courant  qui  eff  au  milieu , 
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celle  des  bords  defcend  continuellement  vers  le  milieu  , 
&  defcend  d’autant  plus  qu’elle  efl  plus  élevée  &  refoulée 
avec  plus  de  force  par  l’aélion  des  marées. 

Il  y  a  deux  efpèces  de  remous  dans  les  fleuves ,  le  pre¬ 
mier,  qui  efl  celui  dont  nous  venons  de  parler ,  efl  produit 
par  une  force  vive,  telle  qu’eft  celle  de  l’eau  de  la  mer 
dans  les  marées,  qui  non-feulement  s’oppofe  comme 
obflaçle  au  mouvement  de  l’eau  du  fleuve ,  mais  comme 
corps  en  mouvement,  &  en  mouvement  contraire  & 
oppofé  à  celui  du  courant  de  l’eau  du  fleuve;  ce  remous 
fait  un  contre-courant  d’autant  plus  fenfible  que  la  marée 
efl  plus  forte;  l’autre  efpèce  de  remous  n’a  pour  caufe 
qu’une  force  morte,  comme  efl:  celle  d’un  obflaçle,  d’une 
avance  de  terre,  d’une  île  dans  la  rivière,  &c.  quoique  ce 
remous  n’occalîonne  pas  ordinairement  un  contre-cou¬ 
rant  bien  fenfible,  il  l’eft  cependant  aflez  pour  être  recon¬ 
nu,  &  même  pour  fatiguer  les  conduéteurs  des  bateaux  fur 
les  rivières  ;  fi  cette  efpèce  de  remous  ne  fait  pas  toujours 
un  contre-courant,  il  produit  néceflairement  ce  que  les 
gens  de  la  rivière  appellent  une  morte,  c’efl-à-dire,  des 
eaux  mortes ,  qui  ne  coulent  pas  comme  le  réfle  de  la 
rivière,  mais  qui  tournoient  de  façon  que  quand  les  bateaux 
y  font  entraînés ,  il  faut  employer  beaucoup  de  force  pour 
les  en  faire  fortir.  Ces  eaux  mortes  font  fort  fenfibles  dans 
toutes  les  rivières  rapides  au  paflage  des  ponts  :  la  vîtefle 
de  l’eau  augmente,  comme  l’on  fait,  à  proportion  que 
le  diamètre  des  canaux  par  où  ellepafle,  diminue  ,1a  force 
qui  la  pouffe  étant  fuppofée  la  même;  la  vîtefle  d’une 


344*  Histoire  N  atu  relle. 

rivière  augmente  donc  au  paiïàge  d’un  pont,  dans  la  raifon 
inverfe  de  la  fomme  de  la  largeur  des  arches  à  la  largeur 
totale  de  la  rivière,  &  encore  faut- il  augmenter  cette  raifon 
de  celle  de  la  longueur  des  arches,  ou,  ce  qui  eft  le  meme, 
de  la  largeur  du  pont;  l’augmentation  de  la  vîteffe  de  l’eau 
étant  donc  très-confidérable  en  fortant  de  l’arche  d’un 
pont,  celle  qui  efl  à  côté  du  courant,  eft  pouffée  latérale¬ 
ment  &  de  côté  contre  les  bords  de  la  rivière,  &  par  cette 
réaélion  il  fe  forme  un  mouvement  de  tournoiement  quel¬ 
quefois  très-fort.  Lorfqu’on  paffe  fous  lepont  S. ^Efprit,  les 
conduéleurs  font  forcés  d’avoir  une  grande  attention  à 
ne  pas  perdre  le  fil  du  courant  de  l’eau ,  même  après  avoir 
pafte  le  pont;  car  s’ils  laiffoient  écarter  le  bateau  à  droite 
ou  à  gauche,  on  feroit  porté  contre  le  rivage  avec  danger 
de  périr,  ou  tout  au  moins  on  feroit  entraîné  dans  le  tour¬ 
noiement  des  eaux  mortes,  d’où  l’on  ne  pourroit  fortir 
qu’avec  beaucoup  de  peine.  Lorfque  ce  tournoiement 
caufépar  le  mouvement  du  courant  &  par  le  mouvement 
oppofé  du  remous  eft  fort  confidérable ,  cela  forme  une 
efpèce  de  petit  goufre,  &  l’on  voit  fouvent  dans  les  rivières 
rapides  à  la  chute  de  l’eau ,  au-delà  des  arrière-becs  des 
piles  d’un  pont ,  qu’il  fe  forme  de  ces  petits  goufres  ou 
tournoiemens  d’eau,  dont  le  milieu  paroît  être  vide  6c 
former  une  efpèce  de  cavité  cylindrique  autour  de  laquelle 
l’eau  tournoie  avec  rapidité;  cette  apparence  de  cavité 
cylindrique  eft  produite  par  l’aétion  delaforce  centrifuge, 
qui  fait  que  l’eau  tâche  de  s’éloigner  &  s’éloigne  en  effet 
du  centre  du  tourbillon  caufé  par  le  tournoiement. 

Lorfqu’il 
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Lorfqu’il  doit  arriver  une  grande  crue  d'eau ,  les  gens 
de  rivière  s'en  aperçoivent  par  un  monvement  particulier 
qu'ils  remarquent  dans  l'eau,  ils  difent  que  la  rivière  mouve 
de fond ,  c'eft-à-dire,  que  l'eau  du  fond  de  la  rivière  coule 
plus  vite  qu’elle  ne  coule  ordinairement:  cette  augmen¬ 
tation  de  vîteffe  dans  l’eau  du  fond  la  rivière  annonce 
toujours ,  félon  eux ,  un  prompt  6c  fubit  accroiffement  des 
eaux.  Le  mouvement  6c  le  poids  des  eaux  fupérieures  qui 
ne  font  point  encore  arrivées ,  ne  laiffent  pas  que  d'agir 
fur  les  eaux  de  la  partie  inférieure  de  la  rivière,  6c  leur 
communiquent  ce  mouvement;  car  il  faut,  à  certains 
égards,  confidérer  un  fleuve  qui  efl  contenu  6c  qui 
coule  dans  fon  lit,  comme  une  colonne  d’eau  contenue 
dans  un  tuyau ,  6c  le  fleuve  entier  comme  un  très-long 
canal  où  tous  les  mouvemens  doivent  fe  communiquer 
d'un  bout  à  l’autre.  Or  indépendamment  du  mouvement 
des  eaux  fupérieures,  leur  poids  feul  pourroit  faire  aug¬ 
menter  la  vîteffe  de  la  rivière,  6c  peut-être  la  faire 
mouvoir  de  fond;  car  on  fait  qu’en  mettant  à  l’eau 
plufieurs  bateaux  à  la  fois,  ou  augmente  dans  ce  moment 
la  vîteffe  de  la  partie  inférieure  de  la  rivière  en  même 
temps  qu'on  retarde  la  vîteffe  de  la  partie  fupérieure. 

La  vîteffe  des  eaux  courantes  ne  fuit  pas  exaélement, 
ni  même  à  beaucoup  près ,  la  proportion  de  la  pente  :  un 
fleuve  dont  la  pente  feroit  uniforme  6c  double  de  la  pente 
d’un  autre  fleuve,  ne  devroit,  à  ce  qu’il  paroît,  couler 
qu’une  fois  plus  rapidement  que  celui-ci ,  mais  il  coule  en 
effet  beaucoup  plus  vîte  encore;  fa  vîteffe  au  lieu  d’être 
Tome  I.  X  x 
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double,  efl  ou  triplé,  ou  quadruple,  ôcc.  cette  vîtefTe 
dépend  beaucoup  plus  de  la  quantité  d’eau  6c  du  poids 
des  eaux  fupérieures  que  de  la  pente ,  6c  lorfqu’on  veut 
ereufer  le  lit  d'un  fleuve  ou  celui  d’un  égoût,  6cc.  il  ne  faut 
pas  diflribuer  la  pente  également  fur  toute  la  longueur,  il 
efl  néeeflàire,  pour  donner  plus  de  vîtefle  à  l’eau;  de  faire 
la  pente  beaucoup  plus  forte  au  commencement  qu’à 
l'embouchure,  où  elle  doit  être  prefqueinfenfibie,  comme 
nous  le  voyons  dans  les  fleuves;  lorsqu’ils  approchent  de 
leur  embouchure  la  pente  efl  prefque  nulle ,  6c  cependant 
ils  ne  laiflent  pas  de  conferver  une  rapidité  d’autant  plus 
grande  que  le  fleuve  a  plus  d’eau  ,  en  forte  que  dans  les 
grandes  rivières ,  quand  même  le  terrain  feroit  de  niveau , 
l’eau  ne  laifleroit  pas  de  couler,  6c  même  de  couler  rapi¬ 
dement,  non -feulement  par  la  vîtefle  acquife  *,  mais 
encore  par  l’aélion  6c  le  poids  des  eaux  fupérieures.  Pour 
mieux  faire  fentir  la  vérité  de  ce  que  je  viens  de  dire, 
fuppofons  que  la  partie  de  la  Seine  qui  efl  entre  le  Pont- 
neuf  6c  le  Pont-royal  fût  parfaitement  de  niveau ,  6c  que 
par-tout  elle  eût  dix  pieds  de  profondeur  ;  imaginons  pour 

*  C’eft  faute  d’avoir  fait  ces  réflexions  que  M.  Kuhn  dit  que  la 
fource  du  Danube  efl  au  moins  de  deux  milles  d’Allemagne  plus  élevée 
que  fon  embouchure;  que  la  mer  méditerranée  efl  de  6 1  milles  d’Alle¬ 
magne  plus  baffe  que  les  fources  du  Nil  ;  que  la  mer  atlantique  efl  plus 
baffe  d’un  demi-mille  que  la  méditerranée ,  &c.  ce  qui  efl  abfolument 
contraire  à  la  vérité  :  au  refte  le  principe  faux  dont  M.  Kuhn  tire  toutes 
ces  conféquences ,  n’eft  pas  la  feule  erreur  qui  fe  trouve  dans  cette  pièce 
fur  l’origine  des  fontaines ,  qui  a  remporté  le  prix  de  l’Académie  de 
Bordeaux  en  174.  u 
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un  inflant  que  tout  d’un  coup  on  pût  mettre  à  fec  le  lit 
-de  la  rivière  au-deffous  du  Pont-royal  6c  au-deffus  du 
Pont-neuf,  alors  Peau  qui  ferait  entre  ces  deux  ponts, 
quoique  nous  Payons  fuppofée  parfaitement  de  niveau, 
coulera  des  deux  côtés  en  haut  6c  en  bas,  &  continuera 
de  couler  jufqu’à  ce  qu'elle  fe.foit  épuifée  ;  car  quoiqu’elle 
foit  de  niveau,  comme  elle  efl  chargée  d’un  poids  de 
dix  pieds  d’épaiffeur  d’eau ,  elle  coulera  des  deux  côtés 
avec  une  vîteffe  proportionnelle  à  ce  poids,  &  cette  vîteffe 
diminuant  toujours  à  mefure  que  la  quantité  d’eau  dimi¬ 
nuera,  elle  ne  ceffera  de  couler  que  quand  elle  aura  baiffé 
jufqu’au  niveau  du  fond:  le  poids  de  Peau  contribue  donc 
beaucoup  à  la  vîteffe  de  Peau,  6c  c’eft  pour  cette  raifon 
que  la  plus  grande  vîteffe  du  courant  n’eft  ni  à  la  furface 
de  Peau ,  ni  au  fond ,  mais  à  peu  près  dans  le  milieu  de  la 
hauteur  de  Peau,  parce  qu’elle  efl  produite  par  Paétion 
du  poids  de  Peau  qui  efl  à  la  furface  ,  6c  par  la  réaélion 
du  fond.  II  y  a  meme  quelque  chofe  de  plus,  c’eft  que  fi 
un  fleuve  avoit  acquis  une  très -grande  vîteffe,  il  pourrait 
non-feulement  la  conferver  en  traverfant  un  terrain  de 
niveau ,  mais  même  il  ferait  en  état  de  furmonter  une 
éminence  fans  fe  répandre  beaucoup  des  deux  côtés,  ou 
du  moins  fans  caufer  une  grande  inondation. 

On  ferait  porté  à  croire  que  les  ponts ,  les  levées  6c  les 
.autres  obftacles  qu’on  établit  fur  les  rivières ,  diminuent 
confidérablement  la  vîteffe  totale  du  cours  de  Peau ,  ce¬ 
pendant  cela  n’y  fait  qu’une  très-petite  différence.  L’eau 
s’élève  à  la  rencontre  de  favant-bec  d’un  pont,  cette 
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élévation  fait  qu’elle  agit  davantage  par  fon  poids,  ce  qui 
augmente  la  vîteffe  du  courant  entre  les  piles,  d’autant 
plus  que  les  piles  font  plus  larges  6c  les  arches  plus  étroites, 
en  forte  que  le  retardement  que  ces  obflacles  caufent  à  la 
vîteffe  totale  du  cours  de  l’eau ,  efl  prefque  infenfible.  Les 
coudes,  les  finuofités,  les  terres  avancées,  les  îles  ne 
diminuent  auffi  que  très-peu  la  vîtefTe  totale  du  cours  de 
l’eau;  ce  qui  produit  une  diminution  très-confidérable 
dans  cette  vîteffe,  c’efl  l’abaiffement  des  eaux,  comme 
au  contraire  l’augmentation  du  volume  d’eau  augmente 
cette  vîteffe  plus  qu’aucune  autre  caufe. 

Si  les  fleuves  étoient  toujours  à  peu  près  également 
pleins,  le  meilleur  moyen  de  diminuer  la  vîteffe  de  l’eau 
6c  de  les  contenir,  feroit  d’en  élargir  le  canal;  mais 
comme  prefque  tous  les  fleuves  font  fujets  à  groffir  6c 
à  diminuer  beaucoup,  il  faut  au  contraire  pour  les  con¬ 
tenir,  rétrécir  leur  canal,  parce  que  dans  les  baffes  eaux, 
fi  le  canal  eft  fort  large ,  l’eau  qui  paffe  dans  le  milieu  y 
creufeun  lit  particulier,  y  forme  des  finuofités,  6c  lorf- 
qu’elle  vient  à  groffir  elle  fuit  cette  direction  qu’elle  a 
prifedans  ce  lit  particulier  ;  elle  vient  frapper  avec  force 
contre  les  bords  du  canal ,  ce  qui  détruit  les  levées  & 
caufe  de  grands  dommages.  On  pourroit  prévenir  en 
partie  ces  effets  de  la  fureur  de  l’eau  en  faifant  de  dis¬ 
tance  en  diflance  de  petits  golfes  dans  les  terres;  c’eft- 
à-dire ,  en  enlevant  le  terrain  de  l’un  des  bords  jufqu’à  une 
certaine  diflance  dans  les  terres,  6c  pour  que  ces  petits 
golfes  foient  avantageufement  placés  /  il  faut  les  faire  dans 
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l'angle  obtus  des  finuofités  du  fleuve;  car  alors  le  courant 
de  l'eau  fe  détourne  &  tournoie  dans  ces  petits  golfes, 
ce  qui  en  diminue  la  vîtefle.  Ce  moyen  feroit  peut-être 
fort  bon  pour  prévenir  la  chute  des  ponts  dans  les  endroits 
où  il  n'eft  pas  poflible  de  faire  des  barres  auprès  du  pont; 
ces  barres  foutiennent  l'aétion  du  poids  de  l'eau,  les 
golfes  dont  nous  venons  de  parler  en  diminuent  le  cou¬ 
rant,  ainfi  tous  deux  produiroient  à  peu  près  le  meme 
effet,  c’eft-à-dire ,  la  diminution  de  la  vîtefle. 

La  manière  dont  fe  font  les  inondations  mérite  une 
attention  particulière;  lorfqu’une  rivière  groflît,  la  vîtefle 
de  l'eau  augmente  toujours  de  plus  en  plus  jufqu'à  ce  que 
le  fleuve  commence  à  déborder,  dans  cet  inflant  la 
vîtefle  de  l’eau  diminue,  ce  qui  fait  que  le  débordement 
une  fois  commencé,  il  s’enfuit  toujours  une  inondation 
qui  dure  plufieurs  jours;  car  quand  même  il  arriveroit 
une  moindre  quantité  d'eau  après  le  débordement  qu'il 
n'en  arriveroit  auparavant,  l'inondation  ne  laifleroitpas 
de  fe  faire,  parce  qu'elle  dépend  beaucoup  plus  de  la 
diminution  de  la  vîtefle  de  l’eau  que  de  la  quantité  de  l’eau 
qui  arrive;  fi  cela  n'étoitpasainfi,  on  verroit  fouvent  les 
fleuves  déborder  pour  une  heure  ou  deux,  &  rentrer 
enfuite  dans  leur  lit;  ce  qui  n'arrive  jamais,  l’inondation 
dure  au  contraire  toujours  pendant  quelques  jours ,  foit 
que  la  pluie  cefle  ou  qu'il  arrive  une  moindre  quantité 
d’eau ,  parce  que  le  débordement  a  diminué  la  vîtefle ,  & 
que  par  conféquent  la  même  quantité  d’eau  n'étant  plus 
emportée  dans  le  même  temps  qu'elle  l’étoit  auparavant, 
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c’efl  comme  s'il  en  arrivoit  une  plus  grande  quantité. 
L'on  peut  remarquer  à  i'occafion  de  cette  diminution, 
que  s'il  arrive  qu'un  vent  confiant  foufïïe  contre  le  cou¬ 
rant  de  la  rivière ,  l'inondation  fera  beaucoup  plus  grande 
qu'elle  n’auroit  été  fans  cette  caufe  accidentelle,  qui 
diminue  la  vîteffe  de  l’eau  ;  comme  au  contraire ,  fi  le 
vent  foufïïe  dans  la  même  direction  que  fuit  le  courant 
de  la  rivière ,  l'inondation  fera  bien  moindre  &  diminuera 
plus  promptement.  Voici  ce  que  dit  M.  Granger  du 
débordement  du  Nil. 

«  La  crue  du  Nil  &  fon  inondation  a  long-temps 
„  occupé  les  Savans;  la  plupart  n’ont  trouvé  que  du 
„  merveilleux  dans  la  chofe  du  monde  la  plus  naturelle, 
„  &  qu’on  voit  dans  tous  les  pays  du  monde.  Ce  font  les 
„  pluies  qui  tombent  dans  l'Abyffmie  &  dans  l'Éthiopie 
»  qui  font  la  croiffance  Si  l'inondation  de  ce  ïïeuve,  mais 
„  on  doit  regarder  le  vent  du  nord  comme  caufe  primitive, 
»  i .°  parce  qu’il  c baffe  les  nuages  qui  portent  cette  pluie 
du  côté  de  l'Abyffinie;  z.°  parce  qu'étant  le  traverfier 
„  des  deux  embouchures  du  Nil,  il  en  fait  refouler  les 
„  eaux  à  contre-mont ,  Si  empêche  par-là  qu’elles  ne  fe 
,>  jettent  en  trop  grande  quantité  dans  la  mer:  on  s’affure 
tous  les  ans  de  ce  fait  lorfque  le  vent  .étant  au  nord  Si 
,>  changeant  tout-à-coup  au  fud,  le  Nil  perd  dans  un  jour 
ce  dont  il  étoit  crû  dans  quatre.  »  Voyage  de  Granger, 
Paris ,  pages  13  & 

Les  inondations  font  ordinairement  plus  grandes  dans 
les  parties  fupérieures  des  fleuves,  que  dans  les  parties 
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inferieures  6c  voifines  de  leur  embouchure,  parce  que, 
toutes  chofes  étant  égales  d’ailleurs ,  la  vîtefTe  d’un  fleuve 
va  toujours  en  augmentant  jufqti’àîa  mer;  6c  quoiqu’or- 
dinairement  la  pente  diminue  d’autant  plus  qu’il  efl  plus 
près  de  Ton  embouchure ,  la  vîtefTe  cependant  efl  fouvent 
plus  grande  par  les  raifons  que  nous  avons  rapportées. 
Le  Père  Caftelli  qui  a  écrit  fort  fenfément  fur  cette 
matière,  remarque  très-bien  que  la  hauteur  des  levées 
qu’on  a  faites  pour  contenir  le  Pô,  va  toujours  en 
diminuant  jufqu’à  la  mer,  en  forte  qu’à  Ferrare,  qui  efl 
à  cinquante  ou  foixante  milles  de  diflance  de  la  mer, 
les  levées  ont  près  de  vingt  pieds  de  hauteur  au-defliis 
de  la  furface  ordinaire  du  Pô,  au  lieu  que  plus  bas,  à 
dix  ou  douze  milles  de  diflance  de  la  mer,  les  levées 
n’ont  pas  douze  pieds,  quoique  le  canal  du  fleuve  y 
foit  aufli  étroit  qu’à  Ferrare.  Voy.  Racoltd  d’auiori  che 
irattano  de  l  moto  de  II’  acque ,  vol.  1,  yag.  i2y. 

Au  refte ,  la  théorie  du  mouvement  des  eaux  courantes 
efl  encore  fujette  à  beaucoup  de  difficultés  6c  d’obfcurités, 
6c  il  efl  très-difficile  de  donner  des  règles  générales  qui 
puiffent  s’appliquer  à  tous  les  cas  particuliers  ;  l’expérience 
efl  ici  plus  néceflàire  que  la  fpéculation  ,  il  faut  non-feule¬ 
ment  connoître  par  expérience  les  effets  ordinaires  des 
fleuves  en  général ,  mais  il  faut  encore  connoître  en  par¬ 
ticulier  la  rivière  à  laquelle  on  a  affaire,  fi  l’on  veut  en 
raifonner  jufle  6c  y  faire  des  travaux  utiles  6c  durables.  Les 
remarques  que  j’ai  données  ci-deflus,  font  nouvelles  pour 
la  plupart;  il  feroit  à  defirer  qu’on  raffemblât  beaucoup 
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d’obfervations  femblables,  on  parviendroit  peut-être  à 
éclaircir  cette  matière,  6c  à  donner  des  règles  certaines 
pour  contenir  6c  diriger  les  fleuves,  6c  prévenir  la  ruine 
des  ponts,  des  levées,  6c  les  autres  dommages  que 
caufe  la  violente  impétuofité  des  eaux. 

Les  plus  grands  fleuves  de  l’Europe  font  le  Volga,  qui 
a  environ  650  lieues  de  cours  depuis  Refchow  jufqu’à 
Aftracan  fur  la  mer  cafpienne  ;  le  Danube ,  dont  le  cours 
eft  d'environ  4.50  lieues  depuis  les  montagnes  de  Suifle 
jufqu’à  la  mer  noire  ;  le  Don ,  qui  a  4.00  lieues  de  cours 
depuis  la  fource  du  Sofna  qu’il  reçoit,  jufqu’à  fon  em¬ 
bouchure  dans  la  mer  noire;  le  Nieper,  dont  le  cours 
eft  d’environ  350  lieues,  qui  fe  jette  aufli  dans  la  mer 
noire;  la  Duine,  qui  a  environ  300  lieues  de  cours, 
6c  qui  va  fe  jeter  dans  la  mer  blanche,  6cc„ 

Les  plus  grands  fleuves  de  l’ Afie  font  le  Hoanho  de 
la  Chine ,  qui  a  850  lieues  de  cours  en  prenant  fa  fource 
à  Raja-Ribron,  6c  qui  tombe  dans  la  merde  la  Chine,  au 
midi  du  golfe  de  Changi  ;  le  Jenifca  de  la  Tartarie,  qui 
a  800  lieues  environ  d’étendue,  depuis  le  lac  Selingajuf- 
qu’à  la  mer  feptentrionale de  laTartarie;  le  fleuve  Oby, 
qui  a  en  environ  600,  depuis  le  lac  Kila  jufque  dans  la 
mer  du  nord,  au-delà  du  détroit  de  Waigats;  le  fleuve 
Amour  de  la  Tartarie  orientale,  qui  a  environ  575  lieues 
de  cours ,  en  comptant  depuis  la  fource  du  fleuve  Ker- 
lon  qui  s’y  jette ,  jufqu’à  la  mer  de  Kamtfchatka  où  il  a  fon 
embouchure;  le  fleuve  Menamcon,  qui  a  fon  embouchure 
à  Poulo-condor,  6c  qu’on  peut  mefurer  depuis  la  fource 
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du  Longmu  qui  s’y  jette;  le  fleuve  Kian  ,  dont  le  cours 
efl  environ  de  550  lieues,  en  le  mefurant  depuis  la 
fource  de  la  rivière  Kinxa  qu’il  reçoit,  jufqu’à  fon  em¬ 
bouchure  dans  la  mer  de  la  Chine;  le  Gange,  qui  aaufli 
environ  j  lieues  de  cours;  l’Euphrate  qui  en  a  500, 
en  le  prenant  depuis  la  fource  de  la  rivière  Irma  qu’il 
reçoit;  t’Indus,  qui  a  environ  400  lieues  de  cours,  Si 
qui  tombe  dans  la  mer  d’Arabie  à  la  partie  occidentale 
de  Guzarat;  le  fleuve  Sirderoias,  qui  a  une  étendue  de 
400  lieues  environ ,  &  qui  fe  jette  dans  le  lac  Aral. 

Les  plus  grands  fleuves  de  l’Afrique  font  le  Sénégal , 
qui  a  1  i2y  lieues  environ  de  cours,  en  y  comprenant 
le  Niger,  qui  n’en  efl  en  effet  qu’une  continuation ,  Si. 
en  remontant  le  Niger  jufqu’à  la  fource  du  Gombarou, 
qui  fe  jette  dans  le  Niger;  le  Nil ,  dont  la  longueur  efl  de 
970  lieues,  &  qui  prend  fa  fource  dans  la  haute  Ethiopie 
où  il  fait  plufieurs  contours:  il  y  a  aufli  le  Zaire  Si  le 
Coanza,  defquels  on  connoît environ  400  lieues,  mais  qui 
s’étendent  bien  plus  loin  dans  les  terres  du  Monoemugi  ; 
le  Couama,  dont  on  ne  connoît  aufli  qu’environ  400 
lieues,  Si  qui  vient  de  plus  loin,  des  terres  de  la  Cafrerie; 
le  Quilmanci ,  dont  le  cours  entier  efl  de  400  lieues. 
Si  qui  prend  fa  fource  dans  le  royame  de  Gingiro. 

Enfin  les  plus  grands  fleuves  de  l’Amérique,  qui  font 
auffi  les  plus  larges  fleuves  du  monde,  font  la  rivière 
des  Amazones,  dont  le  cours  efl  de  plus  de  1  200  lieues, 
fi  l’on  remonte  jufqu’au  lac  qui  efl  près  de  Guanuco  , 
à  30  lieues  de  Lima,  où  le  Maragnon  prend  fa  fource; 
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&  fi  l’on  remonte  jufqu’à  la  fource  de  la  rivière  Napo, 
à  quelque  diftance  de  Quito ,  le  cours  de  la  rivière  des 
Amazones  eft  de  plus  de  mille  lieues.  Voyez  le  voyage 
de  Ad.  de  la  Condamlne,  pages  i J  id. 

On  pourroit  dire  que  le  cours  du  fleuve  Saint-Laurent 
en  Canada  eft  de  plus  de  900  lieues  depuis  fon  embou¬ 
chure  en  remontant  le  lac  Ontario  &  le  lac  Érié,  de-là 
au  lac  Huron,  enfuite  au  lac  fupérieur,  de-là  au  lac 
Alemipigo,  au  lac  Criftinaux,  6c  enfin  au  lac  des 
Afliniboils,  les  eaux  de  tous  ces  lacs  tombant  des  uns 
dans  les  autres,  6c  enfin  dans  le  fleuve  Saint-Laurent. 

Le  fleuve  Miflifipi  a  plus  de  700  lieues  d’étendue 
depuis  fon  embouchure  jufqu’à  quelques-unes  de  fes 
fources ,  qui  ne  font  pas  éloignées  du  lac  des  Afliniboils 
dont  nous  venons  de  parler. 

Le  fleuve  de  la  Plataa  plus  de  800  lieues  de  cours, 
en  le  remontant  depuis  fon  embouchure  jufqu’à  la 
fource  de  la  rivière  Parana  qu’il  reçoit. 

Le  fleuve  Oronoque  a  plus  de  575  lieues  de  cours, 

en  comptant  depuis  la  fource  de  la  rivière  Caketa  près 
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de  Pafto,  qui  fe  jette  en  partie  dans  l’Oronoque,  & 
coule  aufli  en  partie  vers  la  rivière  des  Amazones. 
Voyez  la  Carte  de  Ad.  de  la  Condamine . 

La  rivière  Madera  qui  fe  jette  dans  celle  des  Amazones, 
qui  a  plus  de  660  ou  670  lieues. 

Pour  favoir  à  peu  près  la  quantité  d’eau  que  la  mer 
reçoit  par  tous  les  fleuves  qui  y  arrivent ,  fuppofons  que  la 
moitié  du  globe  foit  couverte  par  la  mer,  6c  que  l’autre 
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moitié  Toit  terre  sèche,  ce  qui  eft  allez  jufte;  flippofons 
aulfl  que  la  moyenne  profondeur  de  la  mer ,  en  la  prenant 
dans  toute  fon  étendue,  foit  d’un  quart  de  mille  d’Italie, 
c’eft-à-dire,  d’environ  230  toifes,  la  furface  de  toute  la 
Terre  étant  de  170981012  milles,  la  furface  de  la  mer 
eft  de  854.90506  milles  carrés,  qui  étant  multipliés, 
par^,  profondeur  de  la  mer,  donnent  2  1  372626  milles 
cubiques  pour  la  quantité  d’eau  contenue  dans  l’océan 
tout  entier.  Maintenant  pour  calculer  la  quantité  d’eau  que 
l’océan  reçoit  des  rivières ,  prenons  quelque  grand  fleuve 
dont  la  vîtefle  &  la  quantité  d’eau  nous  foient  connues, 
le  Pô,  par  exemple,  qui  pafle  en  Lombardie  &  qui  arrofe 
un  pays  de  380  milles  de  longueur,  fuivant  Riccioli,  là 
largeur,  avant  qu’il  fe  divife  en  plufleurs  bouches  pour 
tomber  dans  la  mer,  eft  de  cent  perches  de  Bologne ,  ou 
de  mille  pieds,  &  là  profondeur  de  dix  pieds;  fa  vîtefle 
eft  telle,  qu’il  parcourt  4  milles  dans  une  heure,  ainfi  le 
Pô  fournit  à  la  mer  200000  perches  cubiques  d’eau  en 
une  heure,  ou  4800000  dans  un  jour;  mais  un  mille 
cubique  contient  125000000  perches  cubiques,  ainfi 
il  làut  vingt-fix  jours  pour  qu’il  porte  à  la  mer  un  mille 
cubique  d’eau;  relie  maintenant  à  déterminer  la  proportion 
qu’il  y  a  entre  la  rivière  du  Pô  &  toutes  les  rivières  de  la 
Terre  prifes  enfemble,  ce  qu’il  eft  impoflible  de  faire 
exactement;  mais  pour  le  favoirà  peu  près,  flippofons 
que  la  quantité  d’eau  que  la  mer  reçoit  par  les  grandes  ri¬ 
vières  dans  tous  les  pays ,  foit  proportionnelle  à  l’étendue 
&  à  la  furface  de  ces  pays ,  &  que  par  conféquent  le  pays 
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arrofé  par  le  Pô  6c  par  les  rivières  qui  y  tombent,  foit 
à  la  furface  de  toute  la  terre  sèche  en  même  proportion 
que  le  Pô  efl:  à  toutes  les  rivières  de  la  Terre.  Or  par  les 
cartes  les  plus  exactes  le  Pô,  depuis  fa  fource  jufqu’à  fon 
embouchure,  traverfe  un  pays  de  380  milles  de  lon¬ 
gueur,  6c  les  rivières  qui  y  tombent  de  chaque  côté 
viennent  de  fources  6c  de  rivières  qui  font  à  environ 
foixante  milles  de  diflance  du  Pô;  ainfi  ce  fleuve  6c  les 
rivières  qu’il  reçoit,  arrofent  un  pays  de  380  milles  de 
long  6c  de  120  milles  de  large,  ce  qui  fait  4.5600  milles 
carrés:  mais  la  furface  de  toute  la  terre  sèche  efl:  de 
8  5490506  milles  carrés;  par  conféquent  la  quantité  d’eau 
que  toutes  les  rivières  portent  à  la  mer,  fera  1 874  fois  plus 
grande  que  la  quantité  que  le  Pô  lui  fournit;  mais  comme 
vingt -fix  rivières  comme  le  Pô  fourniflent  un  mille 
cubique  d’eau  à  la  merpar  jour,  il  s’enfuit  que  dans  l’efpace 
d’un-an  1  874  rivières  comme  le  Pô  fourniront  à  la  mer 
26308  milles  cubiquesd’eau,  6c  quedans  l’efpacede  812 
ans,  toutes  ces  rivières  fourniroient  à  la  mer  2  1 372626 
milles  cubiques  d’eau,  c’efl: -à-dire ,  autant  qu’il  y  en  a 
dans  l’océan ,  6c  que  par  conféquent  il  ne  faudroit  que 
8  1  2  ans  pour  le  remplir.  Voye^  J.  Keill,  Examination 
of  Burnets  Theory.  London,  1734,  y  âge  126  lr  fuiv. 

Il  réfufte  de  ce  calcul ,  que  la  quantité  d’eau  que  l’éva¬ 
poration  enlève  de  la  furface  de  la  mer,  que  les  vents 
tranfportent  fur  la  Terre,  6c  qui  produit  tous  les  ru i fléaux 
6c  tous  les  fleuves,  efl;  d’environ  245  lignes,  ou  de  20 
à  2a  pouces  par  an,  ou  d’environ  les  deux  tiers  d’une 
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ligne  par  jour;  ceci  eft  une  très-petite  évaporation,  quand 
meme  on  la  doubieroit ou  tripleroit,afin  détenir  compte 
de  l’eau  qui  retombe  fur  la  mer,  &  qui  n’efl  pas  tranf- 
portée  fur  la  T  erre.  Voyez  fur  ce  fujet  l  Ecrit  de  Halley  dans 
lesTranfad.  philof.  num.  iy2,  où  il  fait  voir  évidemment 
&  par  lelcalcul ,  que  les  vapeurs  qui  s’élèvent  au -defliis  de 
la  mer  Sc  que  les  vents  tranfportent  fur  la  Terre,  font 
fuflifàntes  pour  former  toutes  les  rivières  &  entretenir 
toutes  les  eaux  qui  font  à  la  furface  de  la  Terre. 

Après  le  Nil,  le  Jourdain  eft  le  fleuve  le  plus  confi- 
dérable  qui  foit  dans  le  Levant ,  6c  même  dans  la  Bar¬ 
barie,  il  fournit  à  la  mer  morte  environ  6  millions  de 
tonnes  d’eau  par  jour;  toute  cette  eau,  Sc  au-delà,  efl 
enlevée  par  l’évaporation ,  car  en  comptant,  fuivant  le 
calcul  de  Halley,  6914  tonnes  d’eau  qui  fe  réduit  en 
vapeurs  fur  chaque  mille  fuperftciel ,  on  trouve  que  la 
mer  morte  qui  a  72  milles  de  long  fur  1  8  milles  de 
large,  doit  perdre  tous  les  jours  par  l’évaporation  près 
de  9  millions  de  tonnes  d’eau,  c’efl-à-dire ,  non-feule¬ 
ment  toute  l’eau  qu’elle  reçoit  du  Jourdain,  mais  encore 
celle  des  petites  rivières  qui  y  arrivent  des  montagnes 
de  Moab  6c  d’ailleurs;  par  conféquent  elle  ne  commu¬ 
nique  avec  aucune  autre  mer  par  des  canaux  fouterrains. 
Voyez  les  Voyages  de  Shaw ,  vol.  11 ,  page  y  / . 

Les  fleuves  les  plus  rapides  de  tous  font  le  Tigre, 
rindus,le  Danube,  l’Yrtis  en  Sibérie,  le  Malmiflra  en 
Cilicie,  6cc.  Voy.  Varenïi,  Geograph.p ;  17S  ;  mais,  comme 
nous  l’avons  dit  au  commencement  de  cet  article,  la 

Yyi.j 


3j8  Histoire  N  atu  relle. 

mefure  de  la  vîtefle  des  eaux  d’un  fleuve  dépend  de  deux 
caufes  ;  la  première  eft  la  pente ,  &  la  fécondé  le  poids 
Si  la.  quantité  d’eau;  en  examinant  fur  le  globe  quels 
font  les  fleuves  qui  ont  le  plus  de  pente ,  on  trouvera 
que  le  Danube  en  a  beaucoup  moins  que  le  Pô  ,  le 
Rhin  &  le  Rhône,  puifque  tirant  quelques-unes  de  fes 
fources  des  mêmes  montagnes,  le  Danube  a  un  cours 
beaucoup  plus  long  qu’aucun  de  ces  trois  autres  fleuves , 
Si  qu’il  tombe  dans  la  mer  noire  qui  eft  plus  élevée 
que  la  méditerranée ,  Si  peut-être  plus  que  l’océan. 

Tous  les  grands  fleuves  reçoivent  beaucoup  d’autres 
rivières  dans  toute  l’étendue  de  leur  cours  ;  on  a  compté, 
par  exemple,  que  le  Danube  reçoit  plus  de  deux  cents, 
tant  ruifleaux  que  rivières;  mais  en  ne  comptant  que  les 
rivières  aflèz  confidérables  que  les  fleuves  reçoivent,  on 
trouvera  que  le  Danube  en  reçoit  trente  ou  trente-une,  le 
Volga  en  reçoit  trente-deux  ou  trente-trois ,  le  Don  cinq 
ou  fix,  le  Nieper  dix-neuf  ou  vingt,  laDuine  onze  ou 
douze;  Si  de  même  en  Afie  le  Hoanho  reçoit  trente- 
quatre  ou  trente-cinq  rivières,  le  Jénifca  en  reçoit  plus 
de  foixante ,  l’Oby  tout  autant,  le  fleuve  Amour  environ 
quarante,  le  Kian  ou  fleuve  de  Nanquin  en  reçoit  environ 
trente,  le  Gange  plus  de  vingt,  l’Euphrate  dixou  onze,  Sic. 
En  Afrique  le  Sénégal  reçoit  plus  de  vingt  rivières,  le  Nil 
ne  reçoit  aucune  rivière  qu’à  plus  de  500  lieues  de  fon 
embouchure,  la  dernière  qui  y  tombe  eft  le  Moraba,  &  a 
de  cet  endroit  jufqu’à  fa  fource  il  reçoit  environ  douze 
ou  treize  rivières;  en  Amérique  le  fleuve  des  Amazones 


Théorie  de  la  Terre.  359 

-  9  0 

en  reçoit  plus  de  foixante,  &  toutes  fort  confidérables, 
le  fleuve  Saint-Laurent  environ  quarante,  en  comptant 
celles  qui  tombent  dans  les  lacs,  le  fleuve  Miflifipi  plus 
de  quarante,  le  fleuve  de  Plata  plus  de  cinquante ,  &c. 

Il  y  a  fur  la  furface  de  la  terre  des  contrées  élevées 
qui  paroiffent  être  des  points  de  partage  marqués  par  la 
Nature  pour  la  diftribution  des  eaux.  Les  environs  du 
mont  Saint-Godard  font  un  de  ces  points  en  Europe; 
un  autre  point  eft  le  pays  fitué  entre  les  provinces  de 
Belozera  &  de  Vologda  en  Mofcovie,  d’où  defcendent 
des  rivières  dont  les  unes  vont  à  la  mer  blanche,  d’autres 
à  la  mer  noire,  &  d’autres  à  la  mer  Càfpienne;  en  Afie 
ie  pays  des  Tartares  Mogols,  d’où  il  coule  des  rivières 
dont  les  unes  vont  fe  rendre  dans  la  mer  Tranquille  ou 
mer  de  la  nouvelle  Zemble,  d’autres  au  golfe  Linchidolin, 
d’autres  à  la  mer  de  Corée,  d’autres  à  celles  de  la  Chine., 
&  de  même  le  Petit-Thibet,  dont  les  eaux  coulent  vers 
la  merde  la  Chine,  vers  le  golfe  de  Bengale,  vers  le 
golfe  de  Cambaïe  &  vers  le  lac  aral;  en  Amérique  la 
province  de  Quito  qui  fournit  des  eaux  à  la  mer  du  fud , 
à  la  mer  du  nord  &  au  golfe  du  Mexique. 

Il  y  a  dans  l’ancien  continent  environ  quatre  cents 
trente  fleuves  qui  tombent  immédiatement  dans  l’océan 
ou  dans  la  méditerranée  &  la  mer  noire,  &  dans  le  nou¬ 
veau  continent  on  ne  connoît  guère  que  cent  quatre- 
vingts  fleuves  qui  tombent  immédiatement  dans  la  mer; 
au  relie  je  n’ai  compris  dans  ce  nombre  que  des  rivières 
grandes  au  moins  comme  l’eft  la  Somme  en  Picardie. 
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Toutes  ces  rivières  tranfportentàla  mer  avec  leurs  eaux 
une  grande  quantité  de  parties  minérales  de  falines  qu’elles 
ont  enlevées  des  différens  terrains  par  où  elles  ont  pafle. 
Les  particules  de  Tel  qui,  comme  l’on  fait, fe diffolvent 
aifément,  arrivent  à  la  mer  avec  les  eaux  des  fleuves. 
Quelques  Phyficiens,  de  entr  autres  Halley,  ont  prétendu 
que  la  falure  de  la  mer  ne  provenoit  que  des  fels  de  la 
terre  que  les  fleuves  y  tranfportent  ;  d’autres  ont  dit  que 
la  falure  de  la  mer  étoit  aufli  ancienne  que  la  mer  même, 
&  que  ce  fel  n’avoit  été  créé  que  pour  l’empêcher  de  fe 
corrompre:  mais  on  peut  croire  que  l’eau  de  la  mer  eft 
préfervée  de  la  corruption  par  l’agitation  des  vents  de  par 
celle  du  flux  de  reflux,  autant  que  par  le  fel  qu’elle  con¬ 
tient;  car  quand  on  la  garde  dans  un  tonneau,  elle  fe 
corrompt  au  bout  de  quelques  jours ,  de  Boyle  rapporte 
qu’un  Navigateur  pris  par  un  calme  qui  dura  treize  jours, 
trouva  la  mer  fi  infeélée  au  bout  de  ce  temps ,  que  fi  le 
calme  n’eût  cefle,  lapins  grande  partie  de  fon  équipage 
auroit  péri.  Vol  111,  page  222.  L’eau  de  la  mer  eft  aufîi 
mêlée  d’une  huile  bitumineufe,  qui  lui  donne  un  goût 
défagréable  de  qui  la  rend  très-mal-fàine.  La  quantité 
de  fel  que  l’eau  de  la  mer  contient,  eft  d’environ  une 
quarantième  partie,  de  la  mer  eft  à  peu  près  également 
fàiée  par-tout,  au-deflus  comme  au  fond,  également 
fous  la  Ligne  de  au  cap  de  Bonne-efpérance,  quoiqu’il 
y  ait  quelques  endroits,  comme  à  la  côte  de  Mofam- 
bique,  où  elle  eft  plus  falée  qu’ailleurs.  Voyez  Boyle, 
vol  111, p.  217.  On  prétend  aufti  qu’elle  eft  moins  falée 
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dans  la  zone  arétique,  cela  peut  venir  de  la  grande  quan¬ 
tité  de  neige  6c  des  grands  fleuves  qui  tombent  dans  ces 
mers,  6c  de  ce  que  la  chaleur  du  foleil  n'y  produit  que 
peu  d'évaporation,  en  comparaifon  de  l’évaporation  qui 
fe  fait  dans  les  climats  chauds. 

Quoi  qu’il  en  foit,  je  crois  que  les  vraies  caufes  de  la 
falure  de  la  mer,  font  non-feulement  les  bancs  de  fel  qui 
ont  pu  fe  trouver  au  fond  de  la  mer  6c  le  long  des  côtes , 
mais  encore  les  fels  memes  de  la  terre  que  les  fleuves  y 
tranfportent  continuellement,  6c  que  Halley  a  eu  quelque 
raifon  de  préfumer  qu’au  commencement  du  monde  la 
mer  n’étoit  que  peu  ou  point  falée,  qu’elle  l’efl devenue 
par  degrés  6c  à  mefure  que  les  fleuves  y  ont  amené  des 
fels;  que  cette  falure  augmente  peut-être  tous  les  jours 
6c  augmentera  toujours  de  plus  en  plus,  6c  que  par 
conféquent  il  a  pu  conclure  qu’en  faiiànt  des  expériences 
pour  reconnoître  la  quantité  de  fel  dont  l’eau  d’un  fleuve 
efl  chargée  Iorfqu’elle  arrive  à  la  mer ,  6c  qu’en  fupputant 
la  quantité  d’eau  que  tous  les  fleuves  y  portent  ,  on 
viendroit  à  connoître  l’ancienneté  du  monde  par  le 
degré  de  la  falure  de  la  mer. 

Les  plongeurs  6c  les  pêcheurs  de  perles  afllirent,  au 
rapport  de  Boyle ,  que  plus  on  defcend  dans  la  mer ,  plus 
l’eau  efl  froide  ;  que  le  froid  efl  même  fi  grand  à  une  pro¬ 
fondeur  confidérable ,  qu’ils  ne  peuvent  le  fouflrir,  6c  que 
c’eft  par  cette  raifon  qu’ils  ne  demeurent  pas  aufli  long¬ 
temps  fous  l’eau  lorfqu’ils  defcendent  à  une  profondeur 
un  peu  grande,  que  quand  ils  ne  defcendent  qu’à  une  petite 
Tome  L  Zz 
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profondeur.  Il  me  paroît  que  le  poids  de  l’eau  pourroit  en 
être  la  caufe  auffi-bien  que  le  froid,  fi  on  defcendoit  à 
une  grande  profondeur,  comme  trois  ou  quatre  cents 
braffes  ;  mais  à  la  vérité  les  plongeurs  ne  defcendent 
jamais  à  plus  de  cent  pieds  ou  environ.  Le  meme  auteur 
rapporte  que  dans  un  voyage  aux  Indes  orientales ,  au-delà 
de  la  ligne,  à  environ  3  5  degrés  de  latitude  fud ,  on  laiffa 
tomber  une  fonde  à  quatre  cents  braffes  de  profondeur, 
&  qu’ayant  retiré  cette  fonde,  qui  étoit  de  plomb  &  qui 
pefoit  environ  30  à  35  livres,  elle  étoit  devenue  fi  froide, 
qu’il  fembloit  toucher  un  morceau  de  glace.  On  lait 
auffi  que  les  voyageurs,  pour  rafraîchir  leur  vin,  def¬ 
cendent  les  bouteilles  à  plufieurs  braffes  de  profondeur 
dans  la  mer ,  &  plus  on  les  defeend ,  plus  le  vin  efl  frais. 

Tous  ces  faits  pourroient  faire  préfumer  que  l’eau  de 
la  mer  efl  plus  falée  au  fond  qu’à  la  furface  ;  cependant  on 
a  des  témoignages  contraires,  fondés  fur  des  expériences 
qu’on  a  faites  pour  tirer  dans  des  vafes,  qu’on  ne  débou- 
choit  qu’à  une  certaine  profondeur,  de  l’eau  de  la  mer, 
laquelle  ne  s’efl  pas  trouvée  plus  falée  que  celle  de  la 
furface  ;  il  y  a  même  des  endroits  où  l’eau  de  la  fur- 
face  étant  falée,  l’eau  du  fond  fe  trouve  douce,  &  cela 
doit  arriver  dans  tous  les  lieux  où  il  y  a  des  fontaines 
Si  des  fources  qui  fortent  au  fond  de  la  mer,  comme 
auprès  de  Goa,  à  Ormuz,  Si  même  dans  la  mer  de 
Naples,  où  il  y  a  des  fources  chaudes  dans  le  fond. 

Il  y  ad'  autres  endroits  où  l’on  a  remarqué  des  fources 
bitumineufes  &  des  couches  de  bitume  au  fond  de  la  mer. 
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&  fur  la  Terre  il  y  a  une  grande  quantité  de  ces  fources , 
qui  portent  le  bitume  mêlé  avec  l'eau  dans  la  mer.  A 
la  Barbade  il  y  a  une  fource  de  bitume  pur  qui  coule 
des  rochers  jufqu’à  la  mer;  le  fel  &  le  bitume  font 
donc  les  matières  dominantes  dans  l’eau* de  la  mer, 
mais  elle  eft  encore  mêlée  de  beaucoup  d’autres  ma¬ 
tières;  car  le  goût  de  l’eau  n’efl  pas  le  même  dans 
toutes  les  parties  de  l’océan,  d’ailleurs  l’agitation  &  la 
chaleur  du  Soleil  altèrent  le  goût  naturel  que  devroit  avoir 
l’eau  de  la  mer,  6c  les  couleurs  differentes  des  différentes 
mers,  6c  des  mêmes  mers  en  différens  temps,  prouvent 
que  l’eau  de  la  mer  contient  des  matières  de  bien  des 
efpèces,  foit  qu’elle  les  détache  de  fon  propre  fond, 
foit  qu’elles  y  foient  amenées  par  les  fleuves. 

Prefque  tous  les  pays  arrofés  par  de  grands  fleuves  font 
fujets  à  des  inondations  périodiques,  fur-tout  les  pays  bas 
6c  voifins  de  leur  embouchure,  6c  les  fleuves  qui  tirent 
leurs  fources  de  fort  loin ,  font  ceux  qui  débordent  le  plus 
régulièrement.  Tout  le  monde  a  entendu  parler  des  inon¬ 
dations  du  Nil,  il  conferve  dans  un  grand  efpace,  6c  fort 
loin  dans  la  nier,  la  douceur  6c  la  blancheur  de  fes  eaux. 
Strabon  6c  les  autres  anciens  auteurs  ont  écrit  qu’il  avoit 
fept  embouchures,  mais  aujourd’hui  il  n’en  refie  que  deux 
qui  foient  navigables;  il  y  a  un  troifième  canal  qui  defcend 
à  Alexandrie  pour  remplir  les  citernes,  6c  un  quatrième 
canal  qui  eft  encore  plus  petit;  comme  on  a  négligé  de¬ 
puis  fort  long-temps  de  nettoyer  les  canaux,  ils  fe  font 
comblés;  les  Anciens  employoient  à  ce  travail  un  grand 
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nombre  d’ouvriers  &  de  foldats,  &  tous  les  ans,  après 
l’inondation  l’on  enlevoit  le  limon  &  le  fable  qui  étoient 
dans  les  canaux ,  ce  fleuve  en  charie  une  très-grande  quan¬ 
tité.  La  caufe  du  débordement  du  Nil  vient  des  pluies  qui 
tombent  en  Éthiopie,  elles  commencent  au  mois  d’avril, 
8c  ne  finiffent  qu’au  mois  de  feptembre  ;  pendant  les  trois 
premiers  mois  les  jours  font  fereins  8c  beaux ,  mais  dès  que 
le  Soleil  fe  couche ,  il  pleut  jufqu’à  ce  qu’il  fe  lève,  ce  qui 
eft  accompagné  ordinairement  de  tonnerres  8c  d’éclairs. 
L’inondation  ne  commence  en  Égypte  que  vers  le  17  de 
juin,  elle  augmente  ordinairement  pendant  environ  qua¬ 
rante  jours ,  &  diminue  pendant  tout  autant  de  temps  ;  tout 
le  plat  pays  de  l’Égypte  eft  inondé ,  mais  ce  débordement 
eft  bien  moins  confidérable aujourd’hui  qu’il  ne  l’étoit  au¬ 
trefois;  car  Hérodote  nous  dit  que  le  Nil  étoit  cent  jours 
à  croître  8c  autant  à  décroître  ;  fi  le  fait  eft  vrai ,  on  ne  peut 
guère  en  attribuer  la  caufe  qu’à  l’élévation  du  terrain  que 
le  limon  des  eaux  a  hauffé  peu  à  peu  ,  8c  à  la  diminution 
de  la  hauteur  des  montagnes  de  l’intérieur  de  l’Afrique 
dont  il  tire  fà  fource:  il  eftaffez  naturel  d’imaginer  que 
ces  montagnes  ont  diminué,  parce  que  les  pluies  abon¬ 
dantes  qui  tombent  dans  ces  climats  pendant  la  moitié  de 
l’année,  entraînent  les  fables  8c  les  terres  du  deffus  des 
montagnes  dans  les  vallons,  d’où  les  torrens  les  cbarient 
dans  le  canal  du  Nil,  qui  en  emporte  une  bonne  partie 
en  Egypte ,  où  il  les  dépofe  dans  fes  débordemens. 

Le  Nil  n’eff  pas  le  feul  fleuve  dont  les  inondations  foient 
périodiques  8c  annuelles  :  on  a  appelé  la  rivière  de  Pégu 
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le  Nil  Indien ,  parce  que  fes  débordemens  fe  font  tous 
les  ans  régulièrement  ;  il  inonde  ce  pays  à  plus  de  trente 
lieues  de  fes  bords,  6c  il  laiffe,  comme  le  Nil ,  un  limon 
qui  fertilife  fi  fort  la  terre,  que  les  pâturages  y  deviennent 
excellens  pour  le  bétail ,  &  que  le  riz  y  vient  en  fi  grande 
abondance,  qu’on  en  charge  tous  les  ans  un  grand 
nombre  de  vaiffeaux ,  fans  que  le  pays  en  manque.  Voyez, 
les  Voyages  d’ O  vingt  on ,  tome  11,  page  2ÿo.  Le  Niger, 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  la  partie  fupérieure  du 
Sénégal,  déborde  auffi  comme  le  Nil,  6c  l’inondation 
qui  couvre  tout  le  plat  pays  de  la  Nigritie,  commence 
à  peu  près  dans  le  même  temps  que  celle  du  Nil,  vers 
le  i  5  juin,  elle  augmente  auffi  pendant  quarante  jours; 
le  fleuve  de  la  Plata  au  Brefil  déborde  auffi  tous  les  ans , 
&  dans  le  même  temps  que  le  Nil;  le  Gange,  l’Indus, 
l’Euphrate  &  quelques  autres  débordent  auffi  tous  les  ans, 
mais  tous  les  autres  fleuves  n’ont  pas  des  débordemens 
périodiques,  6c  quand  il  arrive  des  inondations,  c’efl 
un  effet  de  plufieurs  caufes  qui  fe  combinent  pour 
fournir  une  plus  grande  quantité  d’eau  qu’à  l’ordinaire, 
&  pour  retarder  en  même  temps  la  vîteffe  du  fleuve. 

Nous  avons  dit  que  dans  prefque  tous  les  fleuves  la 
pente  de  leur  lit  va  toujours  en  diminuant  jufqu’à  leur 
embouchure  d’une  manière  affez  infenfible,  mais  il  y  en 
a  dont  la  pente  eft  très-brufque  dans  certains  endroits, 
ce  qui  forme  ce  qu’on  appelle  une  catarafle,  qui  n’efl; 
autre  chofe  qu’une  chute  d’eau  plus  vive  que  le  cou¬ 
rant  ordinaire  du  fleuve.  Le  Rhin ,  par  exemple,  a  deux 
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cataractes,  l’une  à  Bilefeld&  l'autre  auprès  de  S  chafhoufe: 
le  Nil  en  a  plufieurs,  &  entr’autres  deux  qui  font  très- 
violentes  &  qui  tombent  de  fort  haut  entre  deux  mon¬ 
tagnes;  la  rivière  Vologda  en  Mofcovie  a  auffi  deux 
cataractes  auprès  de  Ladoga  ;  le  Zaire ,  fleuve  de  Congo , 
commence  par  une  forte  cataraCle  qui  tombe  du  haut 
d’une  montagne,  mais  la  plus  fameufe  cataraéte  efl  celle 
de  la  rivière  Niagara  en  Canada,  elle  tombe  de  cent 
cinquante-fix  pieds  de  hauteur  perpendiculaire  comme 
un  torrent  prodigieux,  &  elle  a  plus  d’un  quart  de  lieue 
de  largeur,  la  brume  ou  le  brouillard  que  l’eau  fait  en 
tombant,  fe  voit  de  cinq  lieues  &  s’élève  jufqu’aux  nues, 
il  s’y  forme  un  très-bel  arc-en-ciel  lorfque  le  foleil 
donne  defliis.  Au-deflous  de  cette  cataraéle  il  y  a  des 
tournoiemens  d’eau  fi  terribles,  qu’on  ne  peut  y  naviger 
jufqu’à  fix  milles  de  diftance ,  &  au-defllis  de  la  cataraéte 
la  rivière  efl  beaucoup  plus  étroite  qu’elle  ne  l’eft  dans 
les  terres  fupérieures.  Voyez  Tranf.  philof.  abr.  vol.  VI , 
part.  2,  page  ny.  Voici  la  defcription  qu’en  donne  le 
Père  Charlevoix  :  «  Mon  premier  foin  fut  de  vifiter  la 
»  plus  belle  cafcade  qui  foit  peut-être  dans  la  Nature , 
»  mais  je  reconnus  d’abord  que  le  Baron  de  la  Hontan 
»  s’étoit  trompé  fur  fa  hauteur  Si  fur  fa  figure,  de  manière 
»  à  faire  juger  qu’il  ne  i’avoit  point  vue. 

?»  Il  efl  certain  que  fi  on  mefure  fà  hauteur  par  les  trois 
»  montagnes  qu’il  faut  franchir  d’abord ,  il  n’y  a  pas  beau- 
coup  à  rabattre  des  fix  cents  pieds  que  lui  donne  la  carte 
»  de  M.  de  l’Ifle ,  qui ,  fans  doute ,  n’a  avancé  ce  paradoxe 
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que  fur  la  foi  du  Baron  de  la  Hontan  &  du  P.  Hennepin:  « 
mais  après  que  je  fus  arrivé  au  fommet  de  la  troifième  « 
montagne,  j’obfervai  que  dans  l’efpace  de  trois  lieues  « 
que  je  fis  enfuite  jufqu’à  cette  chute  d’eau,  quoiqu’il  « 
faille  quelquefois  monter,  il  faut  encore  plus  defcendre,  « 
&  c’efl  à  quoi  ces  voyageurs  paroiffent  n’avoir  pas  fait  « 
allez  d’attention.  Comme  on  ne  peut  approcher  la  caf-  « 
cade  que  de  côté ,  ni  la  voir  que  de  profil ,  il  n’efl  pas  aifé  « 
d’en  mefurer  la  hauteur  avec  les  inflrumens,  on  a  voulu  « 
fe  faire  avec  une  longue  corde  attachée  à  une  longue  <c 
perche,  &  après  avoir  fouvent réitéré  cette  manière,  on  « 
n’a  trouvé  que  cent  quinze  ou  cent  vingt  pieds  de  « 
profondeur;  mais  il  n’efl  pas  poffible  de  s’afïurer  fi  la  « 
perche  n’a  pas  été  arrêtée  par  quelque  rocher  qui  avan-  « 
çoit,  car  quoiqu’on  l’eut  toujours  retiré  mouillée  auÏÏi-  « 
bien  qu’un  bout  de  la  corde  à  quoi  elle  étoit  attachée,  « 
cela  ne  prouve  rien ,  puifque  l’eau  qui  fe  précipite  de  la  « 
montagne,  rejaillit  fort  haut  en  écumant;  pour  moi,  « 
après  l’avoir  confidérée  de  tous  les  endroits  d’où  on  peut  « 
l’examiner  à  fon  aife ,  j’eftime  qu’on  ne  fàuroit  lui  donner  « 
moins  de  cent  quarante  ou  cent  cinquante  pieds.  « 
Quant  à  fa  figure ,  elle  efl  en  fer-à-cheval ,  &  elle  a  « 
environ  quatre  cents  pas  de  circonférence,  mais  précifé-  « 
ment  dans  fon  milieu  elle  efl  partagée  en  deux  par  une  « 
île  fort  étroite  &  d’un  demi-quart  de  lieue  de  long,  qui  « 
y  aboutit.  II  efl  vrai  que  ces  deux  parties  ne  tardent  pas  « 
à  fe  rejoindre  ;  celle  qui  étoit  de  mon  côté ,  &  qu’on  ne  « 
voyoit  que  de  profil,  a  plufieurs  pointes  qui  avancent,  « 
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«  mais  celle  que  je  découvrais  en  face  me  parut  fort 
»  unie.  Le  Baron  de  la  Hontan  y  ajoute  un  torrent  qui 
»  vient  de  l’ouefl,  il  faut  que  dans  la  fonte  des  neiges 
«  les  eaux  fauvages  viennent  fe  décharger  là  par  quelque 
ravine,  6c  c.  »  tome  111 ,  page  332 ,  ère. 

Il  y  a  une  autre  cataraéle  à  trois  lieues  d’Albanie ,  dans 
la  province  de  la  nouvelle  Y orck,  qui  a  environ  cinquante 
pieds  de  hauteur  perpendiculaire ,  6c  de  cette  chute  d’eau 
il  s’élève  auffi  un  brouillard  dans  lequel  on  aperçoit  un 
léger  arc-en-ciel,  qui  change  de  place  à  mefure  qu’on 
s’en  éloigne  ou  qu’on  s’en  approche.  Voye^  Tranf. 
phil.  abr.  vol.  VI,  part.  2 ,  page  1  iÿ. 

En  général,  dans  tous  les  pays  où  le  nombre  d’homrnes 
n’eft  pas  affez  confidérable  pour  former  des  fociétés 
policées,  les  terrains  font  plus  irréguliers  6c  le  lit  des 
fleuves  plus  étendu ,  moins  égal  6c  rempli  de  cataraéles. 

•  Il  a  fallu  des  fiècles  pour  rendre  le  Rhône  6c  la  Loire 
navigables,  c’eften  contenant  les  eaux,  en  les  dirigeant 
6c  en  nettoyant  le  fond  des  fleuves,  qu’on  leur  donne 
un  cours  affuré;  dans  toutes  les  terres  où  il  y  a  peu 

•  d’habitans  la  Nature  efl  brute,  6c  quelquefois  difforme. 

Il  y  a  des  fleuves  qui  fe  perdent  dans  les  fables ,  d’autres 

•  qui  femblent  fe  précipiter  dans  les  entrailles  de  la  terre  ;  le 
Guadalquivir  en  Efpagne,  la  rivière  de  Gottemburg  en 
Suède,  6c  le  Rhin  même,  fe  perdent  dans  la  terre.  On 
affure  que  dans  la  partie  occidentale  de  i’île  Saint-Do¬ 
mingue  il  y  a  une  montagne  d’une  hauteur  confidérable , 

>  au  pied  de  laquelle  font  plufieurs  cavernes  où  les  rivières 

6c  les 
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Sc  les  ruiffeaux  fe  précipitent  avec  tant  de  bruit,  qu’on 
l’entend  de  fept  ou  huit  lieues.  Voye^  Varenïi,  Geograph . 
general,  page  4.y. 

Au  refie,  le  nombre  de  ces  fleuves  qui  fe  perdent  dans 
le  fein  de  la  T  erre  eft  fort  petit ,  &  il  n’y  a  pas  d’apparence 
que  ces  eaux  defcendent  bien  bas  dans  l’intérieur  du 
globe,  il  eft  plus  vraifemblable  qu’elles  fe  perdent, 
comme  celles  du  Rhin  ,  en  fe  divifànt  dans  les  fables ,  ce 
qui  eft  fort  ordinaire  aux  petites  rivières  qui  arrofent  les 
terrains  fecs  &  fablonneux  ;  on  en  a  plufieurs  exemples 
en  Afrique ,  en  Perfe ,  en  Arabie ,  &c. 

Les  fleuves  du  nord  tranfportent  dans  les  mers  une 
prodigieufe  quantité  de  glaçons  qui ,  venant  à  s’accumu¬ 
ler  ,  forment  ces  mafles  énormes  de  glace  fi  funeflesaux 
Voyageurs  ;  un  des  endroits  de  la  mer  glaciale  où  elles 
font  le  plus  abondantes ,  eft  le  détroit  de  Waigats  qui  eft 
gelé  en  entier  pendant  la  plus  grande  partie  de  l’année  : 
ces  glaces  font  formées  des  glaçons  que  le  fleuve  Oby 
tranfporte  prefque  continuellement  ;  elles  s’attachent  le 
long  des  côtes ,  6c  s’élèvent  à  une  hauteur  confidérable 
des  deux  côtés  du  détroit ,  le  milieu  du  détroit  eft  l’en¬ 
droit  qui  gèle  le  dernier,  &  où  la  glace  eft  le  moins 
élevée  ;  lorfque  le  vent  cefle  de  venir  du  nord  Sc  qu’il 
fouffle  dans  la  direétion  du  détroit,  la  glace  commence 
à  fondre  6c  à  fe  rompre  dans  le  milieu ,  enfuite  il  s’en 
détache  des  côtes  de  grandes  mafles  qui  voyagent  dans 
la  haute  mer.  Lèvent,  qui  pendant  tout  l’hiver  vient  du 
nord  6c  pafle  fur  les  terres  gelées  de  la  nouvelle  Zemble , 
Tome  L  A  a  a 


370  Histoire  Naturelle . 

rend  le  pays  arrofé  par  i’Oby,  &  toute  la  Sibérie,  fi  froids, 
qu’à  Tobolsk  même  ,  qui  eft  au  57™  degré ,  il  n  y  a  point 
d'arbres  fruitiers,  tandis  qu’en  Suède ,  à  Stokoim,  &  même 
à  de  plus  hautes  latitudes ,  on  a  des  arbres  fruitiers  8c  des 
légumes;  cette  différence  ne  vient  pas,  comme  on  l’a  cru, 
de  ce  que  la  mer  de  Laponie  eft  moins  froide  que  celle 
du  détroit,  ou  de  ce  que  la  terre  de  la  nouvelle  Zemble 
l’eft  plus  que  celle  de  la  Laponie,  mais  uniquement  de 
ce  que  la  mer  Baltique  8c  le  golfè  de  Bothnie  adouciffent 
lin  peu  la  rigueur  des  vents  de  nord ,  au  lieu  qu’en  Sibérie 
il  n’y  a  rien  qui  puiffe  tempérer  l’aélivité  du  froid.  Ce  que 
je  dis  ici  eft  fondé  fur  de  bonnes  obfervations  ;  il  ne  fait 
jamais  auffi  froid  fur  les  cotes  de  la  mer,  que  dans  l’inté¬ 
rieur  des  terres  ;  il  y  a  des  plantes  qui  paffent  l’hiver  en 
plein  air  à  Londres ,  8c  qu’on  ne  peut  conferver  à  Paris; 
8c  la  Sibérie ,  qui  fait  un  vafte  continent  où  la  mer  n’entre 
pas ,  eft  par  cette  raifon  plus  froide  que  la  Suède ,  qui  eft 
environnée  de  la  mer  prefque  de  tous  côtés. 

Le  pays  du  monde  le  plus  froid  eft  le  Spitzberg  ;  c’eft 
une  terreau  78mcdegré  de  latitude,  toute  formée  de  petites 
montagnes  aiguës  ;  ces  montagnes  fontcompofées  de  gra¬ 
vier  8c  de  certaines  pierres  plates ,  femblables  à  de  petites 
pierres  d’ardoife  grife ,  entaffées  les  unes  fur  les  autres  ; 
ces  collines  fe  forment,  difent  les  Voyageurs,  de  ces 
petites  pierres  8c  de  ces  graviers  que  les  vents  amon¬ 
cellent,  elles  croiffent  à  vue  d’œil,  8c  les  matelots  en 
découvrent  tous  les  ans  de  nouvelles  :  on  ne  trouve  dans 
ce  pays  que  des  rennes ,  qui  paiffent  une  petite  herbe  fort 
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courte  &  de  la  mouffe.  Au-deffus  de  ces  petites  mon¬ 
tagnes,  &  à  plus  d'une  lieue  de  la  mer,  on  atrouvé  un  mât 
qui  avoit  une  poulie  attachée  à  un  de  fes  bouts ,  ce  qui  a 
fait  penfer  que  la  mer  paffoit  autrefois  fur  ces  montagnes , 
&  que  ce  pays  eft  formé  nouvellement ,  il  eft  inhabité  & 
inhabitable  ,  le  terrain  qui  forme  ces  petites  montagnes 
n'a  aucune  liaifon  ,  &  il  en  fort  une  vapeur  fi  froide  éc  h 
pénétrante ,  qu’on  eft  gelé  pour  peu  qu’on  y  demeure. 

Les  vaiffeaux  que  vont  au  Spitzberg  pour  la  pêche 
de  la  baleine ,  y  arrivent  au  mois  de  juillet  ôc  en  partent 
vers  le  quinze  d’août ,  les  glaces  empêcheroient  d’entrer 
dans  cette  mer  avant  ce  temps ,  &  d’en  fortir  après;  on 
y  trouve  des  morceaux  prodigieux  de  glaces  épaiffes 
de  60,  70  ôc  80  braffes.  Il  y  a  des  endroits  où  il  femble 
que  la  mer  foit  glacée  jufqu’au  fond  ;  ces  glaces  qui  font 
fi  élevées  au-deffus  du  niveau  de  la  mer,  font  claires  ôc 
luifmtes  comme  du  verre.  Voye^  le  Recueil  des  voyages 
du  Nord ,  tome  1 ,  page  i y 4. 

Il  y  a  aufli  beaucoup  de  glaces  dans  les  mers  du  nord 
de  l’Amérique ,  comme  dans  la  baie  de  Y Afcenfion,  dans 
les  détroits  de  Hudfon  ,  de  Cumberland,  de  Davis ,  de 
Forbisher,  &c.  Robert  Lade  nous  affure  que  les  mon¬ 
tagnes  de  Frifland  font  entièrement  couvertes  de  neige,  & 
toutes  les  côtes  de  glace,  comme  d’un  boulevard  qui  ne 
permet  pas  d’en  approcher:  «  II  eh,  dit-il, fort  remarquable 
que  dans  cette  mer  on  trouve  des  îles  de  glace  de  plus 
d’unedemi-lieuede  tour ,  extrêmement  élevées, 6c  qui  ont 
70  ou  80  braffes  de  profondeur  dans  la  mer;  cette  glace 
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»  qui  eft  douce,  ed  peut-être  formée  clans  les  détroits  des 
»  terres  void  nés ,  &c.  Ces  îles ,  ou  montagnes  de  glace , 
»  font  fi  mobiles ,  que  dans  des  temps  orageux  elles  fuivent 
»  la  courfe  d’un  vaifTeau  comme  fi  elles  étoient  entraînées 
»  dans  le  même  fdlon  ;  il  y  en  a  de  fi  groffes ,  que  leur  fuper- 
»  ficie  au-dedus  de  l’eau  furpaffe  l’extrémité  des  mâts  des 
plus  gros  navires ,  6c c.  »  Voye^  la  Traduction  des  voyages  de 
Lade  ,  par  M.  [Abbé  Prévôt ,  tome  11 ,  page yoy  fc*  fuiv. 

On  trouve  dans  le  Recueil  des  voyages  qui  ont  fervi 
à  l’établidement  de  la  Compagnie  des  Indes  de  Hol¬ 
lande  ,  un  petit  journal  hiflorique  au  fujet  des  glaces  de 
la  nouvelle  Zemble  ,  dont  voici  l’extrait.  «  Au  cap  de 
»  Trooft ,  le  temps  fut  fi  embrumé,  qu’il  fallut  amarrer  le 
3>  vaifTeau  à  un  banc  de  glace  qui  avoit  36  brades  de 
«  profondeur  dans  l’eau  ,  6c  environ  1 6  brades  au-deffus  , 
»  fi  bien  qu’il  y  avoit  52  brades  d’épaideur.  .  .  . 

»  Le  1  o  d’août  les  glaces  s’étant  féparées  ,  les  glaçons 
»  commencèrent  à  dotter ,  6c  alors  on  remarqua  que  le  gros 
»  banc  de  glace  auquel  le  vaifTeau  avoit  été  amarré,  tou- 
»  choit  au  fond  ,  parce  que  tous  les  autres  padoientau  long 
»  6c  le  heurtoient  fins  l’ébranler  ;  on  craignit  donc  de 
»  demeurer  pris  dans  les  glaces ,  6c  on  tâcha  de  fortir  de 
»  ce  parage,  quoiqu’en  padant  on  trouvât  déjà  l’eau  prife, 
j)  le  vaifTeau  faifant  craquer  la  glace  bien  loin  autour  de  lui  ; 
»  endn  on  aborda  un  autre  banc ,  où  l’on  porta  vite  l’ancre 
»  de  toüei ,  6c  l’on  s’y  amarra  jufqu’au  foir. 

»  Après  le  repas,  pendant  le  premier  quart,  les  glaces 
»  commencèrent  à  fe  rompre  avec  un  bruit  fi  terrible,  qu’il 
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n’ed  pas  podible  de  l'exprimer.  Le  vaideau  avoit  le  cap  <c 
au  courant  qui  charioit  les  glaçons,  fi  bien  qu’il  fallut  filer  « 
du  cable  pour  fe  retirer;  on  compta  plus  de  quatre  cents  « 
gros  bancs  de  glace,  qui  enfonçoient  de  dix  brades  dans  « 
l'eau  &  paroidoientde  la  hauteur  de  deux  brades  au-dedus.  « 
Enfuite  on  amarra  le  vaifTeau  à  un  autre  banc  qui  en-  « 
fonçoit  de  fix  grandes  brades ,  &  l’on  y  mouilla  en  «c 
croupière.  Dès  qu’on  y  fut  établi  ,  on  vit  encore  un  autre  « 
banc  peu  éloigné  de  cet  endroit-là ,  dont  le  haut  s’élevoit  « 
en  pointe,  tout  de  meme  que  la  pointe  d'un  clocher,  « 
&  il  touchoit  le  fond  de  la  mer  ;  on  s'avança  vers  ce  « 
banc  ,  6c  l’on  trouva  qu'il  avoit  vingt  brades  de  haut  (C 
dans  l'eau,  6c  à  peu  près  douze  brades  au-dediis.  « 
Le  1 1  août  on  nagea  encore  vers  un  autre  banc  qui  « 
avoit  dix-huit  brades  de  profondeur  6c  dix  brades  au-  « 

dediis  de  l'eau .  .  « 

Le  2  i  les  Hollandois  entrèrent  adez  avant  dans  le  port  « 
des  glaces  ,  6c  y  demeurèrent  à  l’ancre  pendant  la  nuit  ;  le  « 
lendemain  matin  ils  fe  retirèrent  6c  allèrent  amarrer  leur  « 
bâtiment  à  un  banc  de  glace,  fur  lequel  ils  montèrent  6:  « 
dont  ils  admirèrent  la  figure-,  comme  une  chofetrès-fingu-  « 
lière;  ce  banc  étoit  couvert  de  terre  fur  le  haut,  6:  on  y  « 
trouva  près  de  quarante  œufs  ;  la  couleur  n’en  étoit  pas  non  « 
plus  comme  celle  de  la  glace ,  elle  étoit  d’un  bleu  célede. 
Ceux  qui  étoient  là  rayonnèrent  beaucoup  fur  cet  objet:  « 
les  uns  difoient  que  c’étoit  un  ed'et  de  la  glace ,  6c  les  autres  « 
foutenoient  que  c’étoit  une  terre  geiée.  Quoi  qu’il  en  fût,  {t 
ce  banc  étoit  extrêmement  haut,  il  avoit  environ  dix-huit  “ 
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brades  fous  l’eau  &  dix  brades  au-dedlis.  »  Troifâme  voyage 
des  Hollandois  par  le  Nord ,  tome  I,  page  ,  ire. 

Wafer  rapporte  que  près  de  la  terre  de  Feu,  il  a  ren¬ 
contré  pludeurs  glaces  bottantes  très-élevées ,  qu’il  prit 
d’abord  pour  des  ides  :  quelques  -une., ,  dit -il ,  paroif- 
foient  avoir  une  lieue  ou  deux  de  long,  Si  la  plus  grodb 
de  toutes  lui  parut  avoir  quatre  ou  cinq  cents  pieds  de 
haut.  Voye^  le  Voyage  de  Wafer  imprimé  à  la  fuite  de  ceux 
de  Dampier ,  tome  IV,  page  y  g  4. 

Toutes  ces  glaces  ,  comme  je  l’ai  dit  dans  l’article  VI, 
viennent  des  deuves  qui  lestranfportentdansla  mer;  celles 
de  la  mer  de  la  nouvelle  Zemble  &  du  détroit  de  Waigats 
viennent  de  i’Oby ,  &  peut-être  du  Jénifca  Si  des  autres 
grands  deuves  de  la  Sibérie  &  de  la  Tartane;  celles  du 
détroit  de  Hudfon  viennent  de  la  baie  de  l’Afcenfion ,  où 
tombent  plufieurs  deuves  du  nord  de  l’Amérique  ;  celles 
de  la  terre  de  Feu  viennent  du  continent  audral ,  Si  s’il  y 
en  a  moins  fur  les  côtes  de  la  Laponie  feptentrionale  que 
fur  celles  de  la  Sibérie  Si  au  détroit  de  Waigats  ,  quoique 
la  Laponie  feptentrionale  Foit  plus  près  du  pôle ,  c’ed  que 
toutes  les  rivières  de  la  Laponie  tombent  dans  le  golfe  de 
Bothnie ,  Si  qu’aucune  ne  v?  dans  la  mer  du  Nord  :  elles 
peuvent  aufîi  le  former  dans  les  détroits  où  les  marées 
s’élèvent  beaucoup  plus  haut  qu’en  pleine  mer ,  Si  où  par 
conféquent  les  glaçons  qui  font  à  la  furface  ,  peuvent  s’a¬ 
monceler  Si  former  ces  bancs  de  glace  qui  ont  quelques 
brades  de  hauteur  ;  mais  pour  celles  qui  ont  quatre  ou  cinq 
cents  pieds  de  hauteur,  il  me  paroit  qu’elles  ne  peuvent  fç 
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Former  ailleurs  que  contre  des  côtes  élevées ,  6c  j’imagine 
que  dans  le  temps  de  la  fonte  des  neiges  qui  couvrent  le 
defliis  de  ces  côtes,  il  en  découle  des  eaux  qui  tombant 
fur  des  glaces,  fe  glacent  elles -mêmes  de  nouveau,  & 
augmentent  ainfi  le  volume  des  premières  jufqu’à  cette 
hauteur  de  quatre  ou  cinq  cents  pieds;  qu’enfuite  dans 
un  été  plus  chaud,  par  l’aétion  des  vents  6c  par  l’agitation 
de  la  mer,  6c  peut-être  même  par  leur  propre  poids ,  ces 
glaces  collées  contre  les  côtes  fe  détachent  6c  voyagent 
enfuite  dans  la  mer  au  gré  du  vent ,  6c  qu’elles  peuvent 
arriver  jufque  dans  les  climats  tempérés  avant  que  d’être 
entièrement  fondues. 


DELA 

THÉORIE  DE  LA  TERRE. 

ARTICLE  XI. 

Des  Mers  &  des  Lacs .  - 

L’océan  environne  de  tous  côtés  les  continens,  il 
pénètre  en  plufieurs  endroits  dans  l’intérieur  des 
terres,  tantôt  par  des  ouvertures  affez  larges  ,  tantôt  par 
de  petits  détroits  ,  6c  il  forme  des  mers  méditerranées, 
dont  les  unes  participent  immédiatement  à  les  mouve- 
mens  de  flux  6c  de  reflux,  6c  dont  les  autres  lemhlent 
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n’avoir  rien  de  commun  que  la  continuité  des  eaux  ;  nous 
allons  fuivre  l’océan  dans  tous  fes  contours,  &  faire  en 
même-temps  l’énumération  de  toutes  les  mers  méditer- 
ranées  ;  nous  tâcherons  de  les  diftinguer  de  celles  qu’on 
doit  appeler  golfes ,  &  auiïi  de  celles  qu’on  devroit 
regarder  comme  des  lacs. 

La  mer  qui  baigne  les  côtes  occidentales  de  la  France, 
fait  un  golfe  entre  les  terres  de  l’Efpagne  6c  celles  de  la 
Bretagne;  ce  golfe,  que  les  Navigateurs  appellent  le  golfe 
de  Bifcaie ,  eft  fort  ouvert,  &  la  pointe  de  ce  golfe  la 
plus  avancée  dans  les  terres  eft  entre  Bayonne  6c  Saint- 
Sébaftien  :  une  autre  partie  du  golfe ,  qui  eft  auffi  fort 
avancée,  c’eft  celle  qui  baigne  les  côtes  du  pays  d’Aunis 
à  la  Rochelle  6c  à  Rochefort  ;  ce  golfe  commence  au 
cap  d’Ortegal  6c  finit  à  Breft,  où  commence  un  détroit 
entre  la  pointe  de  la  Bretagne  6c  le  cap  Lézard  ;  ce  détroit, 
qui  d’abord  eft  aftez  large,  fait  un  petit  golfe  dans  le 
terrain  de  la  Normandie ,  dont  la  pointe  la  plus  avancée 
dans  les  terres  eft  à  Avranches  ;  le  détroit  continue  fur 
une  aftez  grande  largeur  jufqu’au  pas  de  Calais  où  il  eft 
fort  étroit,  enfuite  il  s’élargit  tout-à-coup  fort  confidéra- 
blement,  6c  finit  entre  le  Texel  6c  la  côte  d’Angleterre 
à  Norwich;  au  Texel  il  forme  une  petite  mer  méditer- 
ranée  qu’on  appelle  Zuiderfée ,  6c  plufieurs  autres  grandes 
lagunes ,  dont  les  eaux  ont  peu  de  profondeur,  aufti-bien 
que  celles  de  Zuiderfée. 

Après  cela  l’océan  forme  un  grand  golfe  qu’on  appelle 
la  mer  d’ Allemagne,  6c  ce  golfe  pris  dans  toute  fon  étendue, 

commence 
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commence  à  la  pointe  feptentrionale  de  l’Écoffe ,  en 
defcendant  tout  le  long  des  côtes  orientales  de  l’Écoffe 
6c  de  l’Angleterre  jufqu’à  Norwich,  de-là  au  Texel  tout 
le  long  des  côtes  de  Hollande  &  d’Allemagne ,  de 
Jutland  6c  de  la  Norvège  ju (qu’au  deffus  de  Berguen  ;  on 
pourroit  même  prendre  ce  grand  golfe  pour  une  mer 
méditerranée ,  parce  que  les  îles  Orcades  ferment  en 
partie  fon  ouverture ,  6c  femblent  être  dirigées  comme  fi 
elles  étoient  une  continuation  des  montagnes  de  Norvège. 
Ce  grand  golfe  forme  lin  large  détroit  qui  commence  à  la 
pointe  méridionale  de  la  Norvège  ,  6c  qui  continue  fur 
une  grande  largeur  jufqu’à  l’île  de  Zélande,  où  il  fe 
rétrécit  tout-à-coup ,  6c  forme  entre  les  côtes  de  la  Suède, 
ies  îles  du  Danemarck  6c  de  Jutland,  quatre  petits  dé¬ 
troits  ,  après  quoi  il  s’élargit  comme  un  petit  golfe ,  dont  la 
pointe  la  plus  avancée  eftàLubec  ,  de-là  il  continue  fur 
uneaffez  grande  largeur  jufqu’à  l’extrémité  méridionalede 
la  Suède  ;  enfuite  il  s’élargit  toujours  de  plus  en  plus,  6c 
forme  la  mer  Baltique,  qui  e(t  une  mer  méditerranée  qui 
s’étend  du  midi  au  nord  dans  une  étendue  de  près  de  trois 
cents  lieues  ,  en  y  comprenant  le  golfe  de  Bothnie ,  qui 
n’efl  en  effet  que  la  continuation  de  la  mer  Baltique  ; 
cette  mer  a  de  plus  deux  autres  golfes ,  celui  de  Livonie , 
dont  la  pointe  la  plus  avancée  dans  ies  terres  efl  auprès 
de  Mittau  6c  de  Riga,  6c  celui  de  Finlande  qui  eflun  bras 
de  la  mer  Baltique  ,  qui  s’étend  entre  la  Livonie  6c  la 
Finlande  jufqu’à  Péterfbourg,  6c  communique  au  lac 
Ladoga  ,  6c  même  au  lac  Onega ,  qui  communique  par 
Tome  1.  B  b  b 
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le  fleuve  Onega  à  la  mer  blanche.  Toute  cette  étendue 
d’eau  qui  forme  la  mer  Baltique  ,  le  golfe  de  Bothnie , 
celui  de  Finlande  6c  celui  de  Livonie  ,  doit  être  regardée 
comme  un  grand  lac  qui  eft  entretenu  par  les  eaux  des 
fleuves  qu’il  reçoit  en  très -grand  nombre,  comme 
l’Oder,  la  Viflule,  le  Niemen  ,  leDroine  en  Allemagne 
6c  en  Pologne,  plufieurs  autres  rivières  en  Livonie 6c  en 
Finlande  ,  d’autres  plus  grandes  encore  qui  viennent  des 
terres  de  la  Laponie,  comme  le  fleuve  de  Torneâ,les 
rivières  Calis ,  Lula ,  Pitha  ,  Uma,  6c  plufieurs  autres 
encore  qui  viennent  de  la  Suède;  ces  fleuves  qui  font 
aflez  confidérables ,  font  au  nombre  de  plus  de  quarante, 
y  compris  les  rivières  qu’ils  reçoivent ,  ce  qui  ne  peut 
manquer  de  produire  une  très-grande  quantité  d’eau,  qui 
eft  probablement  plus  que  fufflfante  pour  entretenir  la  mer 
Baltique;  d’ailleurs  cette  mer  n’a  aucun  mouvement  de 
flux  6c  de  reflux ,  quoiqu’elle  foit  étroite ,  elle  eft  aufli  fort 
peu  fàlée  ;  6c  fi  l’on  confidère  le  gifement  des  terres  6c  le 
nombre  des  lacs  6c  des  marais  de  la  Finlande  6c  de  la 
Suède,  qui  font  prefque  contigus  à  cette  mer,  on  fera 
très-porté  à  la  regarder,  non  pas  comme  une  mer,  mais 
comme  un  grand  lac  formé  dans  l’intérieur  des  terres  par 
l’abondance  des  eaux ,  qui  ont  forcé  les  paflages  auprès  du 
Danemarck  pour  s’écouler  dans  l’océan,  comme  elles 
y  coulent  en  effet,  au  rapport  de  tous  les  Navigateurs. 

Au  fortirdu  grand  golfe  qui  forme  la  mer  d’Allemagne 
6c  qui  finit  au-defliis  de  Berguen  ,  l’océan  fuit  les  actes 
de  Norvège,  de  la  Laponie  Suédoife,  de  la  Laponie 
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feptentrionale  &  de  la  Laponie  Mofcovite ,  à  la  partie 
orientale  de  laquelle  il  forme  un  allez  large  détroit  qui 
aboutit  à  une  mer  méditerranée ,  qu’on  appelle  la  ma4 
blanche .  Cette  mer  peut  encore  être  regardée  comme  un 
grand  lac  ,  car  elle  reçoit  douze  ou  treize  rivières  toutes 
allez  confidérables  ,  &  qui  font  plus  que  fuffifantes  pour 
l'entretenir,  &  elle  n’efl>  que  peu  falée;  d’ailleurs  il  ne 
s’en  faut  prefque  rien  qu’elle  n’ait  communication  avec 
la  mer  Baltique  en  plufieurs  endroits ,  elle  en  a  même 
une  effective  avec  le  golfe  de  Finlande ,  car  en  remontant 
le  fleuve  Onega  on  arrive  au  lac  de  même  nom ,  de  ce 
lac  Onega  il  y  a  deux  rivières  de  communication  avec 
le  lac  Ladoga,  ce  dernier  lac  communique  par  un  large 
bras  avec  le  golfe  de  Finlande ,  6c  il  y  a  dans  la  Laponie 
Suédoife  plufieurs  endroits  dont  les  eaux  coulent  prefque^ 
indifféremment,  les  unes  vers  la  mer  blanche,  les  autres 
vers  le  golfe  de  Bothnie ,  &  les  autres  vers  celui  de  Fin¬ 
lande;  &  tout  ce  pays  étant  rempli  de  lacs  &  de  marais , 
il  femble  que  la  mer  Baltique  &  la  mer  blanche  foient  les 
réceptacles  de  toutes  ces  eaux  ,  qui  fe  déchargent  enfuite 
dans  la  mer  glaciale  &  dans  la  mer  d’Allemagne. 

En  fortant  de  la  mer  blanche  &  en  côtoyant  file  de 
Candenos  &  les  côtes  feptehtrionales  de  la  Ruflie ,  on 
trouve  que  l’océan  fait  un  petit  bras  dans  les  terres  à  l’em¬ 
bouchure  du  fleuve  Petzora  ;  ce  petit  bras  qui  a  environ 
quarante  lieues  de  longueur  fur  huit  ou  dix  de  largeur ,  ùfl 
plutôt  un  amas  d’eau  formé  par  le  fleuve,  qu’un  golfe  de 

la  mer,  &  l’eau  y  ellaufli  fort  peu  falée.  Là  les  terres  font 
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lin  cap  avancé  &  terminé  par  les  petites  îles  Maurice  & 
cTOrange ,  &  entre  ces  terres  &  celles  qui  avoifinent  le 
détroit  de  Waigats  au  midi ,  il  y  a  un  petit  golfe  d’environ 
trente  lieues  dans  fa  plus  grande  profondeur  au  dedans 
des  terres;  ce  golfe  appartient  immédiatement  à  l’océan 
&  n’eft  pas  formé  des  eaux  de  la  terre  :  on  trouve  en  fuite 
le  détroit  de  Waigats  qui  eft  à  très-peu  près  fous  le  -jomc 
degré  de  latitude  nord ,  ce  détroit  n’a  pas  plus  de  huit  ou 
dix  lieues  de  longueur,  &  communique  à  une  mer  qui 
baigne  les  côtes  feptentrionales  de  la  Sibérie;  comme  ce 
détroit  eft  fermé  par  lesglaces  pendant  la  plus  grande  partie 
de  l’année,  il  eft  affez  difficile  d’arriver  dans  la  mer  qui 
eft  au-delà.  Le  paiïàge  de  ce  détroit  a  été  tenté  inutilement 
par  un  grand  nombre  de  Navigateurs,  &  ceux  qui  l’ont 
pafte  heureufement ,  ne  nous  ont  pas  laifl'é  de  cartes  exaéles 
de  cette  mer,  qu’ils  ont  appelée  mer  tranquille  ;  il  paroît 
feulement  par  les  cartes  les  plus  récentes ,  &  par  le  dernier 
globe  de  Senex,  fait  en  1739  ou  1740,  que  cette  mer 
tranquille  pourroit  bien  être  entièrement  méditerranée,  & 
ne  pas  communiquer  avec  la  grande  mer  de  Tartarie ,  car 
elle  paroît  renfermée  Sc  bornée  au  midi  par  les  terres  des 
Samoïedes,  qui  font  aujourd’hui  bien  connues,  Si  ces 
terres  qui  la  bornent  au  midi ,  s’étendent  depuis  le  détroit 
de  Waigats  jufqu’à  l’embouchure  du  fleuve  Jénifca  ;  au 
levant  elle  eft  bornée  par  la  terre  de  Jelmorland ,  au  cou¬ 
chant  par  celle  de  la  nouvelle  Zemble;  Si  quoiqu’on  ne 
connoiffe  pas  l’étendue  de  cette  mer  méditerranée  du  côté 
du  nord  Si  du  nord-eft,  comme  on  y  connaît  des  terres 
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non  interrompues,  il  efl  très -probable  que  cette  mer 
tranquille  efl  une  mer  méditerranée ,  une  efpèce  de  cul- 
de-fhc  fort  difficile  à  aborder  &  qui  ne  mène  à  rien;  ce 
qui  le  prouve,  c’eft  qu’en  partant  du  détroit  de  Waigats 
on  a  côtoyé  la  nouvelle  Zemble  dans  la  mer  glaciale 
tout  le  long  de  fes  côtes  occidentales  &  feptentrionaies 
jufqu’au  cap  Defiré  ,  qu  après  ce  cap  on  afuivi  les  côtes 
à  l’eft  de  la  nouvelle  Zemble  jufqu’à  un  petit  golfe  qui 
efl  environ  à  75  degrés,  où  les  Hollandois  pafsèrent  un 
Iiiver  mortel  en  1  596;  qu’au  delà  de  ce  petit  golfe  on 
a  découvert  la  terre  de  Jelmorland  en  1664,  laquelle 
n’efl  éloignée  que  de  quelques  lieues  des  terres  de  la 
nouvelle  Zemble,  en  forte  que  le  feul  petit  endroit  qui 
n’ait  pas  été  reconnu ,  efl  auprès  du  petit  golfe  dont  nous 
venons  de  parler,  &  cet  endroit  n’a  peut-être  pas  trente 
lieues  de  longueur,  de  forte  que  fi  la  mer  tranquille 
communique  à  l’océan,  il  faut  que  ce  foit  à  l’endroit  de 
ce  petit  golfe,  qui  efl  le  feul  par  où  cette  mer  méditer¬ 
ranée  peut  fe  joindre  à  la  grande  mer  ;  &  comme  ce  petit 
golfe  eflà  75  degrés  nord  ,6c  que  quand  même  la  commu¬ 
nication  exifleroit,  il  faudroit  toujours  s’élever  de  cinq 
degrés  vers  le  nord  pour  gagner  la  grande  mer,  il  efl 
clair  que  fi  l’on  veut  tenter  la  route  du  nord  pour  aller 
à  la  Chine,  il  vaut  beaucoup  mieux  paffer  au  nord  de 
la  nouvelle  Zemble  à  77  ou  78  degrés,  où  d’ailleurs  la 
mer  efl  plus  libre  &  moins  glacée ,  que  de  tenter  encore 
le  chemin  du  détroit  glacé  de  Waigats ,  avec  l’incertitude 

de  ne  pouvoir  fortir  de  cette  mer  méditerranée. 
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En  fuivant  donc  l’océan  tout  le  long  des  côtes  de  la 
nouvelle  Zemble  Si  du  Jelmortand,  on  a  reconnu  ces 
terres  jufqu’à  l'embouchure  du  Chotanga,  qui  efl  environ 
au  7  }mc  degré ,  après  quoi  l’on  trouve  un  efpace  d’environ 
deux  cents  lieues ,  dont  les  côtes  ne  font  pas  encore  con¬ 
nues;  on  a  fu  feulement,  par  le  rapport  des  Mofcovites 
qui  ont  voyagé  par  terre  dans  ces  climats,  que  les  terres 
ne  font  point  interrompues ,  &  leurs  cartesy  marquent  des 
fleuves  &  des  peuples  qu’ils  ont  appelés  Populi  Pataii ; 
cet  intervalle  de  côtes  encore  inconnues ,  efl  depuis  l’em¬ 
bouchure  du  Chotanga  jufqu’à  celle  du  Kauvoina  au 
66me  degré  de  latitude  :  là  l’océan  fait  un  golfe  dont  le 
point  le  plus  avancé  dans  les  terres  efl  à  l’embouchure 
du  Len  qui  efl  un  fleuve  très-confidérable;  ce  golfe 
efl  formé  par  les  eaux  de  l’océan  ,  il  efl  fort  ouvert  Si 
il  appartient  à  la  mer  de  Tartarie;  on  l’appelle  le  golfe 
Lmchidolm }  Si  les  Mofcovites  y  pèchent  la  baleine. 

De  l’embouchure  du  fleuve  Len  on  peut  fuivre  les 
côtes  feptentrionalesde  la  Tartarie  dans  un  efpace  de  plus 
de  500  lieues  vers  l’orient,  jufqu’à  une  grande  péninfuTe 
ou  terre  avancée  où  habitent  les  peuples  Schelates  ;  cette 
pointe  efl  l’extrémité' la  plus  feptentrionale  delà  Tartarie 
la  plus  orientale,  Si  elle  efl  fituée  fous  le  72™  degré 
environ  de  latitude  nord  :  dans  cette  longueur  de  plus 
de  500  lieues,  l’océan  ne  fait  aucune  irruption  dans  les 
terres,  aucun  golfe,  aucun  bras,  il  fornle  feulement  un 
coude  confidérable  à  l’endroit  de  la  naiffancé  de  cette  pé- 
ninfule  dés  peuples  Schelates,  à  l’embouchure  du  fleuve 
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Korvinea;  cette  pointe  de  terre  faitaufll  l’extrémité  orien¬ 
tale  de  la  côte  feptentrionale  du  continent  de  l’ancien 
monde,  dont  l’extrémité  occidentale  eft  au  cap-nord  en 
Laponie ,  en  forte  que  l’ancien  continent  a  environ  1700 
lieues  de  côtes  feptentrionales ,  en  y  comprenant  les  finuo- 
fités  des  golfes ,  en  comptant  depuis  le  cap-nord  de  La¬ 
ponie  jufqu’à  la  pointe  de  la  terre  des  Schelates,  &  il  y  a 
environ  1  1  go  lieues  en  navigeant  fous  le  même  parallèle. 

Suivons  maintenant  les  côtes  orientales  de  l’ancien 
continent ,  en  commençant  à  cette  pointe  de  la  terre  des 
peuples  Schelates,  &  en  defeendant  vers  l’équateur: 
l’océan  fait  d’abord  un  coude  entre  la  terre  des  peuples 
Schelates  &  celle  des  peuples  Tfchutfchi  ,  qui  avance 
confidérablement  dans  la  mer;  au  midi  de  cette  terre  il 
forme  un  petit  golfe  fort  ouvert,  qu’on  appelle  le  golfe 
Suâoïkret ,  &  enfuite  un  autre  plus  petit  golfe  qui  avance 
meme  comme  un  bras  à  40  ou  50  lieues  dans  la  terre  de 
Kamtfchatka;  après  quoi  l’océan  entre  dans  les  terres  par 
un  large  détroit  rempli  de  plufieurs  petites  des ,  entre  la 
pointe  méridionale  de  la  terre  de  Kamtfchatka  &  la  pointe 
feptentrionale  de  la  terre  d’Yeço ,  &  il  forme  une  grande 
mer  méditerranée  dont  il  eft  bon  que  nous  fuirions  toutes 
Jes  parties  :  la  première  eft  la  mer  de  Kamtfchatka  dans 
laquelle  fe  trouve  une  île  très-confidérable  qu’on  appelle 
fîle  Amour;  cette  mer  de  Kamtfchatka  pouffe  un  bras 
dans  les  terres  au  nord-eft  ,  mais  ce  petit  bras  Sl  la  mer  de 
Kamtfchatka  elle-même  pourroient bien  être,  au  moins 
en  partie ,  formés  par  l’eau  des  fleuves  qui  y  arrivent ,  tant 
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des  terres  de  Kamtfchatka,  que  de  celles  de  la  Tartarie. 
Quoi  qu’il  en  foit,  cette  merde  Kamtfchatka communique 
par  un  très-large  détroit  avec  la  mer  de  Corée,  qui  fait 
la  fécondé  partie  de  cette  mer  méditerranée ,  êc  toute 
cette  mer ,  qui  a  plus  de  600  lieues  de  longueur,  eft  bor¬ 
née  à  l’occident  6c  au  nord  par  les  terres  de  Corée  &  de 
Tartarie,  à  l’orient  6c  au  midi  par  celles  de  Kamtfchatka, 
d’Yeço&du  Japon,  (ans  qu’il  y  ait  d’autre  communica¬ 
tion  avec  l’océan  que  celle  du  détroit  dont  nous  avons 
parlé,  entre  Kamtfchatka  &  Yeço ,  car  on  n’efi  pas  affuré 
fi  celui  que  quelques  cartes  ont  marqué  entre  le  Japon 
6c  la  terre  d’Yeço,  exifte  réellement,  6c  quand  meme 
ce  détroit  exifteroit ,  la  mer  de  Kamtfchatka  6c  celle  de 
Corée  ne  laifferoient  pas  d’être  toujours  regardées  comme 
formant  enfemble  une  grande  mer  méditerranée  ,  féparée 
de  l’océan  de  tous  côtés,  6c  qui  ne  doit  pas  être  prife 
pour  un  golfe,  car  elle  ne  communique  pas  directement 
avec  le  grand  océan  par  fon  détroit  méridional  qui  eft 
entre  le  Japon  6c  la  Corée;  la  mer  de  la  Chine  à  laquelle 
elle  communique  par  ce  détroit ,  eft  plutôt  encore  une 
mer  méditerranée  qu’un  golfe  de  l’océan. 

Nous  avons  dit  dans  le  difcours  précédent,  que  la 
meravoitun  mouvement  confiant  d’orient  en  occident  , 
6c  que  par  conféquent  la  grande  mer  pacifique  fait  des 
efforts  continuels  contre  les  terres  orientales  :  i’infpeêtion 
attentive  du  globe  confirmera  les  conféquences  que  nous 
avons  tirées  de  cette  obfervation  ,  car  fi  l’on  examine  le 
gifementdes  terres,  à  commencer  de  Kamtfchatka  jufqu’à 

la 
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la  nouvelle  Bretagne  découverte  en  1-700  par  Dampier, 
ôc  qui  efl  à  4  ou  5  degrés  de  l’équateur  latitude  fud ,  on  fera 
très-porté  à  croire  que  l’océan  a  rongé  toutes  les  terres  de 
ces  climats  dans  une  profondeur  de  quatre  ou  cinq  cents 
lieues,  quepar  conséquent  les  bornes  orientales  de  I  ancien 
continent  ont  été  reculées,  &  qu’il  s’étendoit  autrefois 
beaucoup  plus  vers  l’orient;  car  on  remarquera  que  la 
nouvelle  Bretagne  6c  Kamtfchatka,  qui  font  les  terres  les 
plus  avancées  vers  l’orient,  font  fous  le  même  méridien; 
on  obfervera  que  toutes  les  terres  font  dirigées  du  nord  au 
midi ,  Kamtfchatka  fait  une  pointe  d’environ  1 60  lieues 
du  nord 'au  midi ,  6c  cette  pointe,  qui  du  côté  de  l’orient 
efl  baignée  par  la  mer  pacifique,  6c  de  l’autre  par  la  mer 
méditerranée  dont  nous  venons  de  parler,  eft  partagée 
dans  cette  direélion  du  nord  au  midi  par  une  chaîne  de 
montagnes.  Enfuite  Yeço  6c  le  Japon  forment  une  terre 
dont  la  direélion  efi  auffi  du  nord  au  midi  dans  une  étendue 
de  plus  de  400  lieues  entre  la  grande  mer  &  celle  de 
Corée,  ôc  les  chaînes  des  .montagnes  d’Yeço  &  de  cette 
partie  du  Japon  ne  peuvent  pas  manquer  d’être  dirigées 
du  nord  au  midi ,  puifque  ces  terres  qui  ont  quatre  cents 
lieues  de  longueur  dans  cette  direélion  ,  n’en  ont  pas  plus 
de  cinquante,  foixante,  ou  cent  de  largeur  dans  l’autre 
direélion  de  l’eft  à  l’ouefi;  ainfi  Kamtfchatka,  Yeço  6c 
la  partie  orientale  du  Japon  font  des  terres  qu’on  doit 
regarder  comme  contiguës  6c  dirigées  du  nord  au  fud, 
6c  fuivant  toujours  la  même  direélion  l’on  trouve,  après 
la  pointe  du  cap  Ava  au  Japon  ,  i’île  de  Barnevelt  6c  trois 
Tome  1.  Cçc 
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autres  îles  qui  font  pofées  les  unes  au-deffus  des  autres 
exactement  dans  la  direction  du  nord  au  fud,  &  qui  oc¬ 
cupent  en  tout  un  efpace  d'environ  cent  lieues:  on  trouve 
enfui  te  dans  la  même  direction  trois  autres  îles  appelées 
les  îles  des  Callanos ,  qui  font  encore  toutes  trois  pofées 
les  unes  au-deffus  des  autres  dans  la  même  direction  du 
nord  au  fud  ,  après  quoi  on  trouve  les  îles  des  Larrons  au 
nombre  de  quatorze  ou  quinze ,  qui  font  toutes  pofées  les 
unes  au-deffus  des  autres  dans  la  même  direction  du  nord 
au  fud,  6c  qui  occupent  toutes  enfemble,  y  compris  les 
îles  des  Callanos,  un  efpace  de  plus  de  trois  cents  lieues 
de  longueur  dans  cette  direction  du  nord  au  fud ,  fur  une 
largeur  fi  petite  que  dans  l’endroit  ou  elle  et  lapins  grande, 
ces  îles  n’ont  pas  fept  à  huit  lieues  :  il  me  paroît  donc  que 
Kamtfchatka ,  Y eço ,  le  Japon  oriental ,  les  îles  Barnevelt , 
du  Prince,  des  Callanos  6c  des  Larrons,  ne  font  que  la 
même  chaîne  de  montagnes  &  les  relies  de  l’ancien  pays 
que  l’océan  a  rongé  Si  couvert  peu  à  peu.  Toutes  ces  con¬ 
trées  ne  font  en  effet  que  des  montagnes.  Si  ces  îles  des 
pointes  de  montagnes ,  les  terrains  moins  élevés  ont  été 
fubmergés  par  l’océan ,  Si  fi  ce  qui  eft  rapporté  dans  les 
Lettres  édifiantes  eft  vrai ,  Si  qu’en  effet  on  ait  découvert 
une  quantité  d’îles  qu’on  a  appelées  les  nouvelles  Philip¬ 
pines ,  Si  que  leur  pofition  foit  réellement  telle  qu’elle  efl 
donnée  par  le  P.  Gobien  ,  on  ne  pourra  guère  douter  que 
les  îles  les  plus  orientales  de  ces  nouvelles  Philippines  ne 
foient  une  continuation  de  la  chaîne  de  montagnes  qui 
forme  les  îles  des  Larrons;  car  ces  îles  orientales,  au 
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nombre  de  onze,  font  toutes  placées  les  unes  au-deflus 
des  autres  dans  la  meme  direction  du  nord  au  fud, 
elles  occupent  en  longueur  un  efpace  de  plus  de  deux 
cents  lieues,  6c  la  plus  large  n’a  pas  fept  ou  huit  lieues 
de  largeur  dans  la  direction  de  l’eft  à  l’oueft. 

Mais  fi  Ton  trouve  ces  conjectures  trop  hafardées ,  & 
qu’on  m’oppofe  les  grands  intervalles  qui  font  entre  les 
îles  voifines  du  cap  Ava,  du  Japon  de  celles  des  Callanos, 
6c  entre  ces  îles  6c  celles  des  Larrons;  6c  encore  entre 
celles  des  Larrons  6c  les  nouvelles  Philippines,  dont  en 
effetlepreinierefld’environ  centfoixante  lieues,  lefecond 
de  cinquante  ou  foixante,  6c  le  troifième  de  près  de  cent 
vingt,  je  répondrai  que  les  chaînes  des  montagnes  s’é¬ 
tendent  fouvent  beaucoup  plus  loin  fous  les  eaux  de  la 
mer,  6c  que  ces  intervalles  font  petits  en  comparaifon 
de  détendue  de  terre  que  préfentent  ces  montagnes  dans 
cette  direction,  qui  elt  de  plus  de  onze  cents  lieues,  en 
les  prenant  depuis  l’intérieur  de  la  prefqu’île  Je  Kanit- 
fehatka.  Enfin  fi  l’on  fe  refufe  totalement  à  cette  idée  que 
je  viens  de  propofer  au  fujet  des  cinq  cents  lieues  que 
l’océan  doit  avoir  gagnées  fur  les  cotes  orientales  du 
continent,  6c  de  cette  fuite  de  montagnes  que  je  fais  paffer 
par  les  îles  des  Larrons,  on  ne  pourra  pas  s’empêcher 
de  m’accorder  au  moins  que  Kamtfchatka,  Yeço,  le 
Japon,  les  îles  Bongo,  Tanaxima,  celles  de  Lequeo- 
grande ,  l’île  des  Rois,  celle  de  Formofa,  celle  de  Vaif, 
de  Bashe,  de  Babuyanes,  la  grande  île  de  Luçon ,  les 
autres  Philippines,  Mindanao,  Gilolo,  6cc.  6c  enfin  la 
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nouvelle  Guinée  qui  s’étend  jufqu’à  la  nouvelle  Bretagne 
fituée  fous  le  meme  méridien  que  Kamtfchatka ,  ne  fafient 
une  continuité  de  terre  de  plus  de  deux  mille  deux  cents 
lieues,  qui  n’efi  interrompue  que  par  de  petits  intervalles, 
dont  le  plus  grand  n’a  peut-être  pas  vingt  lieues,  en  forte 
que  l’océan  forme  dans  l’intérieur  des  terres  du  continent 
oriental  un  très-grand  golfe,  qui  commence  à  Kamt¬ 
fchatka  &  finit  à  la  nouvelle  Bretagne:  que  ce  golfe  efl 
femé  d’iles,  qu’il  eft  figuré  comme  le  feroit  tout  autre 
enfoncement  que  les  eaux  pourroient  faire  à  la  longue  en 
agiffant  continuellement  contre  des  rivages  &  des  côtes,  & 
que  par  conféquent  on  peut  con  jeélurer  avec  quelque  vrai- 
femblance,  que  l’océan  par  fon  mouvement  confiant 
d’orient  en  occideqtagagné  peu  à  peu  cette  étendue  fur  le 
continent  oriental ,  &  qu’il  a  de  plus  formé  les  mers  médi- 
terranées  de  Kamtfchatka,  de  Corée,  de  la  Chine;  & 
peut-être  tout  l’archipel  des  Indes ,  car  la  terre  &  la  mèr  y 
font  mêlées  de  façon  qu’il  paroît  évidemment  que  c’eft  un 
pays  inondé,  duquel  on  ne  voit  plus  que  les  éminences 
&  les  terres  élevées ,  &  dont  les  terres  plus  baffes  font 
cachées  par  les  eaux  ;  auffi  cette  mer  n’efi-elle  pas  profonde 
comme  les  autres  ;  &  les  îles  innombrables  qu’on  y  trouve 
ne  font  prefque  toutes  que  des  montagnes. 

Si  l’on  examine  maintenant  toutes  ces  mers  en  parti¬ 
culier  ,  à  commencer  au  détroit  de  la  mer  de  Corée  vers 
celle  de  la  Chine,  où  nous  en  étions  demeurés;  on 
trouvera  que  cette  mer  de  la  Chine  forme  dans  fà  partie 
feptentrionale  un  golfe  fort  profond,  qui  commence  à 
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l’île  Fungma ,  6c  fe  termine  à  îa frontière  de  la  province  de 
Pékin,  à  une  diftance  d'environ  quarante-cinq  ou  cin¬ 
quante  lieues  de  cette  capitale  de  l'empire  Chinois;  ce 
golfe  dans  fa  partie  la  plus  intérieure  6c  la  plus  étroite 
s’appelle  le  golfe  de  Changi:  il  eft  très-probable  que  ce 
golfe  de  Changi  6c  une  partie  de  cette  mer  de  la  Chine  ont 
été  formés  par  l'océan  ,  qui  a  inondé  tout  le  plat-pays  de 
ce  continent , -dont  il  ne  relie  que  les  terres  les  plus  élevées, 
qui  font  les  îles  dont  nous  avons  parlé;  dans  cette  partie 
méridionale  font  les  golfes  de  T unquin  6c  de  Siarn ,  auprès 
duquel  eft  la  prefqu’ile  de  Malaie  formée  par  une  longue 
chaîne  de  montagnes,  dont  la  direction  eft  du  nord  au 
fud,  6c  les  îles  Andamans,  qui  font  une  autre  chaîne  de 
montagnes  dans  la  même  direélion ,  6c  qui  ne  paroiftent 
être  qu'une  fuite  des  montagnes  de  Sumatra. 

L'océan  fait  enfuite  un  grand  golfe  qu'on  appelle  le 
golfe  de  Bengale,  dans  lequel  on  peut  remarquer  que  les 
terres  de  la  prefqu'île  de  l’Inde  font  une  courbe  concave 
vers  l’orient ,  à  peu  près  comme  le  grand  golfe  du  conti¬ 
nent  oriental ,  ce  qui  femble  auftî  avoir  été  produit  par  le 
même  mouvement  de  l’océan  d'orient  en  occident  ;  c’eft 
dans  cette  prefqu’île  que  font  les  montagnes  de  Gares, 
qui  ont  une  direélion  du  nord  au  fud  jufqu'au  cap  de 
Comorin ,  6c  il  femble  que  l’île  de  Ceylan  en  ait  été 
féparée  6c  qu’elle  ait  fait  autrefois  partie  de  ce  continent. 
Les  Maldives  ne  font  qu’une  autre  chaîne  de  montagnes , 
dont  la  direélion  eft  encore  la  même,  c’eft-à-dire,  du 
p or d  au  fud;  après  cela  eft  la  mer  d’Arabie  qui  eft  un 
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très-grand  golfe,  duquel  partent,  quatre  bras  qui  s’étendent 
dans  les  terres,  les  deux  plus  grands ,  du  côté  de  l’occi¬ 
dent,  &  les  deux  plus  petits  du  côté  de  l’orient;  le  premier 
de  ces  bras  du  côté  de  l’orient  eft  le  petit  golfe  de 
Cambaie,  qui  n’a  guère  que  50  à  60  lieues  de  profon¬ 
deur,  &  qui  reçoit  deux  rivières  allez  confidérables,  favoir, 
le  fleuve  Tapti  &  la  rivière  de  Baroche,  que  Pietro  délia 
Yalle  appelle  le  Mehi ;  le  fécond  bras  vers  l’orient  eft  cet 
endroit  fameux  par  la  vîtefle  &  la  hauteur  des  marées , 
qui  y  font  plus  grandes  qu’en  aucun  lieu  du  monde,  en 
forte  que  ce  bras,  ou  ce  petit  golfe  tout  entier,  n’efl 
qu’une  terre,  tantôt  couverte  par  le  flux,  &  tantôt  dé¬ 
couverte  par  le  reflux,  qui  s’étend  à  plus  de  cinquante 
lieues  :  il  tombe  dans  cet  endroit  plu  fleurs  grands  fleuves , 
tels  que  l’Indus ,  le  Padar,  &c.  qui  ont  amené  une  grande 
quantité  de  terre  &  de  limon  à  leurs  embouchures ,  ce  qui 
a  peu  à  peu  élevé  le  terrain  du  golfe ,  dont  la  pente  eft  fl 
douce,  que  la  marée  s’étend  à  une  diftance  extrêmement 
grande.  Le  premier  bras  du  golfe  Arabique  vers  l’oc¬ 
cident  eft  le  golfe  Perftque,  qui  a  plus  de  250  lieues 
d’étendue  dans  les  terres,  &  le  fécond  eft  la  mer  rouge, 
qui  en  a  plus  de  680  en  comptant  depuis  file  de  Soco- 
tora;  on  doit  regarder  ces  deux  bras  comme  deux  mers 
méditerranées ,  en  les  prenant  au-delà  des  détroits  d’Or- 
muz  &  de  Babelmandel;  &  quoiqu’elles  foient  toutes 
deux  fujettes  à  un  grand  flux  5c  reflux ,  &  qu’elles  parti¬ 
cipent  par  conféquentaux  mouvemens  de  l’océan,  c’eft 
parce  qu’elles  ne  font  pas  éloignées  de  l’Equateur  où. 
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le  mouvement  des  marées  efl  beaucoup  plus  grand  que 
dans  les  autres  climats,  St  que  d’ailleurs  elles  font  toutes 
deux  fort  longues  St  fort  étroites,  le  mouvement  des 
marées  eft  beaucoup  plus  violent  dans  la  mer  rouge  que 
dans  le  golfe  Perfique,  parce  que  la  mer  rouge  qui  efl 
près  de  trois  fois  plus  longue  St  prefque  auffl  étroite 
que  le  golfe  Perfique,  ne  reçoit  aucun  fleuve  dont  le 
mouvement  puiffe  s’oppofer  à  celui  du  flux,  au  lieu  que 
le  golfe  Perfique  en  reçoit  de  très-confidérables  à  fon 
extrémité  la  plus  avancée  dans  les  terres.  II  paroît  ici  affez 
vifiblcment  que  la  mer  rouge  a  été  formée  par  une  irrup¬ 
tion  de  l’océan  dans  les  terres;  car  fi  on  examine  legife- 
ment  des  terres  au-deffus  St  au-deffous  de  l'ouverture  qui 
lui  fert  de  paflage,  on  verra  que  ce  paflage  n’efl  qu’une 
-  coupure ,  St  que  de  l’un  St  de  l’autre  côté  de  ce  paflage  les 
côtes  fuivent  une  direction  droite  St  fur  la  même  ligne, 
la  côte  d’Arabie  depuis  le  cap  Rozalgate  jufqu’au  cap 
Fartaque  étant  dans  la  même  direélion  que  la  côte  d’A¬ 
frique  depuis  le  cap  de  Guardafu  jufqu’au  cap  de  Sands. 

A  l’extrémité  de  la  mer  rouge  efl  cette  fameufe  langue 
de  terre  qu’on  appelle  1  ' ijïhme  de  Sue^ ,  qui  fait  une  barrière 
aux  eaux  de  la  mer  rouge  St  empêche  la  communication 
des  mers.  On  a  vu  dans  le  difeours  précédent  lesraifons 
qui  peuvent  faire  croire  que  la  mer  rouge  efl  plus  élevée 
que  la  méditerranée,  St  que  fl  l’on  coupoit  l’iflhme  de 
Suez  il  pourroit  s’enfuivrç  une  inondation  St  uneaugmen- 
tation  de  la  méditerranée;  nous  ajouterons  à  ce  que  nous 
avons  cbjt ,  que  quand  même  on  ne  vouclroit  pas  convenir 
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que  la  mer  rouge  fût  plus  élevée  que  la  méditerranée, 
on  ne  pourra  pas  nier  qu’il  n’y  ait  aucun  flux  6c  reflux 
dans  cette  partie  de  la  méditerranée  voifine  des  bouches 
du  Nil ,  6c  qu’au  contraire  il  y  a  dans  la  mer  rouge  un  flux 
6c  reflux  très  -  confidérable  6c  qui  élève  les  eaux  de 
plufieurs  pieds,  ce  qui  feul  fuftiroit  pour  faire  pafler  une 
grande  quantité  d’eau  dans  la  méditerranée  fi  l’ifthme  étoit 
rompu.  D’ailleurs  nous  avons  un  exemple  cité  à  ce  fu jet 
par  Varenius ,  qui  prouve  que  les  mers  ne  font  pas  égale¬ 
ment  élevées  dans  toutes  leurs  parties:  voici  ce  qu’il  en 
dit  page  i  oo  de  fa  Géographie  :  Oceanus  Germanicus,  qui 
ejl  Atlantici  pars ,  inter  Frifiam  <tr  Hollandiam  fe  effundens, 
efficit  finum  qui ,  etji  par  vus  fit  refipeftu  celebrium  finuum 
maris ,  tamen  &  ipfie  dicitur  mare ,  alluitque  Hollatidiœ  em¬ 
porium  celeberrimum ,  Atnfielodamum.  Non  procul  in  de  abefi 
lacus  Harlemenfis ,  qui  etiam  mare  Harletnenfie  dicitur.  Hujus 
altitudo  non  efi  minor  altitudine  finûs  illius  Belgici,  quem  di- 
ximus,  &  mittit  rarnum  ad  urbern  Leidam,  ubi  in  varias  fojfias 
divaricatur.  Quoniam  itaque  nec  lacus  hic ,  neque  finus  ille , 
Hollandici  ?naris  inundatit  adjacentes  agros  (de  naturali 
confiitutione  loquor,  non  ubi  tempefiatibus ,  urgentur,  propter 
quas  aggeres  faâifiuntj  patet  indè  quod  non  fint  altiores  quàtn 
agri  Hollatidiœ.  At  vero  Oceanum  Germanicum  ajfie  altiorem 
quant  terras  hafice  experti  fiunt  Leidenfies ,  cum  fiuficepifient 
fojfiam  fieu  alveum  ex  urbe  fua  ad  Oceani  Germant  ci  littora , 
prope  Cattorum  vicum  perducere  (difiantia  efi  duorurn  milita - 
riumj  ut,  recepto  per  alveum  hune  mari ,  pojjent  navigationem 
infiituere  in  Oceanum  Germanicum ,  &_  hîne  in  varias  terrœ 

regiones » 


Théorie  de  la  Terre.  393 

regiones.  Verum  enimvero  cum  magnam  jam  alvei  gamin  per- 
fecijfcnt ,  defjlere  coaâi  funt ,  quoniam  tiun  demum  per  olfer- 
vationem  cognitum  ejl  Oceani  Germanici  aquam  ejfe  altiorem 
quàm  agrum  inter  Leidatn  littus  Oceani  illius ;  undè  locus 
ille,  ubi  fodere  defierunt,  dicitur  Het  malle  Gat.  Oceanus 
itaque  Germanicus  ejl  aliquantum  altior  quàm  fi nus  ille  Hollan - 
dicus ,  &c.  Ainfi  on  peut  croire  que  ia  mer  rouge  eft 
plus  haute  qu£  la  mécliterranée ,  comme  la  mer  d'Alle¬ 
magne  elt  plus  haute  que  la  mer  de  Hollande.  Quelques 
anciens  auteurs ,  comme  Hérodote  &  Diodore  de  Sicile, 
parlent  d'un  canal  de  communication  du  Nil  8c  de  la  mé- 
di  terra  née  avec  la  mer  rouge,  8c  en  dernier  lieuM.de  l’Ide 
a  donné  une  carte  en  1 70^ ,  dans  laquelle  il  a  marqué  un 
bout  de  canal  qui  fort  du  bras  le  plus  oriental  du  Nil,  8c 
qu’il  juge  devoir  être  une  partie  de  celui  qui  faifoitautre^ 
fois  cette  communication  du  Nil  avec  la  mer  rouge.  Voye £ 
les  Mém.  de  l’ Acad,  des  Sciences ,  année  iyoq.  Dans  la 
troifième  partie  du  livre  qui  a  pour  titre,  Cotinoijfance  de 
l'ancien  Monde ,  imprimé  en  1707,  on  trouve  le  même 

fentiment,  8c  il  y  efl  dit  d’après  Diodore  de  Sicile*  que 
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ce  futNéco  roi  d’Egypte  qui  commença  ce  canal,  que 
Darius  roi  de  Perfe  le  continua,  6c  que  Ptolomée  II 
l'acheva  8c  le  conduifit  jufqu'à  la  ville  d'Arfmoé;  qu’il  le 
faifoit  ouvrir  6c  fermer  félon  qu’il  en  avoit  befoin.  Sans 
que  je  prétende  vouloir  nier  ces  faits,  je  fuis  obligé  d'a¬ 
vouer  qu’ils  me  paroiffent  douteux,  6c  je  ne  fais  pas  fi 
la  violence  6c  la  hauteur  des  marées  dans  la  mer  rouge 
ne  fe  feroient  pas  néceffairement  communiquées  aux  eaux 
Tome  L  Ddd 
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de  ce  canal,  il  me  femble  qu’au  moins  il  auroit  fallu  de 
grandes  précautions  pour  contenir  les  eaux,  éviter  les 
inondations, &  beaucoup  de  foin  pour  entretenir  ce  canal 
en  bon  état;  auffi  les  Hirtoriens  qui  nous  difent  que  ce 
canal  a  été  entrepris  &  achevé,  nê  nous  difent  pas  s’il  a 
duré ,  &  les  vertiges  qu’on  prétend  en  reconnoître  aujour¬ 
d’hui  font  peut-être  tout  ce  qui  en  a  jamais  été’ fait.  On  a 
donné  à  ce  bras  de  l’océan  le  nom  de  ihq-  ronge ,  parce 
qu’elle  a  en  effet  cette  couleur  dans  tous  les  endroits  où 
il  fe  trouve  des  madrépores  fur  fon  fond;  voici  ce  qui 
eft  rapporté  dans  VHift.  gén.  des  Voyages ,  1. 1,  p.  iyd  iïr 
lÿy.  •<  Avant  que  de  quitter  la  mer  rouge  ,  D.  Jean  exa- 
»  mina  quelles  peuvent  avoir  été  les  raifons  qui  ont  fait 
»  donner  ce  nom  au  golfe  Arabique  par  les  Anciens,  &  ft 
»  cette  mer  ert  en  effet  différente  des  autres  par  la  couleur; 
«  il  obferva  que  Pline  rapporte  plufieurs  fentimens  fur 

”  l’origine  de  ce  nom  ;  les  uns  le  font  venir  d’un  roi 

/ 

». 'homme  Erythros  qui  régna  dans  ces  cantons,  &  dont  le 
»  nom  en  grec  fignifie  rouge;  d’autres  fe  font  imaginé  que 
»  la  réflexion  du  Soleil  produit  une  couleur  rougeâtre  fur 
»  la  furface  de  l’eau  ,  &  d’autres  que  l’eau  du  golfe  a  natu- 
»  Tellement  cette  couleur.  Les  Portugais  qui  avoient  déjà 
»  fait  plufieurs  voyages  à  l’entrée  des  détroits,  affuroient 
»  que  toute  la  côte  d’Arabie  étant  fort  rouge  le  fable  Sc 
»  la  pouiïrère  qui  s’en  détachoient  &  que  le  ventpourtbit 
«  dans  la  mer,  teign  oient  les  eaux  de  la  même  couleur. 

»  Dom  Jean  qui  pour  vérifier  ces  opinions,  ne  ceiïà  point 
»  jour  •&  nuit  depuis  fon  départ  de  Socotora ,  d’obferver 
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la  nature  de  l’eau  &  les  qualités  des  côtes  jufqu’à  Suez,  & 
aiïiire  que  l’oin  d’étre  naturellement  rougè,  l’eau  efl  de  <c 
la  couleur  des  autres  mers ,  8c  que  le  labié  ou  la  poufhère 
n’ayant  rien  de  rouge  non  plus,  ne  donnent  point  cette 
teinte  à  l’eau  du  golfe.  La  terre  fur  les  deux  côtes  efl  géné- 
râlement  brune  8c  noire  même  en  quelques  endroits;  dans 
d’autres  lieux  elle  efl  blanche:  ce  n’eft  qu’au-delà  de  & 
Suaquen  ,  c’efl -à -dire ,  fur  des  côtes  où  les  Portugais 
n’avoient  point  encore  pénétré,  qu’il  vit  en  effet -trois  vcc 
montagnes  rayées  de  rouge,  encore  étoient-ellesd’un  roc 
fort  dur,  &  le  pays  voifin  étoitde  la  couleur  ordinaire. 

La  vérité  donc  efl  que  cette  mer,  depuis  l’entrée  jufqu’au  p 
fond  du  golfe,  efl  par- tout  de  la  même  couleur,  ce  qu’il  p 
efl  facile  de  fe  démontrer  à  foi-  même  en  puifànt  de  l’eau  *« 
à  chaque  lieu;  mais  il  fautavouer  auffi  que  dans  quelques  f< 
endroits  elleparoît  rouge  par  accident ,  ôc  dans  d’autres  « 
verte  8c  blanche,  voici  l’explication  de  ce  phénomène.  <c 
Depuis  Suaquen  jufqifà  Koffir,  c’efl-à-dire ,  pendant  « 
l’efpace  de  1  3  6  lieues ,  la  mer  efl  remplie  de  bancs  &  de  « 
rochers  de  corail;  on  leur  donne  ce  nom ,  parce  que  tc 
leur  forme  8c  leur  couleur  les  rendent  fi  femblables  au  ,tc 
corail,  qu’il  faut  une  certaine  habileté  pour  ne  pas  s’y  « 
tromper;  ilscroiffent  comme  des  arbres,  ôc  leurs  branches  « 
prennent  la  forme  de  celles  du  corail;  on  en  diflingoe  deux  <« 
fortes ,  l’une  blanche  &  l’autre  fort  rouge;  ils  font  cou-  & 
verts  en  plufieurs  endroits  d’une  efpèce  de  gomme  ou  « 
de  glue  verte,  &  dans  d’autres  lieux,  orange  foncé.  Or  « 
l’eau  .de  cette  mer  étant  plus  claire  ôc  plus  tranfparente  « 
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»  qu'aucune  autre  eau  du  monde,  de  forte  qu’à  2obraffes 
»  de  profondeur  l’œil  pénètre  jufqu’au  fond,  fur-tout  depuis 
»  Suaquen  jufqu’à  l’extrémité  du  golfe,  il  arrive  qu’elle 
»  paroît  prendre  la  couleur  des  chofes  qu’elle  couvre  ;  par 
»  exemple,  lorfque  les  rocs  font  comme  enduits  de  glue 
55  verte,  l’eau  qui  paffe  par-delfus,  paroît  d’un  vert  plus 
»  foncé  que  les  rocs  mêmes,  &  lorfque  le  fond  eft  uni- 
«  quement  de  fable ,  l’eau  paroît  blanche  ;  de  même  lorfque 
«  les  rocs  font  de  corail ,  dans  le  fens  que  j’ai  donné  à  ce 
»  terme,  &  que  la  glue  qui  les  environne,  eft  rouge  ou 
«  rougeâtre,  l’eau  fe  teint  ou  plutôt  femble  fe  teindre  en 
»  rouge;  ainfi  comme  les  rocs  de  cette  couleur  font  plus  fré- 
»  quens  que  les  blancs  &  les  verts,  D.  Jean  conclut  qu’on  a 
»  dû  donner  au  golfe  Arabique  le  nom  de  mer  rouge  plutôt 
»  que  celui  de  mer  verte  ou  blanche ,  il  s’applaudit  de  cette 
»  découverte  avec  d’autant  plus  de  raifon  que  la  méthode  par 
»  laquelle  il  s’en  étoitaffuré  nepouvoit  lui  biffer  aucun  doute. 
»  II  faifoitamarreruneflûte  contre  les  rocs  dans  les  lieux  qui 
»  n’avoient  point  affez  de  pofondeur  pour  permettre  aux 
»  vaiffeaux  d’approcher ,  &  fouventles  matelots  pouvoient 
«  exécuter  fes  ordres  à  leuraife,  fans  avoir  la  mer  plus  haut 
»  que  l’eflomac  à  plus  d’une  demi-lieue  des  rocs;  la  plus 
»  grande  partie  des  pierres  ou  des  cailloux  qu’ils  en  tiroient, 
«  dans  les  lieux  où  l’eau  paroiffoit  rouge,  avoientauffi  cette 
«  couleur;  dans  l’eau  qui  paroiffoit  verte,  les  pierres  étoient 
»  vertes;  &  h  l’eau  paroiffoit  blanche,  le  fond  étoit  d’un  fable 
îdanc,  où  l’on  n’apercevoit point  d’autre  mélange.» 

Depuis  l’entrée  de  la  mer  rouge  au  cap  Gardafu  jufqu’à 
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la  pointe  de  l’Afrique  au  cap  deBonne-efpérance,  l’océan 
a  une  direction  affez  égale ,  6c  il  ne  forme  aucun  golfe 
confidérable  dans  l’intérieur  des  terres;  il  y  a  feulement 
une  efpèce  d’enfoncement  à  la  côte  de  Mélinde,  qu’on 
pourroit  regarder  comme  faifant  partie  d’un  grand  golfe, 
fi  nie  de  Madagafcar  étoit  réunie  à  la  terre  ferme:  il 
efl  vrai  que  cette  île,  quoique  féparée  par  le  large  dé¬ 
troit  de  Mozambique,  paroît  avoir  appartenu  autrefois 

* 

au  continent,  car  il  y  a  des  fables  fort  liants  6c  d’une 
vafle  étendue  dans  ce  détroit,  fur-tout  du  côté  de  Mada¬ 
gafcar;  ce  qui  refte  de  paffage  abfolument  libre  dans  ce 
détroit,  n’eft  pas  fort  confidérable. 

En  remontant  la  côte  occidentale  de  l’Afrique  depuis 
le  cap  de  Bonne-efpérance  jufqu’au  cap  Négro,  les  terres 
font  droites  Si  dans  la  même  direétion  ,  6c  il  femble  que 
toute  cette  longue  côte  ne  foit  qu’une  fuite  de  mon¬ 
tagnes,  c’efl  au  moins  un  pays  élevé  qui  ne  produit,  dans 
line  étendue  de  plus  de  joo  lieues,  aucune  rivière  confi¬ 
dérable  ,  à  l’exception  d’une  ou  de  deux  dont  on  n’a 
reconnu  que  l’embouchure  ;  mais  au-delà  du  cap  Négro  la 
côte  fait  une  courbe  dans  les  terres  qui ,  dans  toute  l’é¬ 
tendue  de  cette  courbe,  paroiffent  être  un  pays  plus  bas  que 
le  refie  de  l’Afrique,  6c  qui  efl  arrofé  de  plufieurs  fleuves 
dont  les  plus  grands  font  le  Coanza6cie  Zaire;  on  compte 
depuis  le  cap  Négro  jufqu’au  cap  Gonfalvez  vingt-quatre 
embouchures  de  rivières  toutes  confidérables,  Si.  l’efpace 
contenu  entre  ces  deux  caps  efl  d’environ  420  lieues  en 
fuivant  les  côtes.  Onpeutcroire  que  l’océan  a  un  peu  gagné 
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fur  ces  terres  baffes  de  l’Afrique,  non  pas  par  fon  mouve¬ 
ment  naturel  d’orient enoccident, qui  efldansunedireétion 
contraire  à  celle  qu’exigeroit  l’effet  dont  il  efl  queftion, 
mais  feulement  parce  que  ces  terres  étant  plus  baffes  que 
toutes  les  autres,  il  les  aura  furmontées  &  minées  prefque 
iàns  effort.  Du  cap  Gonfalvez  au  cap  des  Trois-pointes 
l’océan  forme  un  golfe  fort  ouvert  qui  n’a  rien  de  remar¬ 
quable,  finon  un  cap  fort  avancé  &  fitué  à  peu  près  dans 
le  milieu  de  l’étendue  des  côtes  qui  forment  ce  golfe, 
on  l’appelle  le  cap  Formofa;  il  y  a  auffi  trois  îles  dans  la 
partie  la  plus  méridionale  . de  ce  golfe  qui  font  les  îles 
Fernandpo,  du  prince  &  de  Saint-Thomas;  ces  îles  pa~ 
roiffent  être  la  continuation  d’une  chaîne  de  montagnes 
fitué  entre  Rio  del  Rey  &  le  fleuve  Jamoer.  Du  cap  des 
Trois-pointes  au  cap  Palmas  l’océan  rentre  un  peu  dans 
les  terres,  &  du  cap  Palmas  au  cap  Tagrin  il  n’y  a  rien  de 
remarquable  dans  le  gifement  des  terres;  mais  auprès  du 
cap  Tagrin  l’océan  fait  un  très-petit  golfe  dans  les  terres 
de  Sierra-Liona ,  &  plus  haut  une  autre  encore  plus  petit 
où  font  les  Mes  Bifagas  ;  enfuite  on  trouve  le  cap  Verd  qui 
efl  fort  avancé  dans  la  mer,  <Sc  dont  il  paroit  que  les  îles  du 
même  nom  ne  font  que  la  continuation ,  ou,  fi  l’on  veut, 
celle  du  cap  Blanc ,  qui  efl  une  terre  élevée,  encore  plus 
confîdérable  &  plus  avancée  que  celle  du  cap  Verd.  On 
trouve  enfuite  lacôte  montagneufe&sèchequicommence 
au  cap  Blanc  &  finit  au  cap  Bajador;  les  îles  Canaries 
paroiffent  être  une  continuation  de  ces  montagnes  ;  enfin 
entre  les  terres  du  Portugal  &  de  l’Afrique  l’océan  fait  un 
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golfe  fort  ouvert,  au  milieu  duquel  efl  le  fameux  détroit 
de  Gibraltar,  par  lequel  l’océan  coule  dans  la  méditerra- 
née  avec  une  grande  rapidité  ;  cette  mer  s’étend  à  près  de 
900  lieues  dans  l’intérieur  des  terres,  6c  elle  a  plufieurs 
chofes  remarquables;  premièrement  elle  ne  participe  pas 
d’une  manière  fenfible  au  mouvement  de  flux  6c  de 
reflux ,  6c  il  n’y  a  que  dans  le  golfe  de  Venife  où  elle  fe 
rétrécit  beaucoup,  que  ce  mouvement  fe  fait  fentir;  on 
prétend  aufli  s’être  aperçu  de  quelque  petit  mouvement 
à  Marfeille  6c  à  la  côte  de  Tripoli  :  en  fécond  lieu  ,  elle 
contient  de  grandes  îles,  celle  de  Sicile,  celles  de  Sar¬ 
daigne  ,  de  Corfe,  de  Chypre ,  de  Majorque,  6cc.  6c  l’une 
des  plus  grandes  prefqu’îles  du  monde,  qui  efl  l’Italie  : 
elle  a  aufli  un  archipel ,  ou  plutôt  c’eft  de  cet  archipel  de 
notre  mer  méditerranée  que  les  autres  amas  d’îles  ont 
emprunté  ce  nom  ;  mais  cet  archipel  de  la  méditerranée 
me  paroît  appartenir  plutôt  à  la  mer  noire,  6c  il  femble 
que  èé  pays  de  la  Grèce  ait  été  en  partie  noyé  par  les 
eaux  fur-abondantes  de  la  mer  noire,  qui  coulent  dans 
la  mer  de  Marmora ,  6c  de-là  dans  la  mer  méditerranée. 

Je  fais  bien  que  quelques  gens  ont  prétendu  qu’il  y  avoit 
dans  le  détroit  de  Gibraltar  un  double  courant,  l’un  fupé- 
rieur  qui  portoit  l’eau  de  l’océan  dans  la  méditerranée  ,  6c 
l’autre  inférieur,  dont  l’effet,  difent-ils,  efl  contraire; 
mais  cette  opinion  efl  évidemment  faufle  6c  contraire  aux 
loix  de  l’Hydroflatique:  on  a  dit  de  même  que  dans  plu¬ 
fieurs  autres  endroits  il  y  avoit  de  ces  courans  inférieurs , 
dont  la  direction  étoitoppofée  àcelleducourantfupérieur. 
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comme  dans  le  Bofphore,  dans  le  détroit  de  Sund,  6cc. 
6c  Marfilli  rapporte  meme  des  expériences  qui  ont  été 
faites  dans  le  Bofphore,  8c  qui  prouvent  ce  fait;  mais  il  y  a 
grande  apparence  que  les  expériences  ont  été  mal  faites, 
puifque  la  chofe  eft  impoftlble  8c  qu’elle  répugne  à  toutes 
les  notions  que  l’on  a  fur  le  mouvement  des  eaux;  d’ailleurs 
Greaves  dans  fa  Pyramïdo graphie , p.  ioi<trio2,  prouve  par 
des  expériences  bien  faites,  qu’il  n’y  a  dans  le  Bofphore 
aucun  courant  inférieur  dont  la  direélion  foitoppofée  au 
courant  fupérieur:  ce  qui  a  pu  tromper  Marfilli  &  les  autres , 
c’eft  que  dans  le  Bofphore,  comme  dans  le  détroit  de 
Gibraltar  8c  dans  tous  les  fleuves  qui  coulent  avec  quelque 
rapidité,  il  y  a  un  remous  confidérable  le  long  des  rivages, 
dont  la  dire&ion  eft  ordinairement  différente*,  6c  quel¬ 
quefois  contraire  à  celle  du  courant  principal  des  eaux. 

Parcourons  maintenant  toutes  les  côtes  du  nouveau 
continent,  8c  commençons  par  le  point  du  cap  Hold- 
with-hope,  fitué  au  73™  degré  latitude  nord,  c%û  la 
terre  la  plus  feptentrionale  que  l’on  connoiffe  dans  le 
nouveau  Groenland,  elle  n’efl  éloignée  du  cap  nord  de 
Laponie  que  d’environ  160  ou  180  lieues;  de  ce  cap 
on  peut  fuivré  la  côte  du  Groenland  jufqu’au  cercle  po¬ 
laire;  là  l’océan  forme  un  large  détroit  entre  l’Iflande  6c 
les  terres  du  Groenland.  On  prétend  que  ce  pays  voifin 
de  l’Iflande  n’eft  pas  l’ancien  Groenland  que  les  Danois 
poffédoient  autrefois  comme  province  dépendante  de 
leur  royaume;  il  y  avoit  dans  cet  ancien  Groenland  des 
peuples  policés  6c  chrétiens,  des  évoques,  des  églifes, 
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des  villes  confidérables  par  leur  commerce  ;  les  Danois  y 
alloient  auffi  fouvent  Si  auffi  aifément  que  les  Efpagnols 
pourroient  aller  aux  Canaries  :  il  exifte  encore ,  à  ce  qu’on 
affure  ,  des  titres  Si  des  ordonnances  pour  les  affaires  de 
ce  pays,  Si  tout  cela  n’eft  pas  bien  ancien  :  cependant, 
fans  qu’on  puiffe  deviner  comment  ni  pourquoi ,  ce  pays 
eft  abfolument  perdu  ,  Si  l’on  n’a  trouvé  dans  le  nouveau 
Groenland  aucun  indice  de  tout  ce  que  nous  venons  de 
rapporter  :  les  peuples  y  font  fàuvages ,  il  n’y  a  aucun 
veftige  d’édifice ,  pas  un  mot  de  leur  langue  qui  reffemble 
à  la  langue  Danoife  ;  enfin  ,  rien  qui  puiffe  faire  juger  que 
c’eft  le  tnême  pays,  il  eft  même  prefque  défert  Si  bordé 
de  glaces  pendant  la  plus  grande  partie  de  l’année  :  mais 
comme  ces  terres  font  d’une  très-vafle  étendue,  Si  que 
les  côtes. ont  été  très-peu  fréquentées  par  les  Navigateurs 
modernes  ,  ces  Navigateurs  ont  pu  manquer  le  lieu  où 
habitent  les  defcendans  de  ces  peuples  policés,  ou  bien 
il  fe  peut  que  les  glaces  étant  devenues  plus  abondantes 
dans  cette  mer  ,  elles  empêchent  aujourd’hui  d’aborder 
en  cet  endroit  ;  tout  ce  pays  cependant ,  à  en  juger  par  les 
cartes,  a  été  côtoyé  &  reconnu  en  entier,  il  forme  une 
grande  prefqu’île  à  l’extrémité  de  laquelle  font  les  deux 
détroits  de  Forbisher  Si  l’île  de  Frifîand  ,  où  il  fait  un 
froid  extrême  ,  quoiqu’ils  ne  foient  qu’à  la  hauteur  des 
Orcades  ,  c’eft-à-dire,  à  60  degrés. 

Entre  la  côte  occidentale  du  Groenland  &  celle  de  la 
terre  de  Labrador,  l’océan  fait  un  golfe  ,  Si  enfuite  une 
grande  mer  méditerranée  la  plus  froide  de  toutes  les  mers , 
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6c  dont  les  côtes  ne  font  pas  encore  bien  reconnues  ;  en 
fui  van  t  ce  golfe  droit  au  nord,  on  trouve  le  large  détroit 
de  Davis  qui  conduit  à  la  mer  Chriftiane  ,  terminée  par  la 
baie  de  Baffin  ,  qui  fait  un  cul-de-fac  dont  il  paroît  qu’on 
ne  peut  fortir  que  pour  tomber  dans  un  autre  cul-de-fac 
qui  eft  la  baie  de  Hudfon.  Le  détroit  de  Cumberland  qui 
peut,  aufli-bien  que  celui  de  Davis,  conduire  à  la  mer 
Chriftiane,  eft  plus  étroit  6c  plus  fujetàétre  glacé;  celui 
de  Hudfon  ,  quoique  beaucoup  plus  méridional ,  eftaufti 
glacé  pendant  une  partie  de  l’année ,  6c  on  a  remarqué  dans 
ces  détroits  6c  dans  ces  mers  méditerranées  un  mouve¬ 
ment  de  flux  6c  reflux  très-fort,  tout  au  contraire  de  ce  qui 
arrive  dans  les  mers  méditerranées  de  l’Europe,  foitdans 
la  méditerranée  ,  foit  dans  la  mer  Baltique  où  il  n’y  apoint 
de  flux  6c  reflux ,  ce  qui  ne  peut  venir  que  de  la  différence 
du  mouvement  de  la  mer ,  qui  fe  faifant  toujours  d’orient 
en  occident,  occafionne  de  grandes  marées  dans  les  dé¬ 
troits  qui  font  oppofés  à  cette  direction  de  mouvement , 
c’eft-à-dire,  dans  les  détroits  dont  les  ouvertures  font 
tournées  vers  l’orient ,  au  lieu  que  dans  ceux  de  l’Europe , 
qui  préfentent  leur  ouverture  à  l’occident ,  il  n’y  a  aucun 
mouvement  ;  l’océan  par  fon  mouvement  général  entre 
dans  les  premiers  6c  fuit  les  derniers ,  6c  c’eft  par  cette 
même  raifon  qu’il  y  a  de  violentes  marées  dans  les  mers 
de  la  Chine ,  de  Corée  6c  de  Kamtfchatka. 

En  defcendant  du  détroit  de  Hudfon  vers  la  terre  de 
Labrador ,  on  voit  une  ouverture  étroite  j  dans  laquelle 
Davis  en  1586  remonta  jufqu’à  trente  lieues  ,  6c  fit 
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quelque  petit  commerce  avec  les  habitans  ;  mais  perfbnne, 
que  je  fâche  ,  n’a  depuis  tenté  la  découverte  de  ce  bras  de 
mer ,  &  on  ne  connoît  de  la  terre  voifme  que  le  pays  des 
Eskimaux ,  le  fort  Pontchartrain  efl  la  feule  habitation  & 
la  plus  feptentrionale  de  tout  ce  pays ,  qui  n’eft  féparé  de 
Pile  de  Terre-neuve  que  par  le  petit  détroit  de  Bellifle, 
qui  n’efl  pas  trop  fréquenté  ;  &  comme  la  côte  orientale  de 
Terre-neuve  efl  dans  la  même  direction  que  la  côte  de 
Labrador  ,  on  doit  regarder  l’île  de  Terre-neuve  comme 
une  partie  du  continent,  de  même  que  l’ille-royale  paroît 
être  une  partie  du  continent  de  l’Acadie  ;  le  grand  banc  & 
les  autres  bancs  fur  lefquels  on  pêche  la  morue,  ne  font  pas 
des  hauts-fonds ,  comme  on  pourroit  le  croire ,  ils  font  à 
line  profondeur  confidérable  Ibus  l’eau,  &  produifent  dans 
cet  endroit  des  courans  très-vioîens.  Entre  le  cap  Breton 
&  Terre-neuve  efl  un  détroit  alfez  large  par  lequel  on 
entre  dans  une  petite  mer  méditerranée  qu’on  appelle  le 
golfe  de  Saint-Laurent ,  cette  petite  mer  a  un  bras  qui 
s’étend  affez  confidérablement  dans  les  terres,  de  qui 
femblen’ctre  que  l'embouchure  du  fleuve  Saint-Laurent; 
le  mouvement  du  flux  &  reflux  efl  extrêmement  fenfible 
dans  ce  bras  de  mer,  &  à  Québec  même  qui  efl  plus 
avancé  dans  les  terres ,  les  eaux  s’élèvent  de  plufieiirs  pieds. 
Au  fortir  du  golfe  de  Canada  ,  &  en  fuivant  la  côte  de 
l’Acadie  on  trouve  un  petit  golfe  qu’on  appelle  la  baie 
de  Bofton ,  qui  fait  un  petit  enfoncement  carré  dans  les 
terres  ;  mais  avant  que  de  fuivre  cette  côte  plus  loin ,  il  efl 
bon  d’obferver  que  depuis  file  de  Terre-neuve  jufqu  aux 
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îles  Antilles  les  plus  avancées,  comme  la  Barbade  & 
Antigoa ,  &  même  jufqu’à  celles  de  la  Guiane  ,  l’océan  ' 
fait  un  très-grand  golfe  qui  a  plus  de  500  lieues  d’enfonce¬ 
ment  jufqu’à  la  Floride  ;  ce  golfe  du  nouveau  continent  eft 
femblableà  celui  de  l’ancien  continent  dont  nous  avons 
parlé  ,  &  tout  de  même  que  dans  le  continent  oriental 
l’océan  après  avoir  fait  un  golfe  entre  les  terres  de  Kamt- 
fchatka  6c  de  la  nouvelle  Bretagne  ,  forme  en  fuite  une 
vafte  mer  méditerranée ,  qui  comprend  la  mer  de  Kamt- 
fchatka  ,  celle  de  Corée ,  celle  de  la  Chine  ,  6c c.  dans  le 
nouveau  continent  l’océan  après  avoir  fait  un  grand  golfe 
entre  les  terres  de  Terre-neuve  6c  celles  de  la  Guiane, 
forme  une  très -grande  mer  méditerranée,  qui  s’étend 
depuis  les  Antilles  jufqu’au  Mexique  ;  ce  qui  confirme  ce 
que  nous  avons  dit  au  fujet  des  effets  du  mouvement  de 
l’océan  d'orient  en  occident,  car  il  femble  que  l’océan 
ait  gagné  tout  autant  de  terrain  fur  les  côtes  orientales  de 
l’Amérique  ,  qu’il  en  a  gagné  fur  les  côtes  orientales  de 
i’Afie ,  6c  ces  deux  grands  golfes  ou  enfoncemens  que 
l’océan  a  formés  dans  ces  deux  continens  font  fous 
le  même  degré  de  latitude,  6c  à  peu  près  delà  même 
étendue ,  ce  qui  fait  des  rapports  ou  des  convenances 
fmgulières,  &  qui  paroiffent  venir  de  la  même  caufe. 

Si  l’on  examine  la  pofition  des  îles  Antilles,  à  com¬ 
mencer  par  celle  de  la  Trinité  qui  efi  la  plus  méridionale , 
on  ne  pourra  guère  douter  que  les  îles  de  la  Trinité  ,  de 
Tabago ,  de  la  Grenade ,  les  îles  des  Granadilles ,  celles  de 
Saint- Vincent ,  de  la  Martinique ,  de  Marie-Galante,  de 
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la  Defirade,  d’Antigoa,  de  la  Barbade ,  avec  toutes  les 
autres  îles  qui  les  accompagnent ,  ne  faffent  une  chaîne 
de  montagnes  dont  la  direction  efl  du  fud  au  nord  ,  com¬ 
me  efl;  celle  de  l’île  de  Terre-neuve  de  de  la  terre  des 
Eskimaux.  Enfuite  la  direction  de  ces  îles  Antilles  efl  de 
l’efl  à  l’ouefl:  en  commençant  à  Tîle  delà  Barbade ,  paffant 
par  Saint-Barthélemi ,  Porto-Rico,  Saint-Domingue  de 
Eîle  de  Cube ,  à  peu  près  comme  les  terres  du  cap  Breton  , 
de  l’Acadie,  de  la  nouvelle  Angleterre;  toutes  ces  îles 
font  fi  voifines  les  unes  des  autres ,  qu’on  peut  les  regarder 
comme  une  bande  de  terre  non  interrompue  &  comme 
les  parties  les  plus  élevées  du  terrain  fubmergé  :  la  plu¬ 
part  de  ces  îles  ne  font  en  effet  que  des  pointes  de  mon¬ 
tagnes,  de  la  mer  qui  efl;  au-delà ,  efl  une  vraie  mer  mé- 
diterranée  ,  où  le  mouvement  du  flux  de  reflux  n’efl:  guère 
plus  fenfible  que  dans  notre  nier  méditerranée ,  quoique 
les  ouvertures  qu’elles  préfentent  à  l’océan  ,  foient  direc¬ 
tement  oppofées  au  mouvement  des  eaux  d’orient  en 
occident,  ce  qui  devroit  contribuer  à  rendre  ce  mou¬ 
vement  fenfible  dans  le  golfe  du  Mexique  ;  mais  comme 
cette  mer  méditerranée  efl;  fort  large  ,  le  mouvement  du 
flux  <5c  reflux  qui  lui  efl  communiqué  par  l’océan,  fe 
répandant  fur  un  aufli  grand  efpace,  perd  une  grande 
partie  de  fà  vîteffe  de  devient  prefqu’infenfible  à  la  côte 
de  la  Louifiane  de  dans  plufieurs  autres  endroits. 

L’ancien  de  le  nouveau  continent  paroiffent  donc  tous 
les  deux  avoir  été  rongés  par  l’océan  à  la  même  hauteur 
de  à  la  même  profondeur  dans  les  terres ,  tous  deux  ont 
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enfuite  une  vafte  mer  méditerranée  6c  une  grande  quantité 
d’îles  qui  font  encore  fituées  à  peu  près  à  la  même 
hauteur  ;  la  feule  différence  eft  que  l'ancien  continent 
étant  beaucoup  plus  large  que  le  nouveau ,  il  y  a  dans  la 
partie  occidentale  de  cet  ancien  continent  une  mer  mé¬ 
diterranée  occidentale  qui  ne  peut  pas  fe  trouver  dans  le 
nouveau  continent,  mais  il  paroît  que  tout  ce  qui  eft 
arrivé  aux  terres  orientales  de  l’ancien  monde,  eft  auffi 
arrivé  de  même  aux  terres  orientales  du  nouveau  monde, 
6c  que  c’eft  à  peu  près  dans  leur  milieu  6c  à  la  même 
hauteur  que  s’eft  faite  la  plus  grande  deftruélion  des 
terres ,  parce  qu’en  effet  c’eft  dans  ce  milieu  6c  près  de 
l’équateur  qu’eft  le  plus  grand  mouvement  de  l’océan. 

*  Les  côtes  de  la  Guiane ,  comprifes  entre  l’embouchure 
du  ffeuve.Oronoque  6c  celle  de  la  rivière  des  Amazones , 
n’offrent  rien  de  remarquable  ;  mais  cette  rivière ,  la  plus 
large  de  l’Univers ,  forme  une  étendue  d’eau  confidérable 
auprès  de  Coropa ,  avant  que  d’arriver  à  la  mer  par  deux 
bouches  différentes  qui  forment  l’île  de  Caviana.  De 
l’embouchure  de  la  rivière  des  Amazones  jufqu’au  cap 
Saint-Roch  la  côte  va  prefque  droit  de  l’oueft  à  l’eft  ,  du 
cap  Saint-Roch  au  cap  Saint- Auguftin  elle  va  du  nord  au 
fud ,  6c  du  cap  Saint-Auguftin  à  la  baie  de  tous  les  Saints 
elle  retourne  vers  l’oueft  ;  en  forte  que  cette  partie  du 
Brefil  fait  une  avance  confidérable  dans  la  mer ,  qui  regarde 
directement  une  pareille  avance  de  terre  que  fait  l’Afrique 
en  fens  oppofé.  La  baie  de  tous  les  Saints  eft  un  petit  bras 
de  l’océan  quia  environ  cinquante  lieues  de  profondeur 
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cîans  les  terres  ,  &  qui  efl  fort  fréquenté  des  Navigateurs'. 
De  cette  baie  jufqu’au  cap  de  Saint-Thomas  la  côte  va 
droit  du  nord  au  midi ,  de  enfuite  dans  une  direélion  fud- 
ouefl  jufqu’à  l’embouchure  du  fleuve  de  la  Plata ,  où  la 
mer  fait  un  petit  bras  qui  remonte  à  près  de  cent  lieues 
dans  les  terres.  De-Ià  à  l’extrémité  de  l’Amérique,  l’océan 
paroît  faire  un  grand  golfe  terminé  par  les  terres  voifines 
de  la  terre  de  Feu ,  comme  Pile  Falkland ,  les  terres  du 
cap  de  PAfTomption ,  Pile  Beauchene,  &  les  terres  qui 
forment  le  détroit  de  la  Roche ,  découvert  en  1671  :  on 
trouve  au  fond  de  ce  golfe  le  détroit  de  Magellan  ,  qui  efl 
le  plus  long  de  tous  les  détroits ,  &  où  le  flux  &  reflux  efl: 
extrêmement  fenfible  ;  au-delà  efl  celui  de  le  Maire>  qui 
efl  plus  court  &  plus  commode  ,&  enfin  le  cap  Horn  qui 
efl  la  pointe  du  continent  de  l’Amérique  méridionale. 

On  doit  remarquer  au  fujet  de  ces  pointes  formées  par 
les  continens ,  qu’elles  font  toutes  pofées  de  la  même 
façon  ,  elles  regardent  toutes  le  midi ,  &  la  plupart  font 
coupées  par  des  détroits  qui  vont  de  l’orient  à  Pocci- 
dent;  la  première  efl  celle  de  l’Amérique  méridionale  qui 
regarde  le  midi  ou  le  pôle  auflral ,  &  qui  efl  coupée  par  le 
détroit  de  Magellan;  la  fécondé  efl  celle  du  Groenland, 
qui  regarde  aufli  direélementle  midi ,  &  qui  efl  coupée  de 
même  de  l’efl  à  Pou  efl  par  les  détroits  de  Forbisher  ;  la 
troifième  efl  celle  de  l’Afrique  ,  qui  regarde  auflile  midi, 
8c  qui  a  au-delà  du  cap  de  Bonne-efpérance  des  bancs  8c  • 
des  hauts-fonds  qui  paroiflent  en  avoir  été  féparés  ;  la  qua¬ 
trième  efl  la  pointe  de  la  prefqu’île  de  PInde,  qui  efl 
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coupée  par  un  détroit  qui  forme  l’île  de  Ceylan,6c  qui 
regardele  midi ,  comme  toutes  les  autres.  Jufqu'ici  nous 
ne  voyons  pas  qu'on  puiffe  donner  la  raifon  de  cette  fingu- 
larité,  6c  dire  pourquoi  les  pointes  de  toutes  les  grandes 
prefqu’iles  font  toutes  tournées  vers  le  midi ,  &  prefque 
toutes  coupées  à  leurs  extrémités  par  des  détroits. 

En  remontant  de  la  terre  de  Feu  tout  le  long  des  côtes 
occidentales  de  l'Amérique  méridionale  ,  l'océan  rentre 
affez  confidérablement  dans  les  terres,  6c  cette  côte  femble 
fuivre  exaélementla  direétion  des  hautes  montagnes  qui 
traverfent  du  midi  au  nord  toute  F  Amérique  méridionale 
depuis  l'équateur  jufqu'à  la  terre  de  Feu.  Près  de  l'équateur 
l’océan  fait  un  golfe  affez  confidérable  ,  qui  commence 
au  cap  Saint-François  6c  s’étend  jufqu’à  Panama  où  efl  le 
fameux  ifthme  qui,  comme  celui  de  Suez,  empêche  la 
communication  des  deux  mers  ,  6c  fans  lefquels  il  y 
auroit  une  féparation  entière  de  l’ancien  6c  du  nouveau 
continent  en  deux  parties  ;  de-Ià  il  n’y  a  rien  de  remar¬ 
quable  jufqu’à  la  Californie,  qui  efl  une  prefqu’île  fort 
longue  entre  les  terres  de  laquelle  6c  celles  du  nouveau 
Mexique,  l'océan  fait  un  bras  qu’on  appelle  la  mer  vermeille, 
qui  a  plus  de  200  lieues  d’étendue  en  longueur.  Enfin  on 
a  fuivi  les  côtes  occidentales  de  la  Californie  jufqu’au 
43™  degré;  6c  à  cette  latitude  ,  Drake ,  qui  le  premier 
a  fait  la  découverte  de  la  terre  qui  efl  au  nord  de  la 
.  Californie  ,  6c  qui  l’a  appelée  nouvelle  Albion,  fut  obligé , 
à  caufe  de  la  rigueur  du  froid ,  de  changer  fa  route ,  6c  de 
s’arrêter  dans  une  petite  baie  qui  porte  fon  nom,  de  forte 
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qu’au-delà  du  4  3 me  ou  du  44™'  degré  ,  les  mers  de  ces 
climats  n’ont  pas  été  reconnues,  non  plus  que  les  terres 
de  l’Amérique  feptentrionale,  dont  les  derniers  peuples 
qui  font  connus,  font  les  Moozemleki  fous  le 48^  degré, 
6c  les  Artiniboïls  fous  le  ^  imc,  6c  les  premiers  font  beau¬ 
coup  plus  reculés  vers  l’oueft  que  les  féconds.  Tout  ce 
qui  eft au-delà,  foit terre,  foit  mer,  dans  une  étendue  de 
plus  de  1000  lieues  en  longueur  6c  d’autant  en  largeur, 
eft  inconnu,  à  moins  que  les  Mofcovites  dans  leurs 
dernières  navigations  n’aient,  comme  ils  l’ont  annoncé, 
reconnu  une  partie  de  ces  climats  en  partant  de  Kamt- 
fchatka  qui  eft  la  terre  la  plus  voifine  du  côté  de  l’orient. 

L’océan  environne  donc  toute  la  terre  fins  interruption 
de  continuité,  6c  on  peut  faire  le  tour  du  globe  en  partant 
à  la  pointe  de  l’Amérique  méridionale,  mais  on  ne  fait 
pas  encore  fi  l’océan  environne  de  même  la  partie  fepten¬ 
trionale  du  globe,  6c  tous  les  Navigateurs  qui  ont  tenté 
d’aller  d’Europe  à  la  Chine  parle  nord-eft  ou  par  le  nord- 
oueft,  ont  également  échoué  dans  leurs  entreprifes. 

Les  lacs  diffèrent  des  mers  méditerranées  en  ce  qu’ils 
ne  tirent  aucune  eau  de  l’océan ,  6c  qu’au  contraire  s’ils 

ont  communication  avec  les  mers ,  ils  leur  fournirtent  des 
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eaux,  ainfi  la  mer  noire  que  quelques  Géographes  ont 
regardé  comme  une  fuite  de  la  mer  méditerranée ,  &  par 
conféquent  comme  un  appendice  de  l’océan ,  n’eft  qu’un 
lac  5  parce  qu’au  lieu  de  tirer  des  eaux  de  la  méditerranée 
elle  lui  en  fournit,  6c  coule  avec  rapidité  par  le  Bofphore 
dans  le  lac  appelé  mer  de  Alarmora,  6c  delà  par  le  détroit 
Tome  I.  '  F  f  f 
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des  Dardanelles  dans  la  mer  de  Grèce.  La  mer  noire  a 
environ  250  lieues  de  longueur  fur  100  de  largeur,  & 
elle  reçoit  un  grand  nombre  de  fleuves  dont  les  plus 
confidérables  font  le  Danube,  le  Nieper,  le  Don,  le 
Boh,  le  Donjec ,  &c.  Le  Don,  qui  fe  réunit  avec  le 
Donjec,  forme,  avant  que  d arriver  à  là  mer  noire, 
un  lac  ou  un  marais  fort  confidérable  qifon  appelle 
le  Palm  Méotide ,  dont  l’étendue  eft  de  plus  de  100 
lieues  en  longueur,  fur  20  ou  25  de  largeur.  La  merde 
Marmora,  qui  efl  au-deflbus  de  la  mer  noire,  eft  un  lac 
plus  petit  que  le  Palus  Méotide,  &  il  n’a  qu’environ 
lieues  de  longueur  fur  8  ou  9  de  largeur. 

Quelques  anciens,  6c  entr’autres  Diodore  de  Sicile, 
ont  écrit  que  le  Pont-Euxin  ou  la  mer  noire,  n’étoit 
autrefois  que  comme  une  grande  rivière  ou  un  grand  lac 
qui  n’avoit  aucune  communication  avec  la  mer  de  Grèce, 
mais  que  ce  grand  lac  s’étant  augmenté  confidérabiement 
avec  le  temps  par  les  eaux  des  fleuves  qui  y  arrivent,  il 
s’étoit  enfin  ouvert  un  paflage,  d’abord  du  côté  des  îles 
Cyanées,  &  enfuite  du  côté  de  l’Hellefpont.  Cette  opi¬ 
nion  me  paroît  aflez  vrai-femblable,  6c  meme  il  eft  facile 
d’expliquer  le  fait,  car  en  fuppofant  que  le  fond  de  la  mer 
noire  fut  autrefois  plus  bas  qu’il  ne  l’eft  aujourd’hui,  on 
voit  bien  que  les  fleuves  qui  y  arrivent  auront  élevé  le 
fond  de  cette  mer  par  le  limon  6c  les  fables  qu’ils  entraî¬ 
nent  ,  6c  que  par  conféquent  il  a  pu  arriver  cjue  la  furface 
de  cette  mer  fe  foit  élevée  aflez  pour  que  l’eau  ait  pu  fe 
faire  une  iffùe  ;  6c  comme  les  fleuves  continuent  toujours 


•  Théoriz  de  la  Terre .  41 1 

à  amener  du  fable  &  des  terres ,  A  qu’en  même  temps  la 
quantité  d’eau  diminue  dans  les  fleuves  à  proportion  que 
les  montagnes  dont  iis  tirent  leurs  fources,  s’abaiflent,  il 
peut  arriver  par  une  longue  fuite  de  Aréoles,  que  iê  Bof- 
phore  fe  rempliffe  ;  mais  comme  ces  effets  dépendent  de 
plufieurs  caufes ,  il  n’efl  guère  poflible  de  donner  fur  cela 
quelque  chofe  de  plus  que  de  Amples  conjectures.  C’efl 
fur  ce  témoignage  des  anciens  que  M.  de  Tournefort  dit 
dans  fon  voyage  du  Levant,  que  la  mer  noire  recevant  les 
eaux  d’une  grande  partie  de  l’Europe  &  de  l’Afte,  après 
avoiraugmenté  conhdérablement,  s’ouvrit  un  chemin  par 
le  Bofphore,  &  enfui  te  forma  la  méditerranée ,  ou  l’aug¬ 
menta  fi  confidérablement  que  d’un  lac  qu’elle  qtoit  au¬ 
trefois,  elle  devint  une  grande  mer,  qui  s’ouvrit, enfuite 
elle-même  un  chemin  parle  détroit  de  Gibraltar,  &  que 
c’eft  probablement  dans  ce  temps  que  l’île  Atlantide  dont 
parle  Platon  ,  a  été  fubmergée.  Cette  . opinion  ne  peut  fe 
foutenir,  dès  qu’on  eft  afliiré  que  c’efl  l’océan  qui  coule 
dans  la  méditerranée  ,&  non  pas  la  méditerranée  dans  l’o¬ 
céan  ;  d’ailleurs  M.  de  Tournefortm’a  pas  combiné  deux 
faits  eflentiels,  &  qu’il  rapporte  cependant  tous  deux,  le 
premier ,  c’eft  que  la  mémoire  reçoit  neuf  ou  dix  fleuves , 
dont  il  n’y  en  a  pas  un  qui  ne  lui  fournifle  plus  d’eau  que 
le  Bofphore  n’en  laiffe .for-tir ;  le  fécond,  c’eft  que  la  mer 
méditerranée  ne  reçoit  pas  plus  d’eau  par  les.fleuves  que  la 
mer  noire ,  cependant  elle  eft  fept  ou  huit  fois  plus  grande, 
Sc  ce  que  le  Bofphore  lui  fournit  ne  fait  pas  la  dixième  par¬ 
tie  de  ce  qui  tombe  dans  la  mémoire  ;  comment  veut-il 
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que  cette  dixième  partie  de  ce  qui  tombe  dans  une  petite 
mer,  ait  formé  non-feulement  une  grande  mer,  mais  en¬ 
core  ait  fi  fort  augmenté  la  quantité  des  eaux,  qu’elles  aient 
renveffé  les  terres  à  l’endroit  du  détroit,  pour  aller  enfuite 
fubmerger  une  île  plus  grande  que  l’Europe!  il  efl  aifé  de 
voir  que  cet  endroit  de  M.  de  Tournefort  n’eft  pas  affez 
réfléchi.  La  mer  méditerranée  tire  au  contraire  au  moins 
dix  fois  plus  d’eau  de  l’océan ,  qu’elle  n’en  tire  de  la  mer 
noire ,  parce  que  le  Bofphore  n’a  que  800  pas  de  largeur 
dans  l’endroit  le  plus  étroit,  au  lieu  que  le  détroit  de  Gi¬ 
braltar  en  a  plus  de  5000  dans  l’endroit  le  plus  ferré,  6c 
qu’en  fuppofant  les  vîteffes  égales  dans  l’un  6c  dans  l’autre 
détroit,  celui  de  Gibraltar  a  bien  plus  de  profondeur. 

M.  de  Tournefort  qui  plaifante  fur  Polybe  au  fujet  de 
l’opinion  que  le  Bofphore  fe  remplira,  6c  qui  la  traite  de 
fauffe  prédiétion,  n’a  pas  fait  affez  d’attention  aux  cir- 
conflances,  pour  prononcer,  comme  il  le  fait,  fur  l’im- 
polfibilité  de  cet  évènement.  Cette  mer  qui  reçoit  huit  ou 
dix  grands  fleuves ,  dont  la  plupart  entraînent  beaucoup  de 
terres ,  de  fable  6c  de  limon ,  ne  fe  remplit-elle  pas  peu  à 
peu  !  les  vents  6c  le  courant  naturel  des  eaux  vers  le  Bof¬ 
phore,  ne  doivent-ils  pas  y  tranfporter  une  partie  de  ces 
terres  amenées  par  ces  fleuves!  il  efl  donc  au  contraire 
très-probable  que  par  la  fuccefflon  des  temps  le  Bofphore 
fe  trouvera  rempli ,  lorfque  les  fleuves  qui  arrivent  dans 
la  mer  noire  auront  beaucoup  diminue  ;  or  tous  les  fleuves 
diminuent  de  jour  en  jour,  parce  que  tous  les  jours  les 
montagnes  s’abaiflent;  les  vapeurs  qui  s’arrêtent  autour 
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des  montagnes  étant  les  premières  fources  des  rivières, 
leur  grofleur  &  leur  quantité  d’eau  dépend  de  la  quantité 
de  ces  vapeurs,  qui  ne  peut  manquer  de  dimirmlr  à 
niefure  que  les  montagnes  diminuent  de  hauteur. 

Cette  mer  reçoit  à  la  vérité  plus  d’eau  par  les  fleuves 
que  la  méditerranée,  &  voici  ce  qu’en  dit  le  même  auteur: 

«  Tout  le  monde  fait  que  les  plus  grandes  eaux  de 
l’Europe  tombent  dans  la  mer  noire,  par  le  moyen  du  « 
Danube,  dans  lequel  fe  dégorgent  les  rivières  de  Suabe,  « 
de  Franconie ,  de  Bavière ,  d’Autriche ,  de  Hongrie ,  de  « 
Moravie,  de  Carinthie,  de  Croatie,  de  Bothnie,  de  « 
Servie ,  de  Tranfdvanie ,  de  Valachie;  celles  de  la  Ruflie  « 
noire  6c  de  la  Podolie  fe  rendent  dans  la  même  mer  par  « 
le  moyen  du  Nieller;  celles  des  parties  méridionales  &  « 
orientales  de  la  Pologne ,  de  la  Mofcovie  feptentrionale,  « 
6c  du  pays  des  Colàques,  y  entrent  par  le  Nieper  ou  « 
Boriflhène;  le  Tanaïs  &  le  Copa  arrivent  aufli  dans  la  « 
mer  noire  par  le  Bofphore  Cimmérien;  les  rivières  de  « 
la  Mingrélie,  dont  le  Phafe  elt  la  principale,  fe  vident  « 
aulfl  dans  la  mer  noire,  de  même  que  le  Cafalmac,  le  « 
Sangaris  6c  lesautres  fleuves  de  l’ Afie  mineure  qui  ont  leur  « 
cours  vers  le  nord,  néanmoins  le  Bofphore  de  Thrace  tc 
n’ell  comparable  à  aucune  de  ces  grandes  rivières.  »  Voyez 
le  Voyage  du  Levant  de  Tournefort ,  vol.  II,  page  123. 

Tout  cela  prouve  que  l’évaporation  fuffit  pour  enlever 
line  quantité  d’eau  très-confidérable ,  6c  c’eftà  caufe  de 
cette  grande  évaporation  qui  fe  fait  fur  la  méditerranée, 
que  l’eau  de  l’océan  coule  continuellement  pour  y  arriver 
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par  le  détroit  de  Gibraltar.  Il  efl  allez  difficile  de  juger  de 
la  quantité  d’eau  que  reçoit  une  mer,  il  faudroit  connoître 
la  largeur,  la  profondeur  &  la  vîtefïe  de  tous  les  fleuves 
qui  y  arrivent,  favoir  de  combien  ils  augmentent  & 
diminuent  dans  les  différentes  fàifons  de  l’année  ;  6c 
quand  même  tous  ces  faits  feroient  acquis,  le  plus  im¬ 
portant  6c  le  plus  difficile  refie  encore,  c’efl  de  favoir 
combien  cette  mer  perd  par  l’évaporation;  car  en  la 
fuppofant  même  proportionnelle  aux  furfaces,  on  voit 
bien  que  dans  un  climat  chaud  elle  doit  être  plus  con- 
fidérable  que  dans  un  pays  froid;  d’ailleurs  l’eau  mêlée 
de  fel  &  de  bitume  s’évapore  plus  lentement  que  l’eau 
douce,  une  mer  agitée,  plus  promptement  qu’une  mer 
tranquille  ,1a  différence  de  profondeur  y  fait  auffi  quelque 
chofe:  en  forte  qu’il  entre  tant  d’élémens  dans  cette 
théorie  de  l’évaporation,  qu’il  n’efl  guère  poffible  de 
faire  fur  cela  des  eflimations  qui  foient  exaéles. 

L’eau  de  la  mer  noire  paroît  être  moins  claire,  &  elle 
efl  beaucoup  moins  falée  que  celle  de  l’océan.  On  ne 
trouve  aucune  île  dans  toute  l’étendue  de  cette  mer,  les 
tempêtes  y  font  très-violentes  6c  plus  dangereufes  que 
fur  l’océan,  parce  que  toutes  les  eaux  étant  contenues 
dans  un  baffin  qui  n’a,  pour  ainfi  dire,  aucune  iffue, 
elles  ont  .une  efpèce  de  mouvement  de  tourbillon  , 
lorfqu’elles  font  agitées,  qui  bat  les  vaiffeaux  de  tous 
les  côtés  avec  une  violence  infupportable.  Voye £  le$ 
Voyages  de  Chardin ,  page  ip2. 

Après  la  mer  noire,  le  plus  grand  lac  de  l’Univers  efl 
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îa  mer  Cafpienne,  qui  s’étend  du  midi  au  nord  fur  une 
longueur  d’environ  300  lieues-,  &  qui  n’a  guère  que  50 
lieues  de  largeur  en  prenant  une  mefure  moyenne.  Ce  lac 
reçoit  l’un  des  plus  grands  fleuves  du  monde,  qui  eft  le 
Volga,  6c  quelques  autres  rivières  confidérables,  comme 
celles  de  Kur,  de  Faie,  de  Gempo;  mais  ce  qu’il  y  a  de 
fingulier ,  c’eft  qu’elle  n’en  reçoit  aucune  dans  toute  cette 
longueur  de  300  lieues  du  côté  de  l’orient;  le  pays  qui 
l’avoifine  de  ce  côté,  eft  un  défert  de  fable  que  perfonne 
n’avoit  reconnu  jufqu’àces  derniers  temps. Le Czar Pierre 
I.cr  ayant  envoyé  des  Ingénieurs  pour  lever  la  carte  de 
la  mer  Cafpienne,  il  s’efl  trouvé  que  cette  mer  avoit 
line  figure  tout-à-fait  différente  de  celle  qu’on  lui  don- 
noit  dans  les  cartes  géographiques;  on  la  repréfentoit 
ronde,  elle  eft  fort  longue  6c  affez  étroite;  on  ne  con- 
noiffoit  donc  point  du  tout  les  côtes  orientales  de  cette 
mer,  non  plus  que  le  pays  voifm ,  on  ignoroit  jufqu’à 
l’exiftence  du  lac  Aral,  qui  en  eft  éloigné  vers  l’orient 
d’environ  1 00  lieues,  ou,  fi  on  connoiffoit  quelques-unes 
des  côtes  de  ce  lac  Aral,  on  croyoit  que  c’étoit  une 
partie  de  la  mer  Cafpienne,  en  forte  qu’avant  les  décou¬ 
vertes  du  Czar  il  y  avoit  dans  ce  climat  un  terrain  de 
plus  de  300  lieues  de  longueur  fur  1 00  6c  1  50  de  largeur, 
qui  n’étoit  pas  encore  connu.  Le  lac  Aral  eft  à  peu  près 
de  figure  oblongue ,  6c  peut  avoir  90  ou  1 00  lieues  dans 
fa  plus  grande  longueur ,  fur  50  ou  60  de  largeur  ;  il  reçoit 
deux  fleuves  très-confidérables  qui  font  le  Sirderoias  6c 
l’Oxus,  6c  les  eaux  de  ce  lac  n’ont  aucune  iffue  non  plus 
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que  celles  de  la  mer  Cafpienne  ;  6c  de  même  que  la  mer 
Cafpienne  ne  reçoitaucun  fleuve  du  côté  de  l'orient,  le  lac 
Aral  n’en  reçoitaucun  du  côté  de  l’occident,  ce  qui  doit 
faire  préfumer  qu 'autrefois  ces  deux  lacs  n'en  formoient 
qu’un  feul*  &  que  les  fleuves  ayant  diminué  peu  à  peu  6c 
ayant  amené  une  très-grande  quantité  de  fable  6c  de  limon, 
tout  le  pays  qui  les  fépare  aura  été  formé  de  ces  fables:  il 
y  a  quelques  petites  îles  dans  la  mer  Cafpienne ,  6c  iès 
eaux  font  beaucoup  moins  filées  que  celles  de  l'océan, 
les  tempêtes  y  font  aufli  fort  dangereufes ,  6c  les  grands 
bâtimens  n’y  font  pas  d’ufage  pour  la  navigation ,  parce 
qu’elle  eft  peu  profonde  6c  femée  de  bancs  6c  d’écueils 
au-deflbus  de  la  furface  de  l’eau:  voici  ce  qu’en  dit  Pietro 
délia  Valle,  tome  III, p.  23 /.  «  Les  plus  grands  va i (féaux 
»  que  l’on  voit  fur  la  mer  Cafpienne  le  long  des  côtes  de 
»  la  province  de  Mazande  en  Perfe,  où  eft  bâtie  la  ville 
»  de  Ferhabad,  quoiqu’ils  les  appellent  navires,  meparoif- 
»  fent  plus  petits  que  nos  tartanes:  ils  font  fort  hauts  de 
»  bord,  enfoncent  peu  dans  l’eau  6c  ont  le  fond  plat;  ils 
>,  donnent  auiïi  cette  forme  à  leurs  val  fléaux,  non-feulement 
»  à  caufe  que  la  mer  CafpLenne  n’eft  pas  profonde  à  la  rade 
»  6c  fur  les  côtes,  mais  encore  parce  qu’elle  eft  remplie  de 
»  bancs  de  fable ,  6c  que  les  eaux  font  baffes  en  plufieurs 
„  endroits;  tellement  que  fi  les  vaiffeaux  n’étoient  fabriqués 
»  de  cette  façon ,  on  ne  pourroit  pas  s’en  fervir  fur  cette 
>,  mer.  Certainement  je  m’étonnois,  6c  avec  quelque  fon- 
,>  dement,  ce  me  femble,  pourquoi  ils  ne  pêchoient  à 
„  Ferhabad  que  des  flmmons  qui  fe  trouvent  à  l’embouchure 
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du  fleuve,  de  de  certains  eflurgeons  très-mal  condition-  « 
nés,  de  même  que  de  plufieurs  autres  fortes  de  poiffons  « 
qui  fe  rendent  à  l’eau  douce,  de  qui  ne  valent  rien;  de  « 
comme  j’en  attribuois  la  caufe  à  i’infuffifance  qu’ils  ont  « 
en  l’art  de  naviger  de  de  pêcher,  ou  à  la  crainte  qu’ils  « 
avoient  de  fe  perdre  s’ils  pêchoient  en  haute  mer,  parce  « 
que  je  fais  d’ailleurs  que  les  Perfans  ne  font  pas  d’habiles  « 
gens  fur  cet  élément,  de  qu’ils  n’entendent  prefque  pas  « 
la  navigation  ;  le  Chain  d’Eftérabad,  qui  fait  fa  réfidence  « 
fur  le  port  de  mer ,  de  à  qui  par  conféquent  les  raifons  « 
n’en  font  pas  inconnues,  par  l’expérience  qu’il  en  a ,  « 
m’en  débita  une,  favoir,  que  les  eaux  font  fi  baffes  à  « 
20  de  30  milles  dans  la  mer,  qu’il  eft  impoffible  d’y  jeter  « 
des  filets  qui  aillent  au  fond,  de  d’y  faire  aucune  pêche  « 
qui  foit  de  la  conféquence  de  celle  de  nos  tartanes;  de  « 
forte  que  c’efl  par  cette  raifon  qu’ils  donnent  à  leurs  « 
vaiffeaux  la  forme  que  je  vous  ai  marquée  ci-deffus,  de  « 
qu’ils  ne  les  montent  d’aucune  pièce  de  canon  ,  parce  * 
qu’il  fe  trouve  fort  peu  de  Corfaires  de  de  Pirates  qui  « 
courent  cette  mer.  » 

Struys ,  le  P.  Avril  de  d’autres  Voyageurs  ont  prétendu 
qu’il  yavoitdans  levoifinage  de  Kilan  deux  goufres  où 
les  eaux  de'la  mer  Cafpienne  étoient  englouties,  pour  fe 
rendre  enfuite  par  des  canaux  fouterrains  dans  le  golfe 
Perfique  ;  de  Fer  de  d’autres  Géographes  ont  même 
marqué  ces  goufres  fur  leurs  cartes ,  cependant  ces  gou¬ 
fres  n’exiflent  pas ,  les  gens  envoyés  par  le  Czar  s’en  font 
allurés.  Voy.  les  Mém ,  de  [Acad,  des  Sciences ,  année  1721, 
Tome  1.  G  g  g 
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Le  fait  des  feuilles  de  faille  qu'on  voit  en  quantité  fur 
le  golfe  Perfique,  &  qu'on  prétendoit  venir  de  la  mer 
Cafpienne,  parce  qu'il  n’y  a  pas  de  faille  fur  le  golfe 
Perfique  ,  étant  avancé  par  les  mêmes  auteurs,  eft appa¬ 
remment  auffi  peu  vrai  que  celui  des  prétendus  goufres, 
&  Gemelli  Caréri ,  auffi-bien  que  les  Mofcovites ,  affure 
que  ces  goufres  font  abfolument  imaginaires:  en  effet  fi 
l’on  compare  l'étendue  de  la  mer  Cafpienne  avec  celle 
de  la  mer  noire,  on  trouvera  que  la  première  eft  de  près 
d'un  tiers  plus  petite  que  la  fécondé ,  que  la  mer  noire 
reçoit  beaucoup  plus  d’eau  que  la  mer  Cafpienne,  que 
par  conféquent  l’évaporation  fuffit  dans  l’une  &  dans 
l'autre  pour  enlever  toute  l’eau  qui  arrive  dans  ces  deux 
lacs,  &  qu’il  n’efi  pas  néceffaire  d’imaginer  des  goufres 
dans  la  mer  Cafpienne  plutôt  que  dans  la  mer  noire. 

Il  y  a  des  lacs  qui  font  comme  des  mares  qui  ne  reçoi¬ 
vent  aucune  rivière  ,  &  defquelles  il  n'en  fort  aucune  ;  il 
y  en  a  d'autres  qui  reçoivent  des  fleuves  ,  &  defquels  il 
fort  d’autres  fleuves,  &  enfin  d’autres  qui  feulement  re¬ 
çoivent  des  fleuves.  La  mer  Cafpienne  &  le  lac  Aral  fontde 
cette  dernière  efpèce,  ils  reçoivent  les  eaux  deplufieurs 
fleuves  &  les  contiennent  ;  la  mer  morte  reçoit  de  même 
le  Jourdain,  Si  il  n’en  fort  aucun  fleuve.  Dans  l'Afie 
mineure  il  y  a  un  petit  lac  de  la  même  efpèce  qui  reçoit 
les  eaux  d’une  rivière  dont  la  fource  efi  auprès  de  Cogni, 
Si  qui  n’a,  comme  les  précédens,  d’autre  voie  que  l'éva¬ 
poration  pour  rendre  les  eaux  qu’il  reçoit  :  il  y  en  a  un 
beaucoup  plus  grand  en  Perfe ,  fur  lequel  efi  fi  tuée  la  ville 
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de  Marago ,  il  eft  de  figure  ovale  6c  il  a  environ  1  o  ou  1 2, 
lieues  de  longueur  fur  6  ou  7  de  largeur ,  il  reçoit  larivière 
de  Tauris  qui  n’eft  pas  conhdérable.  11  y  a  auiïi  un  pareil 
petit  lac  en  Grèce  à  1 2  ou  15  lieues  de  Lépante,  ce  font-là 
les  feuls  lacs  de  cette  efpèce  qu’on  connoiffe  en  Afie  ;  en 
Europe  il  n’y  en  a  pas  un  qui  foitun  peu  confidérable.  En 
Afrique  il  y  en  a  plufieurs ,  mais  qui  font  tous  affez  petits , 
comme  le  lac  qui  reçoit  le  fleuve  Ghir ,  celui  dans  lequel 
tombe  le  fleuve  Zez ,  celui  qui  reçoit  la  rivière  de  T ougue- 
dout,  &  celui  auquel  aboutit  le  fleuve  Tafilet.  Ces  quatre 
lacsfontaffezprès  les  uns  des  autres,  6c  ils  font  fitués  vers 
les  frontières  de  Barbarie  près  des  déferts  de  Zaara;  il  y 
en  a  un  autre  fitué  dans  la  contrée  de  Kovar  qui  reçoit  la 
rivière  du  pays  de  Berdoa.  Dans  l’Amérique  feptentrio- 
nale ,  où  il  y  a  plus  de  lacs  qu’en  aucun  pays  du  monde  , 
on  n’en  connoît  pas  un  de  cette  efpèce,  à  moins  qu’on 
ne  veuille  regarder  comme  tels  deux  petits  amas  d’eau 
formés  par  des  ruifTeaux,  l’un  auprès  de  Guatimapo  6c 
l’autre  à  quelques  lieuesde  Réalnuevo ,  tous  deux  dans  le 
Mexique;  mais  dans  l’Amérique  méridionale  au  Pérou, 
il  y  a  deux  lacs  confécutifs,  dont  l’un  qui  eft  le  lac 
Titicaca,eft  fort  grand,  qui  reçoivent  une  rivière  dont 
la  fource  n’eft  pas  éloignée  de  Cufco ,  6c  defquels  il 
ne  fort  aucune  autre  rivière;  il  y  en  a  un  plus  petit  dans 
le  Tucuman  qui  reçoit  la  rivière  Salta,  6c  un  autre  un 
peu  plus  grand  dans  le  meme  pays ,  qui  reçoit  la  rivière 
de  Santiago  ,  6c  encore  trois  ou  quatre  autres  entre  le 
Tucuman  &  le  Chili. 
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j  Les  lacs  dont  il  ne  fort  aucun  fleuve  6c  qui  n’en  reçoi¬ 
vent  aucun  ,  font  en  plus  grand  nombre  que  ceux  dont  je 
viens  de  parler  ;  ces  lacs  ne  font  que  des  efpèces  de  mares 
où  fe  raflemhlent  des  eaux  pluviales ,  ou  bien  ce  font  des 
eaux  fouterraines  qui  fortent  en  forme  de  fontaines  dans 
les  lieux  bas ,  où  elles  ne  peuvent  enfuite  trouver  d’écou¬ 
lement;  les  fleuves  qui  débordent,  peuvent  aufli  laifler 
dans  les  terres  des  eaux  ftagnan tes,  qui  fe  confervent  en- 
fuite  pendant  long  temps,  &  qui  ne  fe  renouvellent  que 
dans  le  temps  des  inondations;  la  mer  par  de  violentes 
agitations  a  pu  inonder  quelquefois  de  certaines  terres  6c 
y  former  des  lacs  falés,  comme  celui  de  Harlem  6c  plu¬ 
sieurs  autres  de  la  Hollande ,  auxquels  il  ne  paroît  pas 
qu’on  puiffe  attribuer  une  autre  origine ,  ou  bien  la  mer  en 
abandonnant  par  fon  mouvement  naturel,  de  certaines 
terres ,  y  aura  laiffé  des  eaux  dans  les  lieux  les  plus  bas  ,  qui 
y  ont  formé  des  lacs  que  l’eau  des  pluies  entretient.  Il  y 
a  en  Europe  plufieurs  petits  lacs  de  cette  efpèce,  comme 
en  Irlande ,  en  Jutland,  en  Italie,  dan  s  le  pays  des  Grifons, 
en  Pologne ,  en  Mofcovie ,  en  Finlande ,  en  Grèce  ;  mais 
tous  ces  lacs  font  très-peu  confidérables.  En  Afie  il  y  en 
a  un  près  de  l’Euphrate ,  dans  le  défert  d’Irac  ,  qui  a  plus 
de  i  5  lieues  de  longueur ,  un  autre  aufli  en  Perfe ,  qui  eft 
a  peu  près  de  la  même  étendue  que  le  premier,  6c  fur 
lequel  font  fituées  les  villes  de  Kélat,  de  Tétuan,  de 
Vaflan  6c  de  Van ,  un  autre  petit  dans  le  Choraflan  auprès 
de  Ferrior ,  un  autre  petit  dans  la  Tartarie  indépendante , 
qu’on  appelle  le  lac  Lévi ,  deux  autres  dans  la  Tartarie 
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Mofcovite,  un  autre  à  la  Cochinchine,  &  enfin  un  à  la 
Chine ,  qui  efi  afiez  grand ,  &  qui  n’eft  pas  fort  éloigné  de 
Nankin  ;  ce  lac  cependant  communique  à  la  mer  voifine 
par  un  canal  de  quelques  lieues.  En  Afrique  il  y  a  un 
petit  lac  de  cette  efpèce  dans  le  royaume  de  Maroc ,  un 
autre  près  d’Alexandrie,  qui  paroît avoir  été  laiffé  parla 
mer ,  un  autre  affez  confidérable ,  formé  par  les  eaux  plu¬ 
viales  dans  le  défertd’Azarad ,  environ  fous  le  ^omc  degré 
de  latitude,  ce  lac  a  8  ou  i  o  lieues  de  longueur;  un  autre 
encore  plus  grand ,  fur  lequel  efi  fituée  la  ville  de  Gaoga, 
fous  le  27™ degré  ;  un  autre,  mais  beaucoup  plus  petit , 
près  de  la  ville  de  Kanum  fous  le  3omc  degré,  un  près  de 
rembouchure  de  la  rivière  de  Gambia,  plufieurs  autres 
dans  le  Congo  à  2  ou  3  degrés  de  latitude  fud  ,  deux  autres 
dans  le  pays  des  Cafres  ,  l’un  appelé  le  lac  Rufumbo ,  qui 
efi  médiocre ,  &  l’autre  dans  la  province  d’Arbuta,  qui 
efi  peut-être  le  plus  grand  lac  de  cette  efpèce ,  ayant 
2^  lieues  environ  de  longueur  fur  7  ou  8  de  largeur  ;  il 
y  a  aufii  un  de  ces  lacs  à  Madagafcar  près  de  la  côte 
orientale,  environ  fous  le  29™  degré  de  latitude  fud. 

En  Amérique  dans  le  milieu  de  la  péninfule  de  la  Floride 
il  y  a  un  de  ces  lacs,  au  milieu  duquel  efi  une  île  appelée 
Scrrope ;  le  lac  de  la.  ville  de  Mexico  efi  aufii  de  cette 
efpèce  ,  Si  ce  lac ,  qui  efi  à  peu  près  rond ,  a  environ  1  o 
lieues  de  diamètre;  il  y  en  a  un  autre  encore  plus  grand 
dans  la  nouvelle  Efpagne,  à  25  lieues  dedifiance  ou  en¬ 
viron  de  la  côte  de  la  baie  de  Campèche ,  Si  un  autre  plus 
petit  dans  la  même  contrée  près  des  côtes  de  la  mer  du 
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fud;  quelques  Voyageurs  ont  prétendu  qu’il  y  avoit  dans 
l’intérieur  des  terres  de  la  Guiane  un  très -grand  lac  de 
cette  efpèce,  ils  l’ont  appelé  \tlac  d'Or  ou  le  lacParïme, 
6c  ils  ont  raconté  des  merveilles  de  la  richeffe  des  pays 
voifins  Sc  de  l’abondance  des  paillettes  d’or  qu’on 
trouvoit  dans  l’eau  de  ce  lac  ;  ils  donnent  à  ce  lac  une 
étendue  de  plus  de  400  lieues  de  longueur,  6c  de 
plus  de  i2y  de  largeur;  il  n’en  fort,  difent-ils,  aucun 
fleuve  &.  il  n’y  en  entre  aucun  :  quoique  plufieurs  Géo¬ 
graphes  aient  marqué  ce  grand  lac  fur  leurs  cartes,  il 
n’efl  pas  certain  qu’il  exifle ,  &  il  l’efl  encore  bien  moins 
qu’il  exiffe  tel  qu’ils  nous  le  repréfentent. 

Mais  les  lacs  les  plus  ordinaires  6c  les  plus  communé¬ 
ment  grands ,  font  ceux  qui,  après  avoir  reçu  un  autre 
fleuve,  ou  plufieurs  petites  rivières , donnent  naiffançe  à 
d’autres  grands  fleuves;  comme  le  nombre  de  ces  lacs 
efl  fort  grand,  je  ne  parlerai  que  des  plus  confidérabies, 
ou  de  ceux  qui  auront  quelque  fingularité.  En  commen¬ 
çant  par  l’Europe,  nous  avons  en  Suiffe  le  lac  de  Genève, 
celui  de  Confiance ,  6cc.  en  Hongrie  celui  de  Balaton  ;  en 
Livonie  un  lac  qui  eftaffez  grand  6c  qui  fépare  les  terres 
de  cette  province  de  celles  de  la  Mofcovie  ;  en  Finlande 
le  lac  Lapwert  qui  efl  fort  long  6c  qui  fe  divife  en  plufieurs 
bras ,  le  lac  Oula  qui  efl  de  figure  ronde  ;  en  Mofcovie  le 
lac  Ladoga  qui  a  plus  de  2  5  lieues  de  longueur  fur  plus  de 
1 2  de  largeur  ;  le  lac  Onéga  qui  eflauffi  long,  mais  moins 
large  ;  le  lac  Ilmen  ,  celui  de  Bélozéro  d’où  fort  l’une  des 
fources  du  Volga,  l’Iwan -  Oféro  duquel  fort  l’une  des 
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fources  du  Don;  deux  autres  lacs  dont  le  Vitzogda  tire  fon 
origine  ;  en  Laponie  le  lac  dont  fort  le  fleuve  de  Kimi,  un 
autre  beaucoup  plus  grand  qui  n’eft  pas  éloigné  de  la  côte 
de  Wardhus ,  plufieurs  autres  defquels  fortent  les  fleuves 
de  Lula,  de  Pitha,  d’Uma,  qui  tous  ne  font  pas  fort  con- 
fidérables;  en  Norvège  deux  autres  à  peu  près  de  même 
grandeur  que  ceux  de  Laponie;  en  Suède  le  lac  Véner 
qui  eft  grand ,  aufli-bien  que  le  lac  Mêler  fur  lequel  efl: 
fitué  Stockholm ,  deux  autres  lacs  moins  confidérables, 
dont  l’un  efl  près  d’Elvédal  &  l’autre  de  Lincopin. 

Dans  la  Sibérie  6c  dans  la  Tartarie  Mofcovite  6c  indé¬ 
pendante,  il  y  a  un  grand  nombre  de  ces  lacs,  dont  les 
principaux  font  le  grand  lac  Barabaquiaplusde  ioo  lieues 
de  longueur ,  6c  dont  les  eaux  tombentdans  l’irtis,  le  grand 
lac  Eflraguel  à  lafource  du  même  fleuve  Trtis ,  plufieurs 
autres  moins  grands  à  la  fouree  du  Jénifca,  le  grand  lac 
Kita  à  la  fouree  de  l’Oby ,  un  autre  grand  lac  à  la  fouree 
de  l’Angara ,  le  lac  Baical  qui  a  plus  de  70  lieues  de  lon¬ 
gueur  ,  6c  qui  efl  formé  par  le  même  fleuve  Angara,  le  lac 
Péhu  d’où  fort  le  fleuve  Urack ,  &c.à  la  Chine  6c  dans  la 
Tartarie  Chinoife  le  lac  Dalai  d’où  fort  la  grofle  rivière 
d’ Argus  qui  tombe  dans  le  fleuve  Amour,  le  lac  des  T  rois- 
montagnes  d’où  fort  la  rivière  Hélum  qui  tombe  dans  le 
même  fleuve  Amour,  les  lacs  de  Cinhal,  de  Cokmor  6c  de 
Sorama,  defquels  fortent  les  fources  du  fleuve  Hoambo , 
deux  autres  grands  lacs  voifins  du  fleuve  de  Nankin ,  &c. 
dans  le  Tonquin  le  lac  de  Guadag  qui  efl  confidérable  , 
dans  l’Inde  le  lac  Chiamat  d’où  fort  le  fleuve  Laquia  6c  qui 
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efl  voifin  des  fources  du  fleuve  Ava,  du  Longenu ,  &c. 
ce  lac  a  plus  de  40  lieues  de  largeur  fur  50  de  longueur, 
un  autre  lac  à  l’origine  du  Gange,  un  autre  près  de  Cache¬ 
mire  à  l’une  des  fources  du  fleuve  Indus,  &c. 

En  Afrique  on  a  le  lac  Cayar  St  deux  ou  trois  autres 
qui  font  voifins  de  l’embouchure  du  Sénégal ,  le  lac  de 
Guarde  &  celui  de  Sigifmes ,  qui  tous  deux  ne  font  qu’un 
même  lac  de  forme  prefque  triangulaire,  qui  a  plus  de  1 00 
lieues  de  longueur  fur  7  5  de  largeur,  St  qui  contient  une 
île  confidérable;  c’efl  dans  ce  lac  que  le  Niger  perd  fon 
nom,  St  au  fortir  de  ce  lac  qu’il  traverfe,  on  l’appelle 
Sénégal;  dans  le  cours  du  même  fleuve  en  remontant 
vers  la  fource ,  on  trouve  un  autre  lac  confidérable  qu’on 
appelle  le  lac  Bournou,  où  le  Niger  quitte  encore  fon 
nom ,  car  la  rivière  qui  y  arrive  s’appelle  Gambaru  ou 
Gombarow.  En  Ethiophie,  aux  fources  du  Nil,  efl;  le 
grand  lac  Gambéa  qui  a  plus  de  50  lieues  de  longueur; 
il  y  a  aufli  plufieurs  lacs  fur  la  côte  de  Guinée,  qui 
parodient  avoir  été  formés  par  la  mer,  St  il  n’y  a  que 
peu  d’autres  lacs  d’une  grandeur  un  peu  confidérable 
dans  le  refte  de  l’Afrique. 

L’Amérique  feptentrionale  efl  le  pays  des  lacs  ;  les  plus 
grands  font  le  lac  fupérieur,  qui  a  plus  de  125  lieues  de 
longueur  fur  5  ode  largeur ,  le  lacHuron  qui  a  près  de  100 
lieues  de  longueur  fur  environ  40  de  largeur,  le  lac  des 
Illinois  qui ,  en  y  comprenant  la  baie  des  Puans ,  efl  tout 
aufli  étendu  que  le  lac  Huron  ,  le  lac  Érié  St  le  lac  On¬ 
tario,  qui  ont  tous  deux  plus  de  80  lieues  de  longueur 
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fur  20' ou  25  de  iargeur  ,  le  lac  Miftafin  au  nord  de 
Québec,  qui  a  environ  lieues  de  longueur,  le  lac 
Champlain  au  midi  de  Québec,  qui  eft  à  peu  près  delà 
meme  étendue  que  le  lac  Miftafin,  le  lac  Alemipigon  & 
le  lac  des  Chriftinaux,  tous  deux  au  nord  du  lac  fupérieur, 
font  auffi  fort  confidérables,  le  lac  des  Affiniboïls  qui 
contient  plufieurs  îles ,  Si  dont  l'étendue  en  longueur  eft 
de  plus  de  75  lieues;  il  y  en  a  auffi  deux  de  médiocre 
grandeur  dans  le  Mexique,  indépendamment  de  celui 
de  Mexico,  un  autre  beaucoup  plus  grand  appelé  le  lac 
Nicaragua  dans  la  province  du  même  nom  ,  ce  lac  a 
plus  de  60  ou  70  lieues  d'étendue  en  longueur. 

Enfin  dans  l'Amérique  méridionale  il  y  en  a  un  petit 
à  la  fource  du  Maragnon ,  un  autre  plus  grand  à  la  fource 

de  la  rivière  du  Paraguai,  le  lac  Titicares  dont  les  eaux 

* 

tombent  dans  le  fleuve  de  la  Piata,  deux  autres  plus 
petits  dont  les  eaux  coulent  auffi  vers  ce  même  fleuve. 
Si  quelques  autres  qui  ne  font  pas  confidérables  dans 
l'intérieur  des  terres  du  Chili. 

Tous  les  lacs  dont  les  fleuves  tirent  leur  origine,  tous 
ceux  qui  fe  trouvent  dans  le  cours  des  fleuves  ou  qui  en 
font  voifins  Si  qui  y  verfent  leurs  eaux ,  ne  font  point 
ïàlés;  prefque  tous  ceux  au  contraire  qui  reçoivent  des 
fleuves,  fans  qu'il  en  forte  d'autres  fleuves,  font  falés, 
çe  qui  femble  fàvorifer  l’opinion  que  nous  avons  expo- 
fée  au  fujet  de  la  falure  de  la  mer,  qui  pourrait  bien 
avoir  pour  caufe  les  fels  que  les  fleuves  détachent  des 
terres.  Si  qu'ils  tranfportent  continuellement  à  la  mer;  car 
Tome  J.  H  h  h 
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l’évaporation  ne  peut  pas  enlever  les  fels  fixes,  6c  par 
conféquent  ceux  que  les  fleuves  portent  dans  la  mer,  y 
refient;  6c  quoique  l’eau  des  fleuves  paroiffe  douce,  on 
fait  que  cette  eau  douce  ne  laide  pas  de  contenir  une 
petite  quantité  de  fel,  6c  par  la  fiicceffion  des  temps  la 
mer  a  dû  acquérir  un  degré  de  falure  confidérable ,  qui 
doit  toujours  aller  en  augmentant.  C’efl  ainfi,  à  ce  que 
j’imagine,  que  la  mer  noire,  la  mer  Cafpienne,  le  lac 
Aral,  la  mer  morte,  6cc.  font  devenus  falés;  les  fleuves 
qui  fe  jettent  dans  ces  lacs ,  y  ont  amené  fucceffivement 
tous  les  fels  qu’ils  ont  détachés  des  terres,  6c  l’évapo¬ 
ration  n’a  pu  les  enlever:  à  l’égard  des  lacs,  qui  font 
comme  des  mares,  qui  ne  reçoivent  aucun  fleuve  6c 
defquels  il  n’en  fort  aucun,  ils  font  ou  doux  ou  falés, 
fuivant  leur  differente  origine;  ceux  qui  font  voifins  de 
la  mer,  font  ordinairement  falés,  6c  ceux  qui  en  font 
éloignés,  font  doux,  6c  cela  parce  que  les  uns  ont  été 
formés  par  des  inondations  de  la  mer,  6c  que  les  autres 
ne  font  que  des  fontaines  d’eau  douce,  qui  n’ayant  pas 
d’écoulement,  forment  une  grande  étendue  d’eau.  On 
voit  aux  Indes  plufieurs  étangs  6c  réfervoirs  faits  par 
l’indufirie  des  habitans,  qui  ont  jufqu’à  2  ou  3  lieues  de 
fuperficie,  dont  les  bords  font  revctus  d’une  muraille 
de  pierjju  ces  réfervoirs  fe  rempliffent  pendant  la  faifon 
des  pluies ,  6c  fervent  aux  habitans  pendant  l’été,  lorfque 
l’eau  leur  manque  abfolument  à  caufe  du  grand  éloigne-r 
ment  où  ils  font  des  fleuves  6c  des  fontaines. 

Les  lacs  qui  ont  quelque  cliofe  de  particulier,  font  la 
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mer  morte,  dont  les  eaux  contiennent  beaucoup  plus 
de  bitume  que  de  fel;  ce  bitume,  qu’on  appelle  bitume 
de  Judée;  n’eft  autre  chofe  que  de  i’afphalte,  &  aufft 
quelques  Auteurs  ont  appelé  la, mer  morte  lac  AJphaltite . 
Les  terres  aux  environs  du  lac  contiennent  une  grande 
«quantité  de  ce  bitume;  bien  des  gens  fe  font  perfuadés 
au  iujet  de  ce  lac,  des  chofes  femblables  à  celles  que 
les  Poètes  ont  écrites  du  lac  d’Averne,  que  le  poiffon 
ne  pouvoit  y  vivre,  que  les  oifeaux  qui  paffoient  par 
deffus  étoient  fuffoqués,  mais  ni  l’un  ni  l’autre  de  ces 
lacs  ne  produit  ces  funeftes  effets,  ils  nourriffent  tous 
<|eux  du  poiffon,  les  oifeaux  volent  par-deffus  &  les 
hommes  s’y  baignent  fins  aucun  danger. 

Il  y  a,  dit-on,  en  Bohème,  dans  la  campagne  de 
Boleflaw,  un  lac  où  il  y  a  des  trous  d  une  profondeur 
fi  grande  qu’on  n’a  pu  la  fonder,  &  il  s’élève  de  ces 
trous  des  vents  i  mpétueux.  qui  parcourent  toute  la  Bohème , 
&  qui  pendant  l’hiver  élèvent  Couvent  en  l’air  des  mor¬ 
ceaux  de  glace  de  plus  de  1 00  hvres.de  pefanteur.  Voyei 
Ad.  Lipf.  anno  rJd2,pag.  2<fJ.  On  parle  d'un  lac  en 
Ifîande  qui  pétrifie,  le  lac  Néagh  en  Irlande  a  auffi  la 
meme  propriété;  mais  ces  pétrifications  produites  par 
l’eau  de  ces  lacs,  ne  font  fans  doute  autre  chofe  que 
des  in  cruftations  comme,  celles  queffaitil’eau  d’Arcueil. 
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ARTICLE  XII. 

'  j  1  -  *  V  J  y  v.  .•  4  .-  >*./  .1  t 

-Dz/  Flux  df  du  Reflux. 

:  •  f  ï  r  '  j  •  .  J.  J  ?  > 

L’eau  n’a  qu’un  mouvement  naturel  qui  lui  vient  de 
fà  fluidité  ;  elle  defcend  toujours  des  lieux  les  plps 
élevés  dans  les  lieux  les  plus  bas,  lorfqu’il  n’y  a  point  de 
digues  ou  d’obftacles  qui  la  retiennent  ou  qui  s’oppofent 
à  fon  mouvement ,  &  lorfqu’elle  eft  arrivée  au  lieu  le  plus 
bas,  elle  y  refle  tranquille  &  fans  mouvement,  à  moins 
que  quelque  caüfe  étrangère  &  violente  ne  l’agite  6c  ne 
i’en  fafle  fortir.  Toutes  les  eaux  de  l’océan  font  raflera- 

L 

blées  dans  les  lieux  les  plus  bas  de  la  fuperficie  de  la 
Terre;  ainfi  les  mouvemens  delà  mer  viennent  de  caufes 
extérieures.  Le  principal  mouvement  efl  celui  du  flux  6c 
du  reflux  qui  fe  fait  alternativement  en  fens  contraire,  6c 
duquel  il  réfulte  un  mouvement  continuel  6c  général  de 

toutes  les  mers  d’orient  en  occident;  ces  deux  motive- 

% 

mens  ont  un  rapport  confiant  6c  régulier  avec  les  mouve¬ 
mens  de  la  Lune  :  dans  les  pleines  6c  dans  les  nouvelles 
Lunes,  ce  mouvement  des  eaux  d’orient  en  occident  efl 
plus  fenfible,  aufli-biep  que  celui  du  flu  x6c  du  reflux; 
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celui-ci  fe  fait  fentir  dans  l’intervalle  de  fix  heures  6c 
demie  fur  la  plupart  des  rivages,  en  forte  que  le  flux 
arrive  toutes  les  fois  que  la  Lune  efl  au-deffus  ou  au- 
deffous  du  méridien,  &  le  reflux  fuceède  toutes  les  fois 
que  la  Lune  efl  dans  fon  plus  grand  éloignement-  du 
méridien,  c’efl-à-dire,  toutes  les  fois  qu’elle  efl  à  l’ho¬ 
rizon,  foit  à  fon  coucher,  foit  à  fon  lever.  Le  mou¬ 
vement  de  la  mer  d’orient  en  occident  efl  continuel  6c 
confiant,  parce  que  tout  l’océan  dans  le  flux  fe  meut 
d’orient  en  occident,  &  pouffe  vers  l’occident  une  très- 
grande  quantité  d’eau ,  Sc  que  le  reflux  ne  paroît  fe  faire 
en  fens  contraire  qu’à  caufe-  de  la  moindre  quantité 
d’eau  qui  efl  alors  pouflee  vers  l’occident;  car  le  flux 
doit  plutôt  être  regardé  comme  une  intumefcence,  6c  le 
reflux  comme  une  détumefcence  des  eaux,  laquelle  au 
lieu  de  troubler  le  mouvement  d’orient  en  occident,  le 
produit  &  le  rend  continuel ,  quoiqu’à  la  vérité  il  foit  plus 
fort  pendant  l’intumefcence,  6c  plus  foible  pendant  la 
détumefcencep  ar  la  raifon  que  nous  venons  d’expofer. 

Les  principales  circonflances  de  ce  mouvement  font, 
1 qu’il  eflplusfenfibledanslesnouvelles&pleines  Lunes 
que  dans  les  quadratures  ;  dans  le  printemps  6c  l’automne 
il  efl  auffl  plus  violent  que  dans  les  autres  temps  de  l’an¬ 
née  ,  6c  il  efl  le  plus  foible  dans  le  temps  des  folflices,  ce 
qui  s’explique  fort  naturellement  par  la  combinaifon  des 
forces  de  l’attraélion  de  la  Lune  6c  du  Soleil.  Voy.  fur  ce/a 
les  Déînonfr.  de  Newton.  i.°  Les  vents  changent  fouvent 
la  direction  &  la  quantité  de  ce  mouvement,  fur-tout 
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les  vents  qui  foufflent  conftamment  du  même  côté;  H 
en  eft  de  même  des  grands  fleuves  qui  portent  leurs 
eaux  dans  la  mer,  &  qui  y  produifent  un  mouvement 
de  courant  qui  s’étend  fou-vent  à  plufieurs  lieues ,  6c 
lorfque  la  direction  du  vent  s’accorde  avec  le  mouvement 
général,  comme  eft  celui  d’orient  en  occident,  il  en 
devient  plus  fenfible;  on  en  a  un  exemple  dans  la  mer 
pacifique,  où  le  mouvement  d’orient  en  occident  eft 
confiant  6c  très-fenfible.  3.0  On  doit  remarquer  que  lorf- 
qu’une  partie  d’un  fluide  fe  meut,  toute  la  mafle  du  fluide 
fe  meut  auflî  ;  or  dans  le  mouvement  des  marées,  il  y  a 
une  très-grande  partie  de  l’océan  qui  fe  meut  fenfible- 
ment;  toute  la  mafle  des  mers  fe  meut  donc  en  même 
temps,  6c  les  mers  font  agitées  par  ce  mouvement  dans 
toute  leur  étendue  6c  dans  toute  leur  profondeur. 

Pour  bien  entendre  ceci  il  faut  faire  attention  à  la  nature 
de  la  force  qui  produit  le  flux  6c  le  reflux ,  6c  réfléchir  fur 
fon  aélion  6c  fur  fes  effets.  Nous  avons  dit  que  la  Lune 
agit  fur  la  Terre  par  une  force  que  les  uns  appellent  attrac- 
rioîi ,  6c  les  autres  pefanteur;  cette  force  d’attraélion  ou  de 
pefanteur  pénètre  le  globe  de  la  T  erre  dans  toutes  les  par¬ 
ties  de  fa  mafle,  elle  eft  exaélement  proportionnelle  à  la 
quantité  de  matière,  6cen  mêmetempselledécroîtcomme 
le  carré  de  la  diftance  augmente  :  cela  pofé ,  examinons 
ce  qui  doit  arriver  en  fuppofant  la  Lune  ail  méridien 
d’une  plage  de  la  mer.  Lafurfacedes  eaux  étant  immé¬ 
diatement  fous  la  Lune,  eft  alors  plus  près  de  cet  aftre  que 
toutes  les  autres  parties  du  globe ,  foit  de  la  terre,  foit  de 
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la  mer,  dès-lors  cette  partie  de  la  mer  doit  s’élever  vers 
la  Lune,  en  formant  une  éminence  dont  le  fommet  corres¬ 
pond  au  centre  de  cetaftre;  pour  que  cette  éminence 
pu i de fe former ,  il  eft  néceffaire  que  les  eaux,  tant  de  la 
Surface  environnante  que  du  fond  de  cette  partie  de  la 
mer,  y  contribuent,  ce  qu’elles  font  en  effet  à  proportion 
de  la  proximité  où  elles  Sont  de  l’aftre  qui  exerce  cette 
aélion  dans  la  raiSon  inverSe  du  quarré  de  la  diftance  :  ainfi 
la  Surface  de  cette  partie  de  la  mer  s’élevant  la  première , 
les  eaux  de  la  Surface  des  parties  voifines  s’élèveront  auffi , 

mais  à  une  moindre  hauteur,  &  les  eaux  du  fond  de  toutes 

« 

ces  parties  éprouveront  le  même  effet  &  s’élèveront  par 
la  même  caufe;  en  Sorte  que  toute  cette  partie  de  la  mer 
devenant  plus  haute,  &  formant  une  éminence ,  il  efl  né- 
ceflaire  que  les  eaux  .de  la  furface&  du  fond  des  parties 
éloignées,  &  Sur  lefquelles  cette  force  d’attraélion  n’agit 
pas ,  viennent  avec  précipitation  pour  remplacer  les  eaux 
qui  Se  Sont  élevées  ;  c’eft-là  ce  qui  produit  le  flux ,  qui  efl 
plus  ou  moins XenSible  Sur  les  différentes  côtes,  &  qui, 
comme  l’on  voit,  agite  la  mer,  non-feulement  à  fa  furface, 
mais  juSqu’aux  plus  grandes  profondeurs.  Le  reflux  arrive 
enfuite  par  la  pente  naturelle  des  eaux  ;  Iorfque  l’aflre  a 
pafïe  6c  qu’il  n’exerce  plus  Sa  force,  l’eau  qui  s’étoit  élevée 
par  l’aélion  de  cette  puiffance  étrangère,  reprend  Son 
niveau  &  regagne  les  rivages  &  les  lieux  qu’elle  avoit  été 
forcée  d’abandonner  ,  enSuite  lorSque  la  Lune  paffe  au 
méridien  de  l’Antipode  du  lieu  où  nous  avons  SuppoSé 
qu’elle  a  d’abord  élevé  les  eaux,  le  même  effet  arrive; 
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les  eaux  dans  cet  inftant  où  la  Lune  eft  abfente  &  la  plus 
éloignée,  s’élèvent  fenfiblement,  autant  que  dans  le  temps 
où  elle  eft  préfente  &  la  plus  voiftne  de  cette  partie  de  la 
mer;  dans  le  premier  cas  les  eaux  s’élèvent,  parce  qu'elles 
font  plus  près  de  i’aftre  que  toutes  les  autres  parties  du 
globe  ;  &  dans  le  fécond  cas  c’eft  par  la  raifon  contraire , 
elles  ne  s’élèvent  que  parce  qu'elles  en  font  plus  éloignées 
que  toutes  les  autres  parties  du  globe,  &  l’on  voit  bien 
que  cela  doit  produire  le  même  effet;  car  alors  les  eaux 
de  cette  partie  étant  moins  attirées  que  tout  le  refte  du 
globe,  elles  s’éloigneront  néceffairementdurefteduglobe 
&  formeront  une  éminence  dont  le  fommet  répondra  au 
point  de  la  moindre  aétion,  c’eft-à-dire,  au  point  du  ciel 
direélement  oppofé  à  celui  où  fe  trouve  la  Lune ,  ou ,  ce 
qui  revient  au  même,  au  point  où  elle  étoit  treize  heures 
auparavant,  lorfqu’elle  avoit  élevé  les  eaux  la  première 
fois;  car  lorfqu’elle  eft  parvenue  à  l’horizon,  le  reflux  étant 
arrivé,  la  mer  eft  alors  dans  fon  état  naturel,  &  les  eaux  font 
en  équilibre  &  de  niveau  ;  mais  quand  la  Lune  eft  au  méri¬ 
dien  oppofé,  cet  équilibre  ne  peut  plus  fubfifter,  puifque 
les  eaux  de  la  partie  oppofée  à  la  Lune  étant  à  la  plus  grande 
diftance  où  elles  puiffent  être  de  cet  aftre,  elles  font  moins 
attirées  que  le  refte  du  globe,  qui  étant  intermédiaire,  fe 
trouve  êtreplusvoifin  de  la  Lune,  &  dès-lors  leur  pefanteur 
relative,  qui  les  tient  toujours  en  équilibre  &  de  niveau , 
les  pouffe  vers  le  point  oppofé  à  la  Lune,  pour  que  cet 
équilibre  fe  conferve.  Ainfi  dans  les  deux  cas  lorfque  la 
Lune  eft  au  méridien  d’un  lieu  ou  au  méridien  oppofé ,  les 

eaux 
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eaux  doivent  s'élever  à  très  peu  près  de  la  même  quantité, 
6c  par  conféquent  s’abaifler  6c  refluer  aufli  de  la  même 
quantité  iorfque  la  Lune  eft  à  l’horizon ,  à  Ton  coucher  ou 
à  fon  lever.  On  voit  bien  qu’un  mouvement  dont  la  caiife 
6c  l’effet  font  tels  que  nous  venons  de  l’expliquer,  ébranle 
néceflàirement  la  mafle  entière  des  mers,  6c  la  remue 
dans  toute  fon  étendue  6c  dans  toute  fa  profondeur;  6c 
fi  ce  mouvement  paroît  infenfible  dans  les  hautes  mers 
6c  lorfqu’on  eft  éloigné  des  terres,  il  n’en  eft  cependant 
pas  moins  réel;  le  fond  6c  lafurface  font  remués  à  peu 
près  également ,  6c  même  les  eaux  du  fond ,  que  les  vents 
ne  peuvent  agiter  comme  celles  de  la  furface ,  éprouvent 
bien  plus  régulièrement  que  celles  de  la  furface ,  cette 
aélion,  6c  elles  ont  un  mouvement  plus  réglé  6c  qui  eft 
toujours  alternativement  dirigé  de  la  même  façon. 

De  ce  mouvement  alternatif  de  flux  6c  de  reflux  ,  il 
réfulte,  comme  nous  l’avons  dit,  un  mouvement  con¬ 
tinuel  de  la  mer  de  l’orient  vers  l’occident,  parce  que 
l’aftre  qui  produit  l’intumefcence  des  eaux,  va  lui-même 
d’orient  en  occident,  6c  qu’agiffant  fucceflivement  dans 
cette  direction,  les  eaux  fuivent  le  mouvement  de  l’aftre 
dans  la  même  direction.  Ce  mouvement  de  la  mer  d’orient 
en  occident  eft  très-fenfible  dans  tous  les  détroits ,  par 
exemple,  au  détroit  de  Magellan  le  flux  élève  les  eaux  à 
près  de  20  pieds  de  hauteur ,  6c  cette  intumefcence  dure 
fix  heures ,  au  lieu  que  le  reflux  ou  la  détumefcence  ne 
dure  que  deux  heures  (voye £  le  Voyage  de  Narlrongh )  6c 
l’eau  coule  vers  l’occident;  ce  qui  prouve  évidemment 
Tome  1.  I  i  i 
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que  le  reflux  n’eft  pas  égal  au  flux,  6c  que  de  tous  deux 
ii  réfuite  un  mouvement  vers  l’occident,  mais  beaucoup 
plus  fort  dans  le  temps  du  flux  que  dans  celui  du  reflux, 
6c  c’efl  pour  cette raifon  que  dans  les  hautes  mers  éloignées 
de  toute  terre,  les  marées  ne  font  fenfi  blés  que  par  le 
mouvement  général  qui  en  réfulte,  c’efl-à-dire,  par  ce 
mouvement  d’orient  en  occident. 

Les  marées  font  plus  fortes  6c  elles  font  haufler  6c  baifler 
les  eaux  bien  plus  confidérablement  dans  la  zone  torride 
entre  les  tropiques ,  que  dans  le  refle  de  l’océan  ;  elles  font 
aufli  beaucoup  plus  fenfibles  dans  les  lieux  qui  s’étendent 
d’orient  en  occident,  dans  les  golfes  qui  font  longs  6c 
étroits ,  6c  fur  les  côtes  où  il  y  a  des  îles  6c  des  promon¬ 
toires;  le  plus  grand  flux  qu’on  connoifle,  efl,  comme 
nous  l’avons  dit  dans  l’article  précédent ,  à  l’une  des  em¬ 
bouchures  du  fleuve  Indus,  où  les  eaux  s’élèvent  de  30 
pieds;  il  efl  aufli  fort  remarquable  auprès  de  Malaye, 
dans  le  détroit  de  la  Sonde,  dans  la  mer  rouge,  dans  la 
baie  de  Nelfon  ,  à  55  degrés  de  latitude  feptentrionale  où 
ii  s’élève  à  ly  pieds,  à  l’embouchure  du  fleuve  Saint- 
Laurent,  fur  les  côtes  de  la  Chine,  fur  celles  du  Japon, 
à  Panama,  dans  le  golfe  de  Bengale,  ôcc. 

Le  mouvement  de  la  mer  d’orient  en  occident  efl  très- 
fenfible  dans  de  certains  endroits,  les  Navigateurs  l’ont 
fouvent  obfervé  en  allant  de  l’Inde  à  Madagafcar  6c  en 
Afrique  ;  ii  fe  fait  fentir  aufli  avec  beaucoup  de  force  dans 
la  mer  pacifique,  &  entre  les  Moluques  6c  le  Brefil  ;  mais 
les  endroits  où  ce  mouvement  efl  le  plus  violent,  font 
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les  détroits  qui  joignent  l’océan  à  l’océan  ,  par  exemple, 
les  eaux  de  la  mer  font  portées  avec  une  fi  grande  force 
d’orient  en  occident  parle  détroit  de  Magellan,  que  ce 
mouvement  efl  fenfible,  même  à  une  grande  diftance dans 
l’océan  Atlantique,  6c  on  prétend  que  c’efl  ce  qui  a  fait 
conjeéturer  à  Magellan  qu’il  y  avoit  un  détroit  par  lequel 
Jesdeux  mersavoient  une  communication.  Dans  ledétroit 
des  Manilles  &  dans  tous  les  canaux  qui  féparent  les  îles 
Maldives,  la  mer  coule  d’orient  en  occident,  comme  auffi 
dans  le  golfe  du  Mexique  entre  Cuba  6c  Jucatan;  dans  le 
golfe  de  Paria  ce  mouvement  eft  fi  violent,  qu’on  appelle 
le  détroit,  la  gueule  du  Dragon ;  dans  la  mer  de  Canada 
ce  mouvement  eft  auffi  très-violent ,  auffi-bien  que  dans  la 
mer  de  Tartarie  6c.  dans  le  détroit  de  Waigats ,  par  lequel 
l’océan  en  coulant  avec  rapidité  d’orient  en  occident, 
charie  des  maffes  énormes  de  glace  de  la  mer  de  Tartarie 
dans  la  mer  du  nord  de  l’Europe.  La  mer  pacifique  coule 
de  même  d’orient  en  occident  par  les  détroits  du  Japon, 
la  mer  du  Japon  coule  vers  la  Chine,  l’océan  Indien  coule 
vers  l’occident  dans  le  détroit  de  Java  6c  par  les  détroits 
des  autres  îles  de  l’Inde.  On  ne  peut  donc  pas  douter  que 
la  mer  n’ait  un  mouvement  confiant  6c  général  d’orient  en 
occident,  6c  l’on  eft  affuré  que  l’océan  Atlantique  coule 
vers  l’Amérique,  6c  que  la  mer  pacifique  s’en  éloigne, 
comme  on  le  voit  évidemment  au  cap  des  Courans  entre 
Lima  6c  Panama.  Voyez  Varenii  G eogr.  general,  pag.  irp. 

Au  refie  les  alternatives  du  flux  6c  du  reflux  font  régu¬ 
lières  6c  fe  font  de  fix  heures  6c  demie  en  fix  heures  6c  demie 

Iii  ij 


43 6  Histoire  Naturelle . 

fur  la  plupart  des  côtes  de  la  mer,  quoiqu'à  différentes 
heures ,  fuivant  le  climat  &  la  pofition  des  côtes;  ainfi  les 
côtes  de  la  mer  font  battues  continuellement  des  vagues, 
qui  enlèvent  à  chaque  fois  de  petites  parties  de  matières 
qu'elles  tranfportent  au  loin ,  &  qui  fe  dépofent  au  fond  ; 
&  de  même  les  vagues  portent  fur  les  plages  baffes  des 
coquilles,  des  fables  qui  relient  fur  les  bords,  &  qui 
s'accumulant  peu  à  peu  par  couches  horizontales  forment 
à  la  fin  des  dunes  &  des  hauteurs  aulfi  élevées  que  des 
collines ,  &  qui  font  en  effet  des  collines  tout-à-fait  fem- 
blables  aux  autres  collines,  tant  par  leur  forme  que  par  leur 
compofition  intérieure;  ainfi  la  mer  apporte  beaucoup  de 
productions  marines  fur  les  plages  baffes ,  &  elle  emporte 
au  loin  toutes  les  matières  qu'elle  peut  enlever  des  côtes 
élevées  contre  lefquelles  elle  agit,  foit  dans  le  temps  du 
flux,  foit  dans  le  temps  des  orages  &  des  grands  vents. 

Pour  donner  une  idée  de  l'effort  que  fait  la  mer  agitée 
contre  les  hautes  côtes,  je  crois  devoir  rapporter  un  fait 
qui  m'a  été  affuré  par  une  perfonne  très-digne  de  foi ,  & 
que  j'ai  cru  d'autant  plus  facilement,  que  j’ai  vu  moi-même 
quelque  chofe  d’approchant.  Dans  la  principale  des  îles 
Orcades  il  y  a  des  côtes  compofées  de  rochers  coupés  à 
plomb  &  perpendiculaires  à  la  furface  de  la  mer,  en  forte 
qu'en  fe  plaçant  au-deffus  de  ces  rochers ,  on  peut  laiffer 
tomber  un  plomb  jufqu’à  la  furface  de  l'eau,  en  mettant 
la  corde  au  bout  d'une  perche  de  9  pieds.  Cette  opération 
que  l'on  peut  faire  dans  le  temps  que  la  mer  eff  tranquille , 
a  donné  la  mefure  de  la  hauteur  de  la  côte  qui  eff  de  200 
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pieds.  La  marée  dans  cet  endroit  eft  fort  confidérable, 
comme  elle  eft  ordinairement  dans  tous  les  endroits  où 
il  y  a  des  terres  avancées  &  des  îles;  mais  lorfque  le  vent 
eft  fort,  ce  qui  eft  très-ordinaire  en  Écofte  &  qu'en 
même  temps  la  marée  monte,  le  mouvement  eft  fi  grand 
&  l'agitation  fi  violente,  que  l'eau  s'élève  jufqu 'au  fommet 
des  rochers  qui  bordent  la  côte,  c'eft-à-dire,  à  200  pieds 
de  hauteur,  &  qu'elle  y  tombe  en  forme  de  pluie;  elle 
jette  même  à  cette  hauteur,  des  graviers  &  des  pierres 
qu'elle  détache  du  pied  des  rochers  ;  &  quelques-unes 
de  ces  pierres,  au  rapport  du  témoin  oculaire  que 
je  cite  ici,  font  plus  larges  que  la  main. 

Jai  vu  moi-même  dans  le  port  de  Livourne,  où  la 
mer  eft  beaucoup  plus  tranquille,  &  où  il  n'y  a  point  de 
marée,  une  tempête  au  mois  de  décembre  1731,  où 
l’on  fut  obligé  de  couper  les  mâts  de  quelques  vaifteaux 
qui  étoient  à  la  rade,  dont  les  ancres  avoient  quitté; 
j'ai  vu,  dis-je,  l’eau  de  la  mer  s'élever  au-defths  des 
fortifications,  qui  me  parurent  avoir  une  élévation  très- 
confidérable  au-delfiis  des  eaux,  &  comme  j'étois  fur 
celles  qui  font  les  plus  avancées,  je  ne  pus  regagner  la 
ville  fans  être  mouillé  de  l'eau  de  la  mer  beaucoup  plus 
qu'on  ne  peut  l'être  par  la  pluie  la  plus  abondante. 

Ces  exemples  fuffifent  pour  faire  entendre  avec  quelle 
violence  la  mer  agit  contre  les  côtes ,  cette  violente  agita¬ 
tion  détruit,  ufe  *,  ronge  &  diminue  peu  à  peu  le  terrain 

*  Une  chofê  aflèz  remarquable  fur  les  côtes  de  Syrie  &  de  Phénicie , 
e’eft  qu’il  paroît  que  les  rochers  qui  font  le  long  de  cette  côte,  ont  été 
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des  côtes  ;  la  mer  emporte  toutes  ces  matières  &  les  laide 
tomber  dès  que  le  calme  a  fuccédé  à  l’agitation.  Dans 
ces  temps  d’orages  l’eau  de  la  mer,  qui  eft  ordinairement 
la  plus  claire  de  toutes  les  eaux,  eft  trouble  &  mêlée  des 
différentes  matières  que  le  mouvement  des  eaux  détache 
des  côtes  &  du  fond  ;  Si  la  mer  rejette  alors  fur  les  rivages 
une  infinité  de  chofes  qu’elle  apporte  de  Ioin,&  qu’on 
ne  trouve  jamais  qu’après  les  grandes  tempêtes,  comme 
de  l’ambre  gris  fur  les  côtes  occidentales  de  l’Irlande, 
de  l’ambre  jaune  fur  celles  de  Poméranie,  des  cocos  fur 
les  côtes  des  Indes,  &e.  Si  quelquefois  des  pierres  ponces 
&  d’autres  pierres  finguîières.  Nous  pouvons  citer  à  cette 

occafion  un  fait  rapporté  dans  les  nouveaux  voyages  aux 
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îles  de  l’Amérique.  «  Etant  à  Saint- Domingue ,  dit 
33  l’auteur,  on  me  donna  entr’autres  chofes  quelques  pierres 
»  légères  que  la  mer  amène  à  la  côte  quand  il  a  fait  des  grands 
«  vents  de  Sud ,  il  y  en  avoit  une  de  2  pieds  &  demi  de  long 
fur  1 8  pouces  de  large  Si  environ  1  pied  d’épaifteur,  qui 
3>  ne  pefoit  pas  tout-à-fait  cinq  livres;  elle  étoit  blanche 
3>  comme  la  neige,  bien  plus  dure  que  les  pierres  ponces, 
33  d’un  grain  fin,  ne  paroiiïant  point  du  tout  poreufe,  & 
3>  cependant  quand  on  la  jetoit  dans  l’eau ,  elle  bondiffoit 
33  comme  un  ballon  qu’on  jette  contre  terre  ;  à  peine  enfon- 

anciennement  taillés  en  beaucoup  d’endroits  en  forme  d'auges  de  deux 
ou  trois  aunes  de  longeur,  &  larges  à  proportion,  pour  y  recevoir 
l’eau  de  la  mer  &  en  faire  du  fel  par  l’évaporation,  mais  nonobflant 
la  dureté  de  la  pierre,  ces  auges  font  à  l’heure  qu’il  eft  prefqu’entière- 
ment  ufées  &  aplanies  par  le  battement  continuel  des  vagues.  Voye £  les 
Voyages  de  Shaw,  vol.  II,  page  6 y  ♦ 
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çoit-eile  un  demi-travers  de  doigt;  j’y  fis  faire  quatre  trous 
de  tarrières  pour  y  planter  quatre  bâtons  &  foutenir  deux 
petites  planches  légères  qui  renfermoient  les  pierres  dont 
je  la  chargeois,  j’ai  eu  le  plaifir  de  lui  en  faire  porter  une 
fois  160  livres,  &  une  autre  fois  trois  poids  de  fer  de 
50  livres  pièce;  elle  fervoit  de  chaloupe  à  mon  nègre  qui 
fe  mettoit  deffus  8c  ailoit  fe  promener  autour  de  la  caye , 
tome  V ,  page  2É0.»  Cette  pierre  devoit  être  une  pierre 
ponce  d’un  grain  très-fin  8c  ferré,  qui  venoit  de  quelque 
volcan,  8c  que  la  mer  avoit  transportée ,  comme  elle 
tranfporte  l’ambre  gris,  les  cocos,  la  pierre  ponce  ordi¬ 
naire,  les  graines  des  plantes,  les  rofeaux,  &c.  on  peut 
voir  fur  cela  le  Difcours  de  Ray’s;  c’efl  principalement 
,fur  les  côtes  d’Irlande  8c  d’Ecoffe  qu’on  a  fait  des  obfer- 
vations  de  cette  efpèce.  La  mer,  par  fon  mouvement 
général  d’orient  en  occident,  doit  porter  fur  les  côtes  de 
l’Amérique  les  produélions  de  nos  côtes;  8c  ce  n’efl 
peut-être  que  par  des  mouvemens  irréguliers,  &  que  nous 
ne  connoiffons  pas ,  qu’elle  apporte  fur  nos  rivages  les 
produélions  des  Indes  orientales  8c  occidentales,  elle 
apporte  auffi  des  produélions  du  nord  ;  il  y  a  grande  appa¬ 
rence  que  les  vents  entrent  pour  beaucoup  dans  les  caufes 
cîe  ces  effets.  On  a  vu  fouvent  dans  les  hautes  mers  8c 
dans  un  très-grand  éloignement  des  côtes,  des  plages 
entières  couvertes  de  pierres  ponces ,  on  ne  peut  guère 
foupçonner  qu’elles  puiffent  venir  d’ailleurs  que  des  vol¬ 
cans  des  îles  ou  de  la  terre  ferme,  &  ce  font  apparemment 
les  courans  qui  les  tranfportent  au  milieu  des  mers.  Avant 
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qu'on  connut  la  partie  méridionale  de  l'Afrique,  &  dans 
le  temps  où  on  croyoit  que  la  mer  des  Indes  n’avoit 
aucune  communication  avec  notre  océan ,  on  commença 
à  la  foupçonner  par  un  indice  de  cette  nature. 

Le  mouvement  alternatif  du  flux  &  du  reflux,  &  le 
mouvement  confiant  de  la  mer  d’orient  en  occident, 
offrent  differens  phénomènes  dans  les  differens  climats; 
ces  mouvemens  fe  modifient  différemment  fuivant  le 
gifement  des  terres  &  la  hauteur  des  côtes:  il  y  a  des 
endroits  où  le  mouvement  général  d’orient  en  occident 
n'eft  pas  fenfihle,  il  y  en  a  d’autres  où  la  mer  a  même 

un  mouvement  contraire ,  comme  fur  la  côte  de  Guinée , 

/ 

mais  ces,  mouvemens  contraires  au  mouvement  général 
font  occafionnés  par  les  vents,  par  lapofition  des  terres, 
par  les  eaux  des  grands  fleuves,  &  par  la  difpofition  du 
fond  de  la  mer;  toutes  ces  caufes  produisent  des  courans 
qui  altèrent  &  changent  Souvent  tout-à-fàit  la  direction  du 
mouvement  général  dans  plufieurs  endroits  de  la  mer; 
mais  comme  ce  mouvement  des  mers  d'orient  en  occi¬ 
dent  eft  le  plus  grand ,  le  plus  général  <5c  le  plus  confiant, 
il  doitauffi  produire  les  plus  grands  effets,  &,  tout  pris 
enfemble,  la  mer  doit  avec  le  temps  gagner  du  terrain 
vers  l’occident  &  en  laifler  vers  l'orient,  quoiqu'il  puiffe 
arriver  que  fur  les  côtes  où  le  vent  d’oueft  Souffle  pendant 
la  plus  grande  partie  de  l'année,  comme  en  France,  en 
Angleterre,  la  mer  gagne  du  terrain  vers  l'orient ,  mais 
encore  une  fois  ces  exceptions  particulières  ne  détruifent 
pas  l'effet  de  la  caufe  générale. 
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ARTICLE  XIII. 

Des  Inégalités  du  fond  de  la  Mer  df  des  Courants. 

ON  peut  diffinguer  les  côtes  de  la  mer  en  trois 
efpèces ,  i ,°  les  côtes  élevées  qui  font  de  rochers  & 
de  pierres  dures,  coupées  ordinairement  à  plomb  à  une 
hauteur  confidérable ,  Si  qui  s’élèvent  quelquefois  à  7  ou 
800  pieds  ;  2.0  les  baffes  côtes ,  dont  les  unes  font  unies 
6c  prefque  de  niveau  avec  la  furface  de  la  mer,  6c  dont 
les  autres  ont  une  élévation  médiocre  6c  font  fouvent 
bordées  de  rochers  à  fleur  d’eau ,  qui  forment  des  brifans 
6c  rendent  l’approche  des  terres  fort  difficile  ;  3.0  les 
dunes  qui  font  des  côtes  formées  par  les  fables  que  la 
mer  accumule,  ou  que  les  fleuves  dépofent,  ces  dunes 
forment  des  collines  plus  ou  moins  élevées. 

Les  côtes  d’Italie  font  bordées  de  marbres  6c  de 
pierres  de  plufieurs  efpèces ,  dont  on  diftingue  de  loin 
les  différentes  carrières  ;  les  rochers  qui  forment  la  côte , 
parodient  à  une  très-grande  diftance  ,  comme  autant  de 
piliers  de  marbres  qui  font  coupés  à  plomb.  Les  côtes 
de  France  depuis  Brefl  jufqu’à  Bordeaux  font  prefque 
Tome  J.  K  k  k 
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par-tout  environnées  de  rochers  à  fleur  d’eau  qui  forment 
des  brifans  ;  il  en  eft  de  même  de  celles  d’Angleterre  , 
d’Efpagne  &  de  plufieurs  autres  côtes  de  l’océan  &dela 
méditerranée,  qui  font  bordées  de  rochers  &  de  pierres 
dures ,  à  l’exception  de  quelques  endroits  dont  on  a 
profité  pour  faire  tes  baies ,  tes  ports  &  les  havres. 

La  profondeur  de  l’eau  le  long  des  côtes ,  eft  ordinaire- 
mentd’autant  plus  grande  que  ces  côtes  font  plus  élevées, 
&  d’autant  moindre  qu’elles  font  plus  baffes  ;  l’inégalité 
du  fond  de  la  mer  1e  long  des  côtes  correfpond  aulfi  ordi¬ 
nairement  a  l’inégalité  de  la  furfacedu  terrain  des  côtes , 
je  dois  citer  ici  ce  qu’en  dit  un  célèbre  Navigateur. 

«J’ai  toujours  remarqué  que  dans  tes  endroits  où  la 
»  côte  eft  défendue  par  des  rochers  efcarpésja  mer  y  eft 
»  très-profonde ,  &  qu’il  eft  rare  d’y  pouvoir  ancrer ,  &  au 
»  contraire  dans  tes  lieux  où  la  terre  penche  du  côté  de  la 
»  mer  ,  quelque  élevée  qu’elle  foit  plus  avant  dans  le  pays, 
»  le  fond  y  eft  bon  ,  &  par  conféquent  l’ancrage  :  à  propor- 
î)  tion  que  la  côte  penche  ou  eft  efcarpée  près  delà  mer, 
»  a  proportion  trouvons-nous  aufli  communément  que  le 
»  fond  pour  ancrer  eft  plus  ou  moins  profond  ou  efcarpé; 
»  aufli  mouillons-nous  plus  près  ou  plus  loin  de  la  terre  , 
comme  nous  jugeons  à  propos  ,  car  il  n’y  a  point ,  que  je 
»  fâche,  de  coteau  monde,  ou  dont  j’aie  entendu  parler, 
»  qui  foit  d’une  hauteur  égale  &  qui  n’ait  des  hauts  &  des 
>*  bas.  Ce  font  ces  hauts  &  ces  bas ,  ces  montagnes  &  ces 
«  vallées  qui  font  les  inégalités  des  côtes  &  des  bras  de  mer , 
»  des  petites  baies  Si  des  havres  ,&c.  où  l’on  peut  ancrer 
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fûremcnt,  parce  que  telle  eft  la  furfàce  delà  terre ,  tel  eft  « 
ordinairement  le  fond  qui  efl  couvert  d'eau  ;  ainfi  l’on  « 
trouve  plufieurs  bons  havres  fur  les  côtes  où  la  terre  « 
borne  la  mer  par  des  rochers  efcarpés  ,  &  cela  parce  qu’il  <c 
y  a  des  pentes  fpacieufes  entre  ces  rochers  :  mais  dans  <c 
les  lieux  où  la  pente  d’une  montagne  ou  d’un  rocher  n’eft  ct 
pas  à  quelque  diftaoce  en  terre  d’une  montagne  à  l’autre ,  cc 
&  que  ,  comme  fur  la  côte  de  Chili  &  du  Pérou ,  le  pen-  cc 
chant  va  du  côté  de  la  mer ,  ou  eft  dedans;  que  la  côte 
eft  perpendiculaire  ou  fort  efcarpée  depuis  les  montagnes 
voifines,  comme  elle  eft  en  ces  pays-là  depuis  les  mon- 
tagnes  d’Andes  qui  régnent  le  long  de  la  côte;  la  mer  y  ( 
eft  profonde  ,  &  pour  des  havres  ou  bras  de  mer  il  n’y  en  (C 
a  que  peu  ou  point ,  toute  cette  côte  eft  trop  efcarpée  tc 
pour  y  ancrer,  &  je  ne  connois  point  de  côtes  où  il  y  ait  te 
fi  peu  de  rades  commodes  aux  vaifteaux.  Les  côtes  de  cc 
Galice,  de  Portugal ,  de  Norwège ,  de  Terre-neuve, &c.  <c 
font  comme  la  côte  du  Pérou  &  des  hautes  îles  de  l’Ar-  <{ 
chipelague,  mais  moins  dépourvues  de  bons  havres.  Là  u 
où  il  y  a  de  petits  efpaces  de  terre ,  il  y  a  de  bonnes  baies  (C 
aux  extrémités  de  ces  efpaces  dans  les  lieux  où  ils  s’avan-  tc 
cent  dans  la  mer  ,  comme  fur  la  côte  de  Caracos ,  &c.  les  cc 
îles  de  Jean  Fernando,  de  Sainte-Hélène ,  &c.  font  des  (c 
terres  hautesdont  lacôteeft  profonde.  Généralement  par-  (C 
lant ,  tel  eft  le  fond  qui  paroît  au-deiïùs  de  l’eau  ,  tel  eft  « 
celui  que  l’eau  couvre ,  &  pour  mouiller  fùrement  il  faut  (C 
ou  que  le  fond  foit  au  niveau  ,  ou  que  fa  pente  foit  bien  « 
peu  fenfible  ;  car  s’il  eft  efcarpé  l’ancre  glifte  &  le  vaifteau  « 
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33  eft  emporté.  De -là  vient  que  nous  ne  nous  mettons 
»  jamais  en  devoir  de  mouiller  dans  les  lieux  où  nous 
?>  voyons  les  terres  hautes  &  des  montagnes  efcarpées  qui 

r 

33  bornent  la  mer  :  auffi  étant  à  vue  des  îles  des  Etats, 
»  proche  de  la  terre  del  Fuego,  avant  que  d'entrer  dans 
»  les  mers  du  fud ,  nous  ne  fongeames  feulement  pas  à 
'»  mouiller  après  que  nous  eûmes  vu  la  côte,  parce  qu'il 
33  nous  parut  près  de  la  mer  des  rochers  efcarpés  :  cepen- 
»  dant  il  peut  y  avoir  de  petits  havres  où  des  barques  ou 
33  autres  petits  bâtimens  peuvent  mouiller ,  mais  nous  ne 
33  nous  mimes  pas  en  peine  de  les  chercher. 

3>  Comme  les  côtes  hautes  &  efcarpées  ont  ceci  d’in  corn- 
33  mode  qu’on  n’y  mouille  que  rarement, elles  ontauffi  ceci 
33  de  commode,  qu’on  les  découvre  de  loin,  &  qu’on  en 
33  peut  approcher  fans  danger  :  aulfi  eft-ce  pour  cela  que 
33  nous  les  appelons  côtes  hardies ,  ou ,  pour  parler  plus 
33  naturellement  ,  côtes  exhauffées ,  mais  pour  les  terres 
93  baffes  on  ne  les  voit  que  de  fort  près ,  &  il  y  a  plufieurs 
33  lieux  dont  on  n’ofe  approcher  de  peur  d’échouer  avant 
33  que  de  les  apercevoir  ;  d’ailleurs  il  y  a  en  plufieurs  des 
33  bancs  qui  fe  forment  par  le  concours  des  groffes  rivières , 
33  qui  des  terres  baffes  fe  jettent  dans  la  mer. 

33  Ce  que  je  viens  de  dire ,  qu’on  mouille  d’ordinaire  fûre- 
33  ment  près  des  terres  baffes ,  peut  fe  confirmer  par  plufieurs 
33  exemples.  Au  midi  de  la  baie  de  Campèche  les  terres  font 
33  baffes  pour  la  plupart ,  auffi  peut-on  ancrer  tout  le  long  de 
33  la  côte ,  &  il  y  a  des  endroits  à  l’orient  de  la  ville  de  Cam- 
33  pèche ,  où  vous  avez  autant  de  braffes  d’eau  que  vous  êtes 
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éloigné  de  ia  terre  ,  c’eft-à-dire ,  depuis  9  à  to  lieues  de  « 
diflance ,  jufqu’à  ce  que  vous  en  foyez  à  4  lieues ,  Si  de-ià  « 
jufqu’à  la  côte  la  profondeur  va  toujours  en  diminuant.  La  « 
baie  de  Honduras  efl  encore  un  pays  bas ,  &  continue  de  « 
même  tout  le  long  de-Ià  aux  côtes  de  Porto-bello  &  de  <c 
Carthagène  ,  jufqu’à  ce  qu’on  foit  à  la  hauteur  de  Sainte-  « 
Marthe;  de-là  le  pays  efl  encore  bas  jufquevers  la  côte  de  « 
Caracos ,  qui  efl  haute.  Les  terres  des  environs  de  Surinam  « 
fur  la  même  côte,  font  baffes  &  l’ancrage  y  efl  bon;  il  en  eft  « 
de  même  de-là  à  la  côte  de  Guinée.  Telle  efl  auffi  la  baie  <c 
de  Panama ,  &  les  livres  de  pilotage  ordonnent  aux  pilotes  « 
d’avoir  toujours  la  fonde  à  la  main  &  de  ne  pas  approcher  «c 
d’une  telle  profondeur ,  foit  de  nuit,  foit  de  jour.  Sur  les  « 

mêmes  mers,  depuis  les  hautes  terres  de  Guatimala  en  « 

» 

Mexique  jufqu’à  Californie,  la  plus  grande  partie  de  la  côte  « 
efl  baffe  ,  auffi  y  peut-on  mouiller  furement.  En  Afie  la  « 
côte  de  la  Chine,  les  baies  de  Siam  de  de  Bengale,  toute  « 
la  côte  de  Coromandel  &  la  côte  des  environs  de  Malaga,  « 
&  près  de-ià  l’île  de  Sumatra  du  même  côté ,  la  plupart  de  « 
ces  côtes  font  baffes  &  bonnes  pour  ancrer,  mais  à  côté  « 
de  l’occident  de  Sumatra  les  côtés  font  efearpées  &  bar-  « 
dies  ;  telles  font  auffi  la  plupart  des  îles  fituées  à  l’orient  « 
de  Sumatra,  comme  les  îles  de  Bornéo,  de  Célèbes,  de  « 
Giiolo ,  Si  quantité  d’autres  îles  de  moindre  considération  « 
qui  font  difperfées  par-ci  par-là  fur  ces  mers,  Si  qui  ont  « 
de  bonnes  rades  avec  plufieurs  fonds  bas  :  mais  les  îles  de  « 
l’océan  de  l’Inde  orientale,  fur-tout  l’oueft  de  ces  îles,  font <f 
des  terres  hautes  Si  efearpées ,  principalement  les  parties <f 

Kkk  iij 


1 


446  Histoire  Naturelle. 

«  occidentales,  non-feulement  de  Sumatra,  mais  auffi  de 
»  Java ,  de  Timor ,  &c.  On  nauroit  jamais  fait  fi  l’on  vou- 
»  loit  produire  tous  les  exemples  qu’on  potirroit  trouver; 
»  on  dira  feulement  en  général,  qu’il  efl  rare  que  les  côtes 
^  hautes  foient  fins  eaux  profondes ,  &  au  contraire  les 
»  terres  baffes  &  les  mers  peu  creufes ,  fe  trouvent  prefque 
toujours  enfemble.  »  Voyage  de  Dampier  autour  du  monde , 
tome  II,  page  pyd  ir  fuïv. 

On  efl  donc  affuré  qu’il  y  a  des  inégalités  dans  le  fond 
de  la  mer,  &  des  montagnes  très-confidérables ,  parles 
obfervations  que  les  navigateurs  ont  faites  avec  la  fonde. 
Les  plongeurs  affurent  auffi  qu’il  y  a  d’autres  petites  iné¬ 
galités  formées  par  des  rochers ,  &  qu’il  fait  fort  froid  dans 
les  vallées  de  la  mer  ;  en  général  dans  les  grandes  mers 
les  profondeurs  augmentent,  comme  nous  l’avons  dit , 
d’une  manière affez  uniforme  ,  en  s’éloignant  ou  en  s’ap¬ 
prochant  des  côtes.  Par  la  carte  que.M.  Buachea  dreffée 
de  la  partie  de  l’océan  comprife  entre  les  côtes  d’Afrique 
&  d’Amérique ,  &  par  les  coupes  qu’il  donne  de  la  mer 
depuis  le  cap  Tagrin  jufqu’à  la  côte  de  Rio-Grande  ,  il 
paroît  qu’il  y  a  des  inégalités  dans  tout  l’océan  comme 
fur  la  terre  ;  que  les  abrolhos  où  il  y  a  des  vigies  &  où  l’on 
voit  quelques  rochers  à  fleur  d’eau ,  ne  font  que  des  fom- 
mets  de  très-grofles  Si  de  très-grandes  montagnes ,  dont 
l’île  Dauphine  efl  une  des  plus  hautes  pointes  ;  que.  les 
îles  du  cap  Verdne  font  de  même  que  des  fommets  de 
montagnes;  qu’il  y  a  un  grand  nombre  d’écueils  dans  cette 
mer ,  où  l’on  eft  obligé  de  mettre  des  vigies ,  qu’enfuite  le 
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terrain  tout  autour  de  ces  abrolhos ,  defcend  jufqu’à 
des  profondeurs  inconnues  ,  6c  auffi  autour  des  îles. 

A  I  ’égard  de  la  qualité  des  différens  terrains  qui  forment 
le  fond  de  la  nier,  comme  il  efh  impoffible  de  l’examiner 
de  près ,  6c  qu’il  faut  s’en  rapporter  aux  plongeurs  6c  à 
la  fonde  ,  nous  ne  pouvons  rien  dire  de  bien  précis;  nous 
fàvons  feulement  qu’il  y  a  des  endroits  couverts  de  bourbe 
6c  de  vafe  à  une  grande  épaiffeur,  6c  fur  lefquels  les 
ancres  n’ont  point  de  tenue ,  c’efl  probablement  dans  ces 
endroits  que  fe  dépofe  le  limon  des  fleuves;  dans  d’autres 
endroits  ce  font  des  fables  femblables  aux  fables  que  nous 
connoiffons,  6c  qui  fe  trouvent  de  meme  de  différente 
couleur  6c  de  différente  groffeur,  comme  nos  fables  ter- 
reffres;  dans  d’autres  ce  font  des  coquillages  amoncelés, 
des  madrépores ,  des  coraux  6c  d’autres  produétions  ani¬ 
males  ,  lefquelles  commencent  à  s’unir ,  à  prendre  corps 
6c  à  former  des  pierres  ;  dans  d’autres  ce  font  des  fragmens 
de  pierre ,  des  graviers ,  6c  même  fou  vent  des  pierres  toutes 
formées  6c  .des  marbres ,  par  exemple  ,  dans  les  îles  Mal¬ 
dives  on  ne  bâtit  qu’avec  de  la  pierre  dure  que  l’on  tire  fous 
les  eaux  à  quelques  bralfes  de  profondeur  ;  à  Marfeille  on 
tire  de  très-beau  marbre  du  fond  de  la  mer  ,  j’en  ai  vu  plu- 
fieurs  échantillons ,  6c  bien  loin  que  la  mer  altère  6c  gâte  les 
pierres  6c  les  marbres, nous  prouverons  dans  notre  difcours 
fur  les  minéraux  ,  que  c’efl  dans  la  mer  qu’ils  fe  forment 
6c  qu’ils  fe  confervent,  au  lieu  que  le  foleil ,  la  terre  ,  l’air 
6c  l’eau  des  pluies  les  corrompent  6c  les  détruifent. 

Nous  ne  pouvons  donc  pas  douter  que  le  fond  de  la 
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mer  ne  Toit  compofé  comme  la  terre  que  nous  habitons , 
puifqu’en  effet  on  y  trouve  les  mêmes  matières ,  &  qu’on 
tire  de  la  furface  du  fond  de  la  mer  les  mêmes  chofes  que 
nous  tirons  de  la  furface  de  la  terre  ;  6c  de  même  qu’on 
trouve  au  fond  de  la  mer  de  vaftes  endroits  couverts  de 
coquillages ,  de  madrépores  ,  Sc  d’autres  ouvrages  des 
infeétes  de  la  mer ,  on  trouve  auffi  fur  la  terre  une  infinité 
de  carrières  6c  de  bancs  de  craie  &  d’autres  matières 
remplies  de  ces  mêmes  coquillages,  de  ces  madré¬ 
pores  ,  6cc.  en  forte  qu’à  tous  égards  les  parties  décou¬ 
vertes  du  globe  reffemblent  à  celles  qui  font  couvertes 
par  les  eaux ,  foit  pour  la  compofition  &  pour  le  mélange 
des  matières ,  foit  par  les  inégalités  de  la  fuperficie. 

C’eft  à  ces  inégalités  du  fond  de  la  mer  qu’on  doit 
attribuer  l’origine  des  courans  ;  car  on  fent  bien  que  fi 
le  fond  de  l’océan  étoit  égal  6c  de  niveau ,  il  n’y  auroit 
dans  la  mer  d’autre  courant  que  le  mouvement  général 
d’orient  en  occident ,  6c  quelques  autres  mouvemens  qui 
auroient  pour  caufe  l’aétion  des  vents  6c  qui  en  fuivroient 
la  direétion  ;  mais  une  preuve  certaine  que  la  plupart  des 
courans  font  produits  par  le  flux  6c  le  reflux ,  6c  dirigés 
par  les  inégalités  du  fond  de  la  mer ,  c’eft  qu’ils  fuivent 
régulièrement  les  marées  6c  qu’ils  changent  de  direétion 
à  chaque  flux  6c  à  chaque  reflux.  Voyez  fur  cet  article 
ce  que  dit  Pietro  délia  Valle ,  au  fujet  des  courans  du 
golfe  de  Cambaie,  vol.  VI,  page  ,  6c  le  rapport  de 
tous  les  Navigateurs  ,  qui  aflurent  unanimement  que  dans 
les  endroits  où  le  flux  6c  le  reflux  de  la  mer  eft  le  plus 

violent 
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violent  5c  le  plus  impétueux ,  les  courans  y  font  aufli 
plus  rapides. 

Ainfi  on  ne  peut  pas  douter  que  le  flux  5c  le  reflux  ne 
produifcnt  des  courans  dont  la  direction  fuit  toujours  celle 
des  collines  ou  des  montagnes  oppofées  entre  lefquelles 
ils  coulent.  Les  courans  qui  font  produits  par  les  vents, 
fuivent  aufli  la  direction  de  ces  mêmes  collines  qui  font 
cachées  fous  l’eau ,  car  ils  ne  font  prefque  jamais  oppofés 
directement  au  vent  qui  les  produit,  non  plus  que  ceux 
qui  ont  le  flux  5c  reflux  pour  caufe,  ne  fuivent  pas  pour 
cela  la  même  direction. 

Pour  donner  une  idée  nette  de  la  production  des  cou¬ 
rans  ,  nous  obferverons  d’abord  qu’il  y  en  a  dans  toutes 
les  mers,  que  les  uns  font  plus  rapides  5c  les  autres  plus 
lents ,  qu’il  y  en  a  de  fort  étendus ,  tant  en  longueur  qu’en 
largeur,  5c  d’autres  qui  font  plus  courts  5c  plus  étroits  ;  que 
la  même  caufe,  foit  le  vent,  foit  le  flux  5c  le  reflux,  qui 
produit  ces  courans,  leur  donne  à  chacun  une  vîtefle  5c 
une  direction  fouvent  très-différente;  qu’un  vent  de  nord, 
par  exemple ,  qui  devroit  donner  aux  eaux  un  mouvement 
général  vers  le  fud,  dans  toute  l’étendue  de  la  mer  où  il 
exerce  fon  action ,  produit  au  contraire  un  grand  nombre 
de  courans  féparés  les  uns  des  autres  5c  bien  différens  en 

étendue  5c  en  direction  ;  quelques-uns  vont  droit  au  fud, 

/ 

d’autres  au  fud-efl,  d’autres  au  fud-oueft;  les  uns  font 
fort  rapides ,  d’autres  font  lents ,  il  y  en  a  de  plus  5c  moins 
forts,  déplus  5c  moins  larges,  de  plus  5c  moins  étendus, 
5c  cela  dans  une  variété  de  combinaifons  fi  grande ,  qu’on 
Tome  I.  LU 
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ne  peut  leur  trouver  rien  de  commun  que  la  caufe  qui  les 
produit;  6c  lorfqu’un  vent  contraire  fuccède,  comme  cela 
arrive  fouvent  dans  toutes  les  mers,  &  régulièrement  dans 
l’océan  Indien  ,  tous  ces  courans  prennent  une  direétion 
oppofée  à  la  première,  6c  fuivent  en  fens  contraire  les 
memes  routes  &  le  meme  cours  ,  en  forte  que  ceux  qui 
alloient  au  fud ,  vont  au  nord ,  ceux  qui  couloient  vers  le 
Jfud-efl,  vont  au  nord-oueft ,  6c  iis  ont  la  même  étendue 
en  longueur  6c  en  largeur,  la  même  vîteffe,  &c.  6c  leur  cours 
au  milieu  des  autres  eaux  de  la  mer,  fe  fait  précisément  de  la 
même  façon  qu’il  fe  feroit  fur  la  terre  entre  deuxri  vages  op- 
pofés  6c  voifins  ;  comme  on  le  voit  aux  Maldives  6c  entre 
toutes  les  îles  de  la  mer  des  Indes,  où  les  courans  vont 
comme  les  vents  pendant  fix  mois  dans  une  direction  ,  Si 
pendant  fix  autres  mois  dans  la  direétion  oppofée;  on  a  fait 
la  même  remarque  fur  les  courans  qui  font  entre  les  bancs 
de  fable  Si  entre  les  hauts-fonds  ;  6c  en  général  tous  les 
courans foit  qu’ils  aient  pour  caufe  le  mouvement  du  flux 
Si  du  reflux,  ou  l’aétion  des  vents,  on  t  chacun  conflamment 
lamême  étendue,  la  même  largeur  6c  la  même  direétion 
dans  tout  leur  cours,  &  ils  font  très-différens  les  uns  des 
autres  en  longueur,  en  largeur,  en  rapidité  6c  en  direétion  ; 
ce  qui  ne  peut  venir  que  des  inégalités  des  collines,  des 
montagnes6c  desvaliéesqui  fontaufonddelamer,comme 
l’on  voit  qu’entre  deux  îles  le  courant  fuit  la  direétion 
des  côtes  aufîi-bien  qu’entre  les  bancs  de  fable,  les  écueils 
6c  les  hauts-fonds.  On  doit  donc  regarder  les  collines  6c 
les  montagnes  du  fond  de  la  mer,  comme  les  bords  qui 
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contiennent  &  qui  dirigentlescourans,  &dès~lorsun  cou¬ 
rant  efl  un  fleuve  dont  la  largeur  eft  déterminée  par  celle  de 
la  vallée  dans  laquelle  il  coule ,  dont  la  rapidité  dépend  de 
la  force  qui  le  produit,  combinée  avec  le  plus  ou  le  moins 
de  largeur  de  l'intervalle  par  où  il  doit  pafler,  &  enfin  dont 
la  direétion  eft  tracée  par  la  pofition  des  collines  &  des 
inégalités  entre  lefquelles  il  doit  prendre  fon  cours. 

Ceci  étant  entendu ,  nous  allons  donner  une  raifon  pal¬ 
pable  de  ce  fait  fingulier  dont  nous  avons  parlé ,  de  cette 
correfpondance  des  angles  des  montagnes  ôc  des  collines , 
qui  fe  trouve  par-tout,  &  qu’on  peut  obferver  dans  tous 
les  pays  du  monde.  On  voit  en  jetant  les  yeux  fur  les  ruif- 
feaux ,  les  rivières  &  toutes  les  eaux  courantes ,  que  les 
bords  qui  les  contiennent  forment  toujours  des  angles  al¬ 
ternativement  oppofés;  de  forte  que  quand  un  fleuve  fait 
un  coude,  l'un  des  bords  du  fleuve  forme  d’un  côté  une 
avance  ou  un  angle  rentrant  dans  les  terres ,  &  l'autre  bord 
forme  au  contraire  une  pointe  ou  un  angle  bâillant  hors 
des  terres ,  &  que  dans  toutes  les  finuofités  de  leur  cours, 
cette  correfpondance  des  angles  alternativement  oppofés 
fe  trouve  toujours  ;  elle  eft  en  effet  fondée  fur  les  loix  du 
mouvement  des  eaux  &  l’égalité  de  l’aélion  des  fluides, 
&  il  nous  feroit  facile  de  démontrer  la  caufe  de  cet  effet , 
mais  il  nousfuffit  ici  qu’il  foit  général  &  univerfellement 
reconnu ,  &  que  tout  le  monde  puiffe  s'affurer  par  fes  yeux 
que  toutes  les  fois  que  le  bord  d’une  rivière  fait  une  avance 
dans  les  terres ,  que  je  fuppofe  à  main  gauche ,  l'autre  bord 
fait  au  contraire  une  avance  hors  des  terres  à  main  droite:- 
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D  ès-Iors  les  courans  de  la  mer,  qu’on  doit  regarder 
comme  de  grands  fleuves  ou  des  eaux  courantes,  fujettes 
aux  mêmes  loix  que  les  fleuves  de  la  terre ,  formeront  de 
même  dans  l’étendue  de  leur  cours ,  plufieurs  finuofités 
dont  les  avances  ou  les  angles  feront  rentrans  d’un  côté 
&  faillans  de  l’autre  côté;  de  comme  les  bords  de  ces 
courans  font  les  collines  &  les  montagnes  qui  fe  trouvent 
au-deflbus  ou  au-deflus  de  la  furface  des  eaux,  ils  auront 
donné  à  ces  éminences  cette  même  force  qu’on  re¬ 
marque  aux  bords  des  fleuves  ;  ainfi  on  ne  doit  pas  s’é¬ 
tonner  que  nos  collines  &  nos  montagnes,  qui  ont  été 
autrefois  couvertes  des  eaux  de  la  mer  &  qui  ont  été 
formées  par  le  fédiment  des  eaux,  aient  pris  par  le  mou¬ 
vement  des  courans  cette  figure  régulière,  &  que  tous 
les  angles  en  foient  alternativement  oppofés ,  elles  ont  été 
les  bords  des  courans  ou  des  fleuves  de  la  mer,  elles 
ont  donc  néceflairement  pris  une  figure  &  des  directions 
femblables  à  celles  des  bords  des  fleuves  de. la  terre,  6c 
par  conféquent  toutes  les  fois  que  le  bord  à  main  gauche 
aura  formé  un  angle  rentrant,  le  bord  à  main  droite  aura 
formé  un  angle  faillant,  comme  nous  l’obfervons ,  dans 
tontes  les  collines  oppofées. 

Cela  feul,  indépendammment  des  autres  preuves  que 
nous  avons  données,  fufliroit  pour  faire  voir  que  la  terre 
de  nos  continens  a  été  autrefois  fous  les  eaux  delà  mer; 
6c  l’ufage  que  je  fais  de  cette  obfervation  de  la  corref- 
pondance  des  angles  des  montagnes  6c  la  caufe  que  j’en 
affigne,  me  paroiffent  être  des  fources  de  lumière  6c  de 
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démonftration  dans  le  fujet  dont  il  efl:  queftion;  car  ce 
n’étoit  point  aflez  que  d’avoir  prouvé  que  les  couches 
extérieures  de  la  terre  ont  été  formées  par  les  fédimens  de 
la  mer ,  que  les  montagnes  fe  font  élevées  par  l’entaflement 
fucceflifde  ces  mêmes  fédimens,  qu’elles  font  compo- 
fées  de  coquilles  6c  d’autres  productions  marines ,  il  falloit 
encore  rendre  raifon  de  cette  régularité  de  figure  des 
collines  dont  les  angles  font  correfpondans ,  6c  en  trouver 
la  vraie  caufe ,  que  perfonne  jufqu’à  préfent  n’avoit  même 
foupçonnée ,  6c  qui  cependant  étant  réunie  avec  les  autres, 
forme  un  corps  de  preuves  aufli  complet  qu’on  puiiïe 
en  avoir  en  Phyfique,  6c  fournit  une  théorie  appuyée 
fur  des  faits  6c  indépendante  de  toute  hypothèfe,  fur  un 
fujet  qu’on  n’avoit  jamais  tenté  par  cette  voie,  6c  fur 
lequel  il  paroifloit  avoué  qu’il  étoit  permis,  6c  même 
néceffaire,  de  s’aider  d’une  infinité  de  fuppofitions  6c 
d’hypothèfes gratuites,  pour  pouvoir  dire  quelque  chofe 
de  conféquent  6c  de  fyflématique. 

Les  principaux  courans  de  l’océan  font  ceux  qu’on  a 
obfervés  dans  la  mer  Atlantique  près  de  la  Guinée;  ils 
s’étendent  depuis  le  cap  Verd  jufqu’à  la  baie  de  Fernan- 
dopo  ;  leur  mouvement  eft  d’occident  en  orient ,  6c  il  efl 
contraire  au  mouvement  générai  de  la  mer  qui  fe  fait 
d’orient  en  occident:  ces  courans  font  fort  violens,  en 
forte  que  les  vaiffeaux  peuvent  venir  en  deux  jours  de 
Moura  à  Rio  de  Bénin,  c’eft-à-dire,  faire  une  route  de 
plus  de  i  50  lieues,  6c  il  leur  faut  fix  ou  fept  femaines 
pour  y  retourner;  ils  ne  peuvent  même  fortir  de  ces 
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parages  qu’en  profitant  clés  vents  orageux  qui  s’élèvent 
tout-à-coup  dans  ces  climats;  mais  il  y  a  des  faifons 
entières  pendant  lesquelles  ils  font  obligés  de  refier,  la 
mer  étant  continuellement  calme,  à  l’exception  du  mou¬ 
vement  des  courans  qui  efl  toujours  dirigé  vers  les  côtes 
dans  cet  endroit:  ces  courans  ne  s’étendent  guère  qu’à 
20  lieues  de  diflance  des  côtes.  Auprès  de  Sumatra  il  y 
a  des  courans  rapides  qui  coulent  du  midi  vers  le  nord, 
&  qui  probablement  ont  formé  le  golfe  qui  efl  entre 
Malaye  &  l’Inde  ;  ôn  trouve  des  courans  femblables  entre 
file  de  Java  &  la  terre  de  Magellan  ,  il  y  a  auffi  de  très- 
grands  courans  entre  le  cap  de  Bonne-efpérance  &  file 
de  Madagafcar ,  &  fur-tout  fur  la  côte  d'Afrique,  entre  la 
terre  de  Natal  &  le  cap;  dans  la  mer  pacifique  fur  les  côtes 

du  Pérou  &  du  refie  de  l’Amérique  la  mer  fe  meut  du 

♦ . 

midi  au  nord ,  &  il  y  règne  conflamment  un  vent  de  midi 
qui  femble  être  la  caufe  de  ces  courans;  on  obferve  le 
même  mouvement  du  midi  au  nord  fur  les  côtes  du 
Brefil ,  depuis  le  cap  Saint  -  Auguflin  jufqu’aux  îles 
Antilles,  à  l’embouchure  du  détroit  des  Manilles,  aux 
Philippines  &  au  Japon  dans  le  port  de  Kibuxia.  Voyez 
Varenïi,  Geograph.  gener.  pag.  140. 

Il  y  a  des  courans  très-violens  dans  la  mer  voifine  des 
îles  Maldives,  &  entre  ces  îles  ces  courans  coulent, 
comme  je  l’ai  dit ,  conflamment  pendant  fix  mois  d’orient 
en  occident,  Ôc  rétrogradent  pendant  les  fix  autres  mois 
d’occident  en  orient;  ils  fuivent  la  direction  des  vents 
mouflons,  ôc  il  efl  probable  qu’ils  font  produits  par  ce$ 
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vents  qui,  comme  Ton  fait,  foufHent  dans  cette  mer  fix 
mois  de  l’efl;  à  l’oueft,  &  fix  mois  en  fens  contraire. 

Au  refle,  nous  ne  faifons  ici  mention  que  des  courans 
dont  l’étendue  Si  la  rapidité  font  fort  confidérables;  car 
il  y  a  dans  toutes  les  mers  une  infinité  de  courans  que 
les  navigateurs  ne  reconnoiiïent  qu’en  comparant  la  route 
qu’ils  ont  faite  avec  celle  qu’ils  auroient  dû  faire,  &  ils 
fontfouvent  obligés  d’attribuer  à  l’aétion  de  ces  courans 
la  dérive  de  leur  vaiffeau.  Le  flux  &  le  reflux ,  les  vents 
Si  toutes  les  autres  caufes  qui  peuvent  donner  de  l’agita¬ 
tion  aux  eaux  de  la  mer,  doivent  produire  des  courans, 
lefquels  feront  plus  ou  moins  fenfibles  dans  les  differens 
endroits.  Nous  avons  vu  que  le  fond  de  la  mer  efl,  comme 
la  fur  face  de  la  terre ,  hérifle  de  montagnes,  femé  d’in¬ 
égalités  Si  coupé  par  des  bancs  de  fable;  dans  tous  ces 
endroits  montueux  &  entre-coupés ,  les  courans  feront 
violens ,  dans  les  lieux  plats  où  le  fond  de  la  mer  fe  trou¬ 
vera  de  niveau,  ils  feront  prefqu’infenfibles,  la  rapidité 
du  courant  augmentera  à  proportion  des  obflacles  que  les 
eaux  trouveront,  ou  plutôt  du  rétréciffement  des  efpaces 
par  lefquels  elles  tendent  à  pafler.  Entre  deux  chaînes  de 
montagnes  qui  feront  dans  la  mer,  il  fe  formera  néceflai- 
rement  un  courant ,  qui  fera  d’autant  plus  violent  que  ces 
deux  montagnes  feront  plus  voifines  :  il  en  fera  de  même 
entre  deux  bancs  de  fable  ou  entre  deux  des  voifines; 
auffi  remarque-t-on  dans  l’océan  indien,  qui  efl;  entre¬ 
coupé  d’une  infinité  d’îies  Si  de  bancs,  qn’ily  a  par-tout 
des  courans  très -rapides  qui  rendent  la  navigation  de  cette 
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mer  fort  périlleufe  ;  ees  courans  ont  en  général  des  direc¬ 
tions  femblables  à  celles  des  vents  ou  du  flux  6c  du 
reflux  qui  les  produifent. 

Non-feulement  toutes  les  inégalités  du  fond  delà  mer 
doivent  former  des  courans,  mais  les  côtes  mêmes  doi¬ 
vent  faire  un  effet  en  partie  femblable.  Toutes  les  côtes 
font  refouler  les  eaux  à  des  diftances  plus  ou  moins  con- 
fidérables,  ce  refoulement  des  eaux  efl  un  efpèce  de 
courant  que  les  circonflances  peuvent  rendre  continuel 
ôc  violent,  la  pofition  oblique  d’une  côte,  le  voifinage 
d’un  golfe  ou  de  quelque  grand  fleuve ,  un  promontoire , 
en  un  mot  tout  obflacle  particulier  qui  s’oppofe  au  mou¬ 
vement  général  produira  toujours  un  courant  :  or  comme 
rien  n’efl  plus  irrégulier  que  le  fond  8c  les  bords  de  la 
mer ,  on  doit  donc  ceffer  d’être  furpris  du  grand  ncynbre 
de  courans  qu’on  y  trouve  prefque  par-tout. 

Au  refle,  tous  ces  courans  ont  une  lageur  déterminée 
Ôc  qui  ne  varie  point,  cette  largeur  du  courant  dépend 
de  celle  de  l’intervalle  qui  efl  entre  les  deux  éminences 
qui  lui  fervent  de  lit.  Les  courans  coulent  dans  la  mer 
comme  les  fleuves  coulent  fur  la  terre ,  ôc  ils  y  produifent 
des  effets  femblables;  ils  forment  leur  lit,  ils  donnent 
aux  éminences,  entre  lefquelles  ils  coulent,  une  figure 
régulière,  ôc  dont  les  angles  font  correfpondans :  ce 
font  en  un  mot  ces  courans  qui  ont  creufé  nos  vallées, 
figuré  nos  montagnes ,  ôc  donné  à  la  furface  de  notre 
terre,  lorfqu’elle  étoit  fous  l’eau  de  la  mer,  la  forme 
qu’elle  conferve  encore  aujourd’hui. 


Si 
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Si  quelqu’un  doutoit  de  cette  correfpondance  des 
angles  des  montagnes,  j’oferois  en  appeler  aux  yeux  de 
tous  les  hommes,  fur-tout  lorfqu’ils  auront  lu  ce  qui 
vient  d’être  dit  :  je  demande  feulement  qu’on  .examine 
en  voyageant,  îa  pofition  des  collines  oppofées  6c  les 
avances  qu’elles  font  dans  les^vallons,  on  fe  convaincra 
par  fes  yeux  que  le  vallon  étoit  le  lit,  6c  les  collines  les 
bords  des  courans,  car  les  côtés  oppofés  des  collines  fe 
correfpondent  exaélement,  comme  les  deux  bords  d’un 
fleuve.  Dès  que  les  collines  à  droite  du  vallon  font  une 
avance ,  les  collines  à  gauche  du  vallon  font  une  gorge  ; 
ces  collines  ontauffi  à  très-peu  près,  la  même  élévation  , 
6c  il  efl  très-rare  de  voir  une  grande  inégalité  de  hauteur 
dans  deux  collines  oppofées  6c  féparées  par  un  vallon  : 
je  puis  affurer  que  plus  j’ai  regardé  les  contours  6c  les 
hauteurs  des  collines,  plus  j’ai  été  convaincu  de  la 
correfpondance  des  angles ,  6c  de  cette  reffemblance 
qu’elles  ont  avec  les  lits  6c  les  bords  des  rivières,  6c 
c’efl  par  des  obfervations  réitérées  fur  cette  régularité 
furprenante  6c  fur  cette  reffemblance  frappante,  que  mes 
premières  idées  fur  la  théorie  de  la  Terre  me  font 
venues  :  qu’on  ajoute  à  cette  obfervation  celle  des 
couches  parallèles  6c  horizontales  ,  6c  celles  des  coquil¬ 
lages  répandus  dans  toute  la  terre  6c  incorporés  dans 
toutes  les  différentes  matières  ,  6c  on  verra  s’il  peut  y 
avoir  plus  de  probabilité  dans  un  fujet  de  cette  efpèce. 

M  m  m 
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PREUVES 


DE  LA 

THÉORIE  DE  LA  TERRE. 

ARTICLE  XIV. 

Des  Vents  réglés. 

O 

Rien  ne  paroît  plus  irrégulier  6c  plus  variable  que  la 
force  6c  la  direétion  des  vents  dans  nos  climats, 
mais  il  y  a  des  pays  où  cette  irrégularité  n’eft  pas  fi 
grande  ,  6c  d’autres  où  le  vent  foufïïe  conftamment  dans 
la  même  direétion  6c  prefque  avec  la  même  force. 

Quoique  les  mouvemens  de  l’air  dépendent  d’un 
grand  nombre  de  caufes,  il  y  en  a  cependant  de  princi¬ 
pales  dont  on  peut  eftimerles  effets,  mais  il  eft  difficile 
de  juger  des  modifications  que  d’autres  caufes  fecon- 
daires  peuvent  y  apporter.  La  plus  puiffante  de  toutes 
ces  caufes  eft  la  chaleur  du  Soleil,  laquelle  produit 
fucceffivement  une  raréfàétion  confidérable  dans  les 
différentes  parties  de  i’atmofphère ,  ce  qui  fait  le  vent 
d’efl,  qui  fouffie  conftamment  entre  les  tropiques,  où 
la  raréfaétion  eft  la  plus  grande. 

La  force  d’attraélion  du  Soleil ,  6c  même  celle  de  la 
Lune  fur  l’atmofphère  font  des  caufes  dont  l’effet  eft 
infenfible  en  comparaifon  de  celle  dont  nous  venons  de 
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parler;  il  eft  vrai  que  cette  force  produit  dans  Pair  un 
mouvement  femblable  à  celui  du  flux  6c  du  reflux  dans  la 
mer  ,  mais  ce  mouvement  n’efl;  rien  en  comparaifon  des 
agitations  de  Pair  qui  font  produites  par  la  raréfaction  ,  car 
il  ne  faut  pas  croire  que  Pair,  parce  qu’il  a  du  reflort  6c 
qu’il  efthuit  cents  fois  plus  léger  que  Peau,  doive  recevoir 
par  Paétion  de  la  Lune  un  mouvement  de  flux  fort  confi- 
dérable  ;  pour  peu  qu’on  y  réfléchifle  ,  on  verra  que  ce 
mouvement  n’eft guère  plus  confidérable  que  celui  du  flux 
St  du  reflux  des  eaux  de  la  mer  ;  car  la  di'flance  à  la  Lune 
étant  fuppofée  la  même,  une  mer  d’eau  ou  d’air,  ou  de 
telle  autre  matière  fluide  qu’on  voudra  imaginer,  aura  à 
peu  près  le  même  mouvement,  parce  que  la  force  qui 
produit  ce  mouvement  pénètre  la  matière ,  Si  efl  pro¬ 
portionnelle  à  fa  quantité;  ainfi  une  mer  d’eau,  d’air  ou 
de  vif-argent  s’éleveroità  peu  près  a  la  même  hauteur 
par  Paétion  du  Soleil  &  de  la  Lune  ,  St  dès-lors  on  voit 
que  le  mouvement  que  Pattraétion  des  aftres  peut  caufcr 
dans  Patmofphère ,  n’efl;  pas  aflez  confidérable  pour 
produire  une  grande  agitation  *  ;  St  quoiqu’elle  doive 
caufer  un  léger  mouvement  de  Pair  d’orient  en  occident , 
ce  mouvement  eft  tout-à-fàit  infenfible  en  comparaifon 
de  celui  que  la  chaleur  du  Soleil  doit  produire  en  raré¬ 
fiant  Pair  ;  6c  comme  la  raréfaétion  fera  toujours  plus 
grande  dans  les  endroits  où  le  Soleil  eft  au  zénith ,  il 

*  L’effet’de  cette  caufe  a  été  déterminé  géométriquement  dans 
différentes  hypothèfes  &  calculé  par  M.  d’AIembert.  Voyez 

f  *  •  :  • 

Réflexions  fur  là  caufe  générale  des  Vents .  Paris  ,  1 7^7. 
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efl;  clair  que  le  courant  d’air  doit  fuivre  le  Soleil  & 
former  un  vent  confiant  6c  général  d’orient  en  occident  ; 
ce  vent  fouffle  continuellement  fur  la  mer  dans  la  zone 
torride ,  &  dans  la  plupart  des  endroits  de  la  terre  entre 
les  tropiques ,  c’efl  le  meme  vent  que  nous  Tentons  au 
lever  du  Soleil,  6c  en  général  les  vents  d’efl  font  bien  plus 
fréquens  6c  bien  plus  impétueux  que  les  vents  d’ouefl;  ce 
vent  général  d’orient  en  occident  s’étend  même  au-delà 
des  tropiques ,  6c  il  fouffle  fi  conflamment  dans  la  mer 
pacifique,  que  les  navires  qui  vont  d’Acapulco  aux  Phi¬ 
lippines  ,  font  cette  route,  qui  efl  de  plus  de  2700 
lieues,  fans  aucun  rifque  ,  6c ,  pour  ainfi  dire  ,  fans  avoir 
befoin  d’etre  dirigés  ;  il  en  efl  de  même  de  la  mer 
atlantique  entre  l’Afrique  6c  le  Brefil ,  ce  vent  général 
y  fouffle  conflamment  ;  il  fe  fait  fentir  auffi  entre  les 
Philippines  6c  l’Afrique  ,  mais  d’une  manière  moins 
confiante ,  à  caufe  des  îles  6c  des  différens  obflacles 
qu’on  rencontre  dans  cette  mer,  car  il  fouffle  pendant 
les  mois  de  janvier ,  février  ,  mars  6c  avril  entre  la  côte 
de  Mozambique  6c  l’Inde  ,  mais  pendant  les  autres  mois 
il  cède  à  d’autres  vents;  6c  quoique  ce  vent  d’eft  foit 
moins  fenfible  fur  les  côtes  qu’en  pleine  mer,  6c  encore 
moins  dans  le  milieu  des  continens  que  fur  les  côtes  de 
la  mer ,  cependant  il  y  a  des  lieux  où  il  fouffle  prefque 
continuellement ,  comme  fur  les  côtes  orientales  du 
Brefil ,  fur  les  côtes  de  Loango  en  Afrique,  ôcc. 

Ce  vent  d’efl ,  qui  fouffle  continuellement  fous  la 

1  ;  ‘  ;  v'  f  '  ;  •;  •?'/;-■  •  \ 

Ligne,  fait  que  lorfqu’on  part  d’Europe  pour  aller  en 
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Amérique,  on  dirige  le  cours  du  vaiffeau  du  nord  au  fud 
dans  la  direétion  des  côtes  d’Efpagne&  d’Afrique  jufqu’à 
20  degrés  en  deçà  de  la  Ligne ,  où  l’on  trouve  ce  vent 
d’efl  qui  vous  porte  directement  fur  les  côtes  d’Améri¬ 
que  ;  &  de  même  dans  la  mer  pacifique,  l’on  fait  en  deux 
mois  le  voyage  de  Callao  ou  d’Acapulco  aux  Philippines 
à  la  faveur  de  ce  vent  d’efl  qui  efi  continuel ,  mais  le 
retour  des  Philippines  à  Acapulco  efi  plus  long  &  plus 
difficile.  A  28  ou  30  degrés  de  ce  côté-ci  de  la  Ligne ,  on 
trouve  des  vents  d’oueft  afiez  confians,  &  c’cfi  pour  cela 
que  les  vaiffeaux  qui  reviennent  des  Indes  occidentales  en 
Europe  ne  prennent  pas  la  même  route  pour  aller  &  pour 
revenir;  ceux  qui  viennent  de  la  nouvelle  Efpagne,font 
voile  le  long  des  côtes  &  vers  le  nord  jufqu’à  ce  qu’ils 
arrivent  à  la  Havane  dans  File  de  Cuba,  &de-là  ils  gagnent 
du  côté  du  nord  pour  trouver  les  vents  d’ouefi  qui  les 
amènent  aux  Açores  Si  enfuite  en  Efpagne  ;  de  même 
dans  la  mer  du  fud  ceux  qui  reviennent  des  Philippines 
ou  de  la  Chine  au  Pérou  ou  au  Mexique ,  gagnent  le  nord 
jufqu’à  la  hauteur  du  Japon  ,  Si  navigent  fous  ce  parallèle 
jufqu’à  une  certaine  difiance  de  Californie  ,  d’où,  en 
fuivant  la  côte  de  la  nouvelle  Efpagne  ,  ils  arrivent  à 
Acapulco.  Au  refte  ces  vents  d’efi  ne  foufflent  pas  tou¬ 
jours  du  même  point,  mais  en  général  ils  font  au  fud-efi 
depuis  le  mois  d’avril  jufqu’au  mois  de  novembre,  Si  ils 
font  au  nord-efi  depuis  novembre  jufqu’en  avril. 

Le  vent  d’efi  contribue  par  fon  aélion  à  augmenter  le 
mouvement  général  de  la  mer  d’orient  en  occident ,  il 
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produit  aufîi  des  courans  qui  font  condans  6c  qui  ont  leur 
direction  ,  les  uns  de  l’efl  à  l’oued,  les  autres  de  i’ed  au 
fud-ouefl  ou  nord-oued,  fuivant  la  direction  des  émi¬ 
nences  oc  des  chaînes  de  montagnes  qui  font  au  fond  de 
la  mer ,  dont  les  vallées  ou  les  intervalles  qui  les  féparent, 
fervent  de  canaux  à  ces  courans  ;  de  même  les  vents 
alternatifs  qui  fouffient  tantôt  de  l’ed  &  tantôt  de  l’oued, 
produifentaudi  des  courans  qui  changent  de  direction  en 
même  temps  que  ces  vents  en  changent  auffi. 

Les  vents  qui  fouffient  condamment  pendant  quelques 
mois  font  ordinairement  fuivis  de  vents  contraires,  de 
les  Navigateurs  font  obligés  d’attendre  celui  qui  leur  ed 
favorable  ;  lorfque  ces  vents  viennent  à  changer  ,  il  y  a 
plufieurs  jours ,  de  quelquefois  un  mois  ou  deux  de  calme 
ou  de  tempêtes  dangereufes. 

Ces  vents  généraux  ,  caufés  par  la  raréfaélion  de  l’at- 
mofphère  fe  combinent  différemment ,  par  différentes 
caufes  dans  différens  climats,  dans  la  partie  de  la  mer 
atlantique  ,  qui  ed  fous  la  zone  tempérée  ,  le  vent  du  nord 
foudfe  prefque  condamment  pendant  les  moisd’odobre , 
novembre  ,  décembre  &  janvier  ,  c’ed  pour  cela  que  ces 
mois  font  les  plus  favorables  pour  s’embarquer  i-orfqu’on 
veut  aller  de  l’Europe  aux  Indes,  afin  de  paffer  la  Ligne 
à  la  faveur  de  ces  vents,  &  l’on  fait  par  expérience, 
que  les  vaiffeaux  qui  partent  au  mois  de  mars  d’Europe  , 
n’arrivent  quelquefois  pas  plus  tôt  au  Brefil  que  ceux  qui 
partent  au  mois  d’oélobre  fuivant.  Le  vent  de  nord 
règne  prefque  continuellement  pendant  l’hiver  dans 
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*a  nouvelle  Zemble  &  dans  les'  autres  côtes  feptentrio- 
nales  :  le  vent  de  midi  -(buffle  pendant  le  mois  de  juillet 
au  cap  Verd,  c’efl  alors  le  temps  des  pluies  ou  l’hiver 
de  ces  climats  ;  au  cap  de  Bonne-efpérance  le  vent  de 
nord-oueft  fouille  pendant  le  mois  de  feptembre  ;  à  Patna 
dansflnde  ,  ce  même  vent  de  nord-ouefi  fouille  pendant 
les  mois  de  novembre ,  décembre  &  janvier  ,  6c  il  pro¬ 
duit  de  grandes  pluies  ;  mais  les  vents  d’efl  fouillent 
pendant  les  neuf autres  mois.  Dans  l’océan  indien  ,  entre . 
l’Afrique  &  l’Inde  ,  6c  jufqu’aux  îles  Moluques ,  les  vents 
moulfons  régnent  d’orient  en  occident  depuis  janvier 
jufqu’au  commencement  de  juin  ,  6c  les  vents  d’occident 
commencent  aux  mois  d’août  &  de  feptembre ,  6c  pendant 
l’intervalle  de  juin  6c  de  juillet  il  y  a  de  très-grandes  tem¬ 
pêtes  ,  ordinairement  par  des  vents  de  nord  ,  mais  fur  les 
côtes  ces  vents  varient  davantage  qu’en  pleine  mer. 

Dans  le  royaume  de  Guzarate  6c  fur  les  côtes  de  la  mer 
voiline  les  vents  de  nord  fouillent  depuis  le  mois  de  mars 
jufqu’au  mois  de  feptembre ,  &  pendant  les  autres  mois  de 
l’année  il  règne  prefque  toujours  des  vents  de  midi.  Les 
Hollandois ,  pour  revenir  de  Java ,  partent  ordinairement 
aux  mois  de  janvier  6c  de  février  par  un  vent  d’ell  qui  fe 
fait  fentir  jufqu’à  i  8  degrés  de  latitude  auftrale ,  6c  enfuite 
ils  trouvent  des  vents  de  midi  qui  les  portent  jufqu’à 
Sainte-Hélène.  Voyez  Varen.  Geograph.  ge?ier.  cap.  20. 

II  y  a  des  vents  réglés  qui  font  produits  par  la  fonte 
des  neiges;  les  anciens  Grecs  les  ont  obfervés.  Pendant 
l’été  les  vents  de  nord-ouefl,  6c  pendant  l’hiver  ceux  de 


4 6*  Histoire  Naturelle. 

fud-efl  fe  font  fentir  en  Grèce,  dans  la  Thrace  ,  dans  la 
Macédoine,  dans  la  mer  Egée,  &  jufqu’en  Egypte  &  en 
Afrique  ,  on  remarque  des  vents  de  même  efpèce  dans  le 
Congo  ,  à  Guzarata ,  à  l’extrémité  de  l’Afrique,  qui  font 
tous  produits  par  la  fonte  des  neiges.  Le  flux  de  le  reflux 
de  la  mer  produifent  aulîi  des  vents  réglés  qui  ne  durent 
que  quelques  heures ,  de  dans  plufieurs  endroits  on  re¬ 
marque  des  vents  qui  viennent  de  terre  pendant  la  nuit 
.  de  de  la  mer  pendant  le  jour,  comme  fur  les  côtes  de  la 
nouvelle  Efpagne  ,  fur  celles  de  Congo ,  à  la  Havane ,  dec. 

Les  vents  de  nord  font  aflez  réglés  dans  les  climats 
des  Cercles  polaires;  mais  plus  on  approche  de  l’Equa¬ 
teur,  plus  ces  vents  de  nord  font  foibles,  ce  qui  eft 
commun  aux  deux  pôles. 

Dans  l’océan  atlantique  &  éthiopique  il  y  a  un  vent  d’eft 
général  entre  les  tropiques,  qui  dure  toute  l’année  fins 
aucune  variation  confidérable,  à  l’exception  de  quelques 
petits  endroits  où  il  change  fuivant  les  circonflances&  la 
pofition  des  côtes  ;  i .°  auprès  de  la  côte  d’ Afrique ,  aufli- 
tôt  que  vous  avez  pafle  les  îles  Canaries ,  vous  êtes  fur 
de  trouver  un  vent  frais  de  nord-efl  à  environ  28  degrés 
de  latitude  nord ,  ce  vent  pafle  rarement  le  nord-efl  ou 
le  nord-nord-efl  ,  6c  il  vous  accompagne  jufqu’à  1  o  degrés 
latitude  nord ,  à  environ  1 00  lieues  de  la  côte  de  Guinée , 
où  l’on  trouve  au  q.me  degré  latitude  nord  les  calmes  & 
tornados;  2.0  ceux  qui  vont  aux  îles  Caribes  trouvent, 
en  approchant  de  l’Amérique,  que  ce  même  vent  de 
nord-efl  tourne  de  plus  en  plus  à  i’eft,  à  mefure  qu’on 

approche 
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approche  davantage  ;  3.0  les  limites  de  ces  vents  variables 
dans  cet  océan  font  plus  grandes  fur  les  côtes  d’Amérique 
que  fur  celles  d’Afrique.  Il  y  a  dans  cet  océan  un  endroit 
où  les  vents  de  fud&  de  fudouefl  font  continuels  ,  lavoir, 
tout  le  long  de  la  côte  de  Guinée  dans  un  efpace  d’environ 
500  lieues,  depuis  Sierra-Leona  jufqu’à  l’île  de  Saint- 
Thomas  ;  l’endroit  le  plus  étroit  de  cette  mer  eft  depuis 
la  Guinée  jufqu’au  Brefd ,  où  il  n’y  a  qu’environ  500 
lieues  ;  cependant  les  vaiffeaux  qui  partent  de  la  Guinée ,  ne 
dirigentpas  leur  cours  droit  au  Brefil ,  mais  ils  defcendent 
du  côté  du  fud,  fur-tout  lorfqu’ils  partent  aux  mois  de 
juillet  &  d’août,  à  caufe  des  vents  de  fud-eft  qui  régnent 
dans  ce  temps.  Voy.  Tranf.  phil.  Abri  gel.  tom.  II,  p.  i2j). 

Dans  la  mer  méditerranée  le  vent  fouffle  de  la  terre 
vers  la  mer  au  coucher  du  foleil ,  &  au  contraire  de  la  mer 
vers  la  terre  au  lever,  en  forte  que  le  matin  c’eft  un  vent 
du  levant ,  &lefoirun  vent  du  couchant;  le  vent  du  midi 
qui  eft  pluvieux,  &  qui  fouffle  ordinairement  à  Paris, 
en  Bourgogne  &  en  Champage  au  commencement  de 
novembre,  &  qui  cède  à  une  bife  douce  &  tempérée  , 
produit  le  beau  temps  qu’on  appelle  vulgairement  l’été 
de  la  Saint-Martin.  Voy.  le  Traité  des  eaux  de  AI.  Mariotte. 

Le  Docteur  Lifter,  d’ailleurs  bon  Obfervateur,  pré¬ 
tend  que  le  vent  d’eft  général  qui  fe  fait  fentir  entre  les 
tropiques  pendant  toute  l’année,  n’eft  produit  que  par  la 
refpiration  de  la  plante  appelée  lentille  de  mer ,  qui  eft 
extrêmement  abondante  dans  ces  climats ,  &  que  la  diffé¬ 
rence  des  vents  fur  la  terre  ne  vient  que  de  la  différente 
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clifpofition  des  arbres  6c  des  forêts ,  6c  il  donne  très-férieu- 
fement  cette  ridicule  imagination  pour  caufe  des  vents , 
en  difant  qu'à  fheure  de  midi  le  vent  efl  plus  fort ,  parce 
que  les  plantes  ont  plus  chaud  &  refpirent  l’air  plus  fou- 
vent,  &  qu’il  foufïïe  d’orient  en  occident ,  parce  que 
toutes  les  plantes  font  un  peu  le  tournefol ,  6c  refpirent 
toujours  du  côté  du  foleil.  Voye^  Tranf. philof.  n.°  iyiï. 

D’autres  auteurs ,  dont  les  vues  étoientplus  faines ,  ont 
donné  pour  caufe  de  ce  vent  confiant  le  mouvement  de 
la  terre  fur  fon  axe ,  mais  cette  opinion  n’efl  quefpécieufe, 
6c  il  efl  facile  de  faire  comprendre  aux  gens ,  même  les 
moins  initiés  en  mécanique ,  que  tout  fluide  qui  envi- 
ronneroit  la  terre,  ne  pourroit  avoir  aucun  mouvement 
particulier  en  vertu  de  la  rotation  du  globe  ,  que  l’atmo- 
fphère  ne  peut  avoir  d’autre  mouvement  que  celui  de 
cette  même  rotation  ,  6c  que  tout  tournant  enfemble 
6c  à  la  fois ,  ce  mouvement  de  rotation  efl  aufîi  infenfible 
dans  l’atmofphère  qu’il  l’efl  à  la  furface  de  la  terre. 

La  principale  caufe  de  ce  mouvement  confiant  efl „ 
comme  nous  l’avons  dit,  la  chaleur  du  foleil;  on  peut 
voir  fur  cela  le  Traité  de  Halley  dans  les  TranJ. ' philofoph. 
6c  en  général  toutes  les  caufes  qui  produiront  dans 
l’air  une  raréfaélion  ou  une  condenfation  confidérable, 
produiront  des  vents  dont  les  directions  feront  toujours 
direétes  ou  oppofées  aux  lieux  où  fera  la  plus  grande 
raréfaélion  ou  la  plus  grande  condenfation. 

La  preffion  des  nuages ,  les  exhalaifons  de  la  terre , 
l’inflammation  des  météores ,  la  réfolution  des  vapeurs  eu 
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pluies ,  &c.  font  auffi  des  caufes  qui  toutes  produifent  des 
agitations  confidérables  dans  l’atmofphère,  chacune  de 
ces  caufes  fe  combinant  de  différentes  façons,  produit  des 
effets  différens;  il  me  paroît  donc  qifon  tenteroit  vaine¬ 
ment  de  donner  une  théorie  des  vents,  &  qu’il  faut  fc 
bornera  travailler  à  en  faire  l’hiffoire,  c’efl  dans  cette 
vue  que  j’ai  raffemblé  des  faits  qui  pourront  y  fervir. 

Si  nous  avions  une  fuite  d’obfervations  fur  la  direc¬ 
tion,  la  force  6c  la  variation  des  vents  dans  les  différens 
climats ,  fi  cette  fuite  d’obfervations  étoit  exaéte  6c  affez 
étendue  pour  qu’on  pût  voir  d’un  coup  d’œil  le  réfultat 
de  ces  viciffitudes  de  l’air  dans  chaque  pays,  je  ne  doute 
pas  qu’on  n’arrivât  à  ce  degré  de  connoifîànce  dont 
nous  fommes  encore  fi  fort  éloignés,  à  une  méthode  par 
laquelle  nous  pourrions  prévoir  6c  prédire  les  différens 
états  du  ciel  6c  la  différence  des  fàifons  ;  mais  il  n’y  a  pas 
affez  long-temps  qu’on  fait  des  obfervations  météorolo¬ 
giques,  il  y  en  a  beaucoup  moins  qu’on  les  fait  avec  foin, 
6c  il  s’en  écoulera  peut-être  beaucoup  avant  qu’on  fâche 
en  employer  les  réfultats ,  qui  font  cependant  les  feuls 
moyens  que  nous  ayons  pour  arriver  à  quelque  connoif- 
fânce  pofitive  fur  ce  fujet. 

Sur  la  mer  les  vents  font  plus  réguliers  que  fur  la  terre, 
parce  que  la  mer  eflun  efpace  libre,  6c  dans  lequel  rien 
ne  s’oppofe  à  la  direéfion  du  vent;  fur  la  terreau  contraire 
les  montagnes,  les  forêts,  les  villes,  6cc.  forment  des 
obftacles  qui  font  changer  la  direéfion  des  vents,  6c  qui 
fouventproduifentdes  vents  contrairesaux  premiers.  Ces 
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vents  réfléchis  par  les  montagnes  fe  font  fentir  dans  toutes 
ies  provinces  qui  en  font  voifines,  avec  une  impétuofité 
fouvent  aufli  grande  que  celle  du  vent  direét  qui  ies 
produit;  ils  font  aufli  très-irréguliers ,  parce  que  leur 
direction  dépend  du  contour,  de  la  hauteur  6c  de  la 
fituation  des  montagnes  qui  les  réfléchiflcnt.  Les  vents 
de  mer  fouflient  avec  plus  de  force  6c  plus  de  continuité 
que  les  vents  de  terre,  ils  font  aufli  beaucoup  moins 
variables  &  durent  plus  long-temps;  dans  les  vents  de 
terre,  quelque  violens  qu’ils  foient,  il  y  a  des  momens 
de  rémiflion  &  quelquefois  des  inflans  de  repos;  dans 
ceux  de  mer  le  courant  d’air  eft  confiant  6c  continuel 
fins  aucune  interruption ,  la  différence  de  ces  effets 
dépend  de  la  caufe  que  nous  venons  d’indiquer. 

En  général  fur  la  mer  les  vents  d’eft  6c  ceux  qui  vien¬ 
nent  des  pôles,  font  plus  forts  que  les  vents  d’oueft  St 
que  ceux  qui  viennent  de  l’équateur;  dans  les  terres  au 
contraire  les  vents  d’oueffôcde  fud  font  plus  ou  moins 
violens  que  les  vents  d’eff  6c  de  nord ,  fuivant  la  fltuatipn 
des  climats.  Au  printemps  St  en  automne  les  vents  font 
plus  violens  qu’en  été  ou  en  hiver,  tant  fur  mer  que  fur 
terre;  on  peut  en  donner  plufieursraifons,  i .°  le  printemps 
St  l’automne  font  les  faifons  des  plus  gandes  marées, 
6c  par  conféquent  les  vents  que  ces  marées  produifent, 
font  plus  violens  dans  ces  deux  faifons  ;  2.°  le  mouve¬ 
ment  que  l’aétion  du  Soleil  6c  de  la  Lune  produit  dans 
l’air,  c’eft-cà-dire,  le  flux  6c  le  reflux  de  l’atmofphère, 
eft  aùffi  plus  grand  dans  lafaifon  des  équinoxes;  3.0  la 
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fonte  des  neiges  au  printemps,  6c  la  rélblution  des  va¬ 
peurs  que  le  Soleil  a  élevées  pendant  l’été,  qui  retombent 
en  pluies  abondantes  pendant  l’automne  produifent, 
ou  du  moins  augmentent  les  vents;  4.0  le  paiïage  du 
chaud  au  froid  ou  du  froid  au  chaud  ne  peut  fe  faire  fans 
augmenter  6c  diminuer  confidérablement  le  volume  de 
l’air,  ce  qui  ftul  doit  produire  de  très-grands  vents. 

On  remarque  fouvent  dans  l’air  des  courans  contraires, 
on  voit  des  nuages  qui  fe  meuvent  dans  une  direction ,  6c 
d’autres  nuages  plus  élevés  ou  plus  bas  que  les  premiers, 
qui  fe  meuvent  dans  une  direétion  contraire;  mais  cette 
contrariété  de  mouvement  ne  dure  pas  long-temps ,  6c 
n’eft  ordinairement  produite  que  par  la  réfiftance  de 
quelque  nuage  à  l’aélion  du  vent,  6c  par  la  répulfion  du 
vent  direét  qui  règne  feul  dès  que  l’obftacle  eft  diftjpé. 

Les  vents  font  plus  violens  dans  les  lieux  élevés  que 
dans  les  plaines,  6c  plus  on  monte  dans  les  hautes  mon¬ 
tagnes,  plus  la  force  du  vent  augmente  jufqu’à  ce  qu’on 
foit  arrivé  à  la  hauteur  ordinaire  des  nuages,  c’eft-à-dire , 
à  environ  un  quart  ou  un  tiers  de  lieue  de  hauteur  perpendi¬ 
culaire;  au-delà  de  cette  hauteur  le  ciel  eft  ordinairement 
ferein  au  moins  pendant  l’été,  6c  le  vent  diminue:  on 
prétend  meme  qu’il  eft  tout-à-fait  infenfible  au  fommet 
des  plus  hautes  montagnes;  cependant  la  plupart  de  ces 
fommets,  6c  même  les  plus  élevés ,  étant  couverts  de  glace 
6c  de  neige,  il  eft  naturel  de  penfer  que  cette  région  de 
i’air  eft  agitée  par  les  vents  dans  le  temps  de  la  chute  de 
ces  neiges,  ainfi  ce  ne  peut  être  que  pendant  l’été  que 

Nnn  iij 


470  Histoire  Natu  relle. 

les  vents  ne  s’y  font  pasfentir;  ne  pourroit-on  pas  dire 
qu’en  été  les  vapeurs  légères  qui  s’élèvent  au  fommet  de 
ces  montagnes,  retombent  en  rofée,  au  lieu  qu’en  hiver 
elles  fe  condenfent,  fe  gèlent  6c  retombent  en  neige  ou 
en  glace ,  ce  qui  peut  produire  en  hiver  des  vents  au-deffus 
de  ces  montagnes,  quoiqu’il  n’y  en  ait  point  en  été. 

Un  courant  d’air  augmente  de  vîteffe  comme  un 
courant  d’eau  lorfque  l’efpace  de  fon  partage  fe  rétrécit; 
le  même  vent,  qui  ne  fe  fait  fentir  que  médiocrement 
dans  une  plaine  large  6c  découverte,  devient  violent  en 
partant  par  une  gorge  de  montagne,  ou  feulement  entre 
deux  bâtimens  élevés,  6c  le  point  de  la  plus  violente 
aêtion  du  vent  efl  au-deffus  de  ces  memes  bâtimens  ou 
de  la  gorge  de  la  montagne;  l’air  étant  comprimé  par  la 
réfirtance  de  ces  obftacles,  a  plus  de  maffe,  plus  de 
denfité,  6c  la  même  vitefie  fu  b  fi  fiant,  l’effort  ou  le  coup 
du  vent,  le  momentum  en  devient  beaucoup  plus  fort. 
C’efl  ce  qui  fait  qu’auprès  d’une  églife  ou  d’une  tour  les 
vents  femblent  être  beaucoup  plus  violens  qu’ils  ne  le 
font  à  une  certaine  diffance  de  ces  édifices.  J’ai  fouvent 
remarqué  que  Ie‘  vent  réfléchi  par  un  bâtiment  ifolé  ne 
iaiffoit  pas  d’être  bien  plus  violent  que  le  vent  direél 
qui  produifoit  ce  vent  réfléchi ,  6c  lorfque  j’en  ai  cherché 
la  raifon ,  je  n’en  ai  pas  trouvé  d’autre  que  celle  que  je 
viens  de  rapporter,  l’air  chaffé  fe  comprime  contre  le 
bâtiment  6c  fe  réfléchit,  non-feulement  avec  la  vîtefle 
qu’il  avoit  auparavant,  mais  encore  avec  plus  de  maffe,  ce 
qui  rend  en  effet  fon  aélion  beaucoup  plus  violente. 
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A  ne  confidérer  que  la  denfité  de  l’air,  qui  eft  plus 
grande  à  la  furface  de  la  terre  que  dans  tout  autre  point 
de  l’atmofphère,  on  feroit  porté  à  croire  que  la  plus 
grande  aétion  du  vent  devroit  être  auffi  à  la  furface  de 
la  terre,  &  je  crois  que  cela  eft  en  effet  ainfi  toutes  les 
fois  que  le  ciel  eft  ferein;  mais  lorfqu’il  eft  charge  de 
nuages ,  la  plus  violente  aCtion  du  vent  eft  à  la  hauteur  de 
ces  nuages,  qui  font  plus  denfes  que  l’air,  puifqu’ils 
tombent  en  forme  de  pluie  ou  de  grêle.  On  doit  donc  dire 
que  la  force  du  vent  doit  s’eftimer,  non-feulement  par  fa 
vîteffe,  maisaufti  par  la  denfité  de  l’air,  de  quelque  caufe 
que  puiffe  provenir  cette  denfité,  8c  qu’il  doit  arriver  fou- 
vent  qu’un  vent  qui  n’aura  pas  plus  de  vîteffe  qu’un  autre 
vent,  ne  laiffera  pas  de  renverfer  des  arbres  8c  des  édifices, 
uniquement  parce  que  l’air  pouffé  par  ce  vent  fera  plus 
denfe.  Ceci  fait  voir  l’imperfeétion  des  machines  qu’on 
a  imaginées  pour  mefurer  la  vîteffe  du  vent. 

Les  vents  particuliers,  foit  qu’ils  foient  direéts  ou 
réfléchis,  font  plus  violens  que  les  vents  généraux.  L’ac¬ 
tion  interrompue  des  vents  de  terre  dépend  de  cette 
compreffion  de  l’air,  qui  rend  chaque  bouffée  beaucoup 
plus  violente  qu’elle  ne  le  feroit  fi  le  vent  foufïïoit 
uniformément;  quelque  fort  que  foit  un  vent  continu, - 
il  ne  caufera  jamais  les  défaftres  que  produit  la  fureur 
de  ces  vents  qui  foufflent,  pour  ainfi  dire,  par  accès, 
nous  en  donnerons  des  exemples  dans  l’article  qui  fuit. 

On  pourroit  confidérer  les  vents  8c  leurs  différentes  di¬ 
rections  fous  des  points  de  vue  généraux,  dont  on  tireroit* 
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peut-  être  des  inductions  utiles  ;  par  exemple ,  il  me  paroîc 
qu’on  pourroit  divifer  les  vents  par  zones,  que  le  vent 
d’eft,  qui  s’étend  à  environ  25  ou  30  degrés  de  chaque 
côté  de  l’équateur,  doit  être  regardé  comme  exerçant  fon 
aétion  tout  autour  du  globe  dans  la  zone  torride,  le  vent  de 
nord  foufîîe  prefqu’auffl  conftammentdansla  zone  froide, 
que  le  vent  d’eft  dans  la  zone  torride,  &  on  a  reconnu 
qu’à  la  terre  de  Feu  &  dans  les  endroits  les  moins  éloignés 
du  pôle  auftral  où  l’on  e(t  parvenu ,  le  vient  vient  auhi  du 
pôle; ainTi  l’on  peut  dire  que  le  vent  d’eft  occupant  lazone 
torride,  les  vents  de  nord  occupent  les  zones  froides  ;  8c 
à  l’égard  des  zones  tempérées ,  les  vents  qui  y  régnent  ne 
font,  pour  ainfi  dire  ,  que  des  courans  d’air ,  dont  le  mou¬ 
vement  eft  compoféde.ceux  de  ces  deux  vents  principaux 
qui  doivent  produire  tous  les  vents  dont  la  direction  tend 
à  l’occident;  &  à  l’égard  des  vents  d’ouelt,  dont  la  direc¬ 
tion  tend  à  l’orient,  8c  qui  régnent  fouvent  dans  la  zone 
tempérée,  foit  dans  la  mer  pacifique,  foit  dans  l’océan 
atlantique,  on  peut  les  regarder  comme  des  vents  réflé¬ 
chis  par  les  terres  de  l’Afre  8c  de  l’Amérique,  mais  dont 
la  première  origine  eft  due  au  vent  d’efl  &  de  nord. 

Quoique  nous  ayions  dit  que,  généralement  parlant ,  le 
vent  d’eft  règne  tout  autour  du  globe  à  environ  25  ou  30 
degrés  de  chaque  côté  de  l’équateur ,  il  eft  cependant  vrai 
que  dans  quelques  endroits  il  s’étend  à  une  bien  moindre 
diftance,  &  que  fa  direction  n’eft  par  par-tout  de  l’efl  à 
i’oueft;  car  en  deçà  de  l’équateur  il  eft  un  peu  eft-nord-eft, 
8c  au-delà  de  l’équateur  il  eft  eft-fud-eft,  8c  plus  on  s’éloigne 
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Je  l’équateur ,  foit  au  nord,  foitau  fud,  plus  la  diredion 
du  vent  efl  oblique;  l’équateur  efl  la  ligne  fous  laquelle 
la  diredion  du  vent  de  1  eft  à  l’oueft  efl  la  plus  exade; 
par  exemple,  dans  l’océan  indien  le  vent  général  d’orient 
en  occident  ne  s’étend  guère  au-delà  de  i  5  degrés:  en 
allant  de  Goa  au  cap  de  Bonne-efpérance  on  ne  trouve 
ce  vent  d’efl  qu’au-delà  de  l’équateur,  environ  au  i2m<? 
degré  de  latitude  fud,  &  il  ne  fe  fait  pas  fentir  en-deçà 
de  l’équateur;  mais  lorfqu’on  efl  arrivé  à  ce  1  2mc  degré 
de  latitude  fud,  on  a  ce  vent  jufqu’au  28™  degré  de 
latitude  fud.  Dans  la  mer  qui  fépare  l’Afrique  de 
l’Amérique,  il  y  a  un  intervalle  qui  efl  depuis  le  4™ 
degré  de  latitude  nord,  jufqu’au  iorae  ou  1  imc  degré  de 
latitude  nord,  où  ce  vent  général  n’efl  pas  fenfible, 
mais  au-delà  de  ce  iome  ou  1  ime  degré  ce  vent  règne 
&  s’étend  jufqu’au  30™  degré. 

II  y  a  auffi  beaucoup  d’exceptions  à  faire  au  fujet  des 
vents  mouffons ,  dont  le  mouvement  eft  alternatif  ;  les  uns 
durent  plus  ou  moins  long-temps,  les  autres  s’étendent 
à  de  plus  grandes  ou  à  de  moindres  diflances,  les  autres 
font  plus  ou  moins  réguliers,  plus  ou  moins  violens. 
Nous  rapporterons  ici  d’après  Varenius,  les  principaux 
phénomènes  de  ces  vents.  «  Dans  l’océan  indien,  entre 
l’Afrique  &  l’Inde  jufqu’aux  Moluques,  les  vents  d’efl  « 
commencent  à  régner  au  mois  de  janvier,  &  durent  juf  « 
qu’au  commencement  de  juin  ;  au  mois  d’août  ou  de  « 
feptembre  commence  le  mouvement  contraire,  &  les  « 
vents  d’ouefl  régnent  pendant  trois  ou  quatre  mois;  dans  « 
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»  Tintervalle  de  ces  mouflons ,  c’eft-à-dire,  à  la  fin  de  juin  , 
»  au  mois  de  juillet  6c  au  commencement  d'août  il  n’y  a 
»  fur  cette  mer  aucun  vent  fait ,  6c  on  éprouve  de  violentes 
»  tempêtes  qui  viennent  du  feptentrion. 

»  Ces  vents  font  fujets  à  de  plus  grandes  variations  en 
»  approchant  des  terres ,  car  les  vai (féaux  ne  peuvent  partir 
»  de  la  côte  de  Malabar,  non  plus  que  des  autres  ports  de 
»  la  côte  occidentale  de  la  prefqu’île  de  l’Inde,  pour  aller 
»  en  Afrique ,  en  Arabie ,  en  Perfe ,  &c.  que  depuis  le  mois 
j»  de  janvier  jufqu’au  mois  d’avril  ou  de  mai  ;  car  dès  la  fin 
î»  de  mai  &  pendant  le  mois  de  juin  ,  de  juillet  6c  d’août  il 
3)  fe  fait  de  fi  violentes  tempêtes  par  les  vents  de  nord  ou 
3>  de  nord-eft,  que  les  vaiffeaux  ne  peuvent  tenir  à  la  mer; 
3>  au  contraire  de  l’autre  côté  de  cette  prefqu’île,  c’eft-à- 
«  dire,  fur  la  mer  qui  baigne  la  côte  de  Coromandel,  on 
33  ne  connoît  point  ces  tempêtes. 

3>  On  part  de  Java ,  de  Ceylan  6c  de  plufieurs  endroits  au 
3>  mois  defeptembre  pour  aller  aux  îles  Moluques,  parce 
3>  que  le  vent  d’occident  commence  alors  à  fouffler  dans 
33  ces  parages;  cependant  Iorfqu’on  s’éloigne  de  l’équateur 
33  à  i  5  degrés  de  latitude  auftrale,  on  perd  ce  vent  d’ouefl 
3>  6c  on  retrouve  le  vent  général ,  qui  eft  dans  cet  endroit  un 
33  vent  de  fud-eft.  On  part  de  même  de  Cochin ,  pour  aller 
33  à  Malaca,  au  mois  de  mars,  parce  que  les  vents  d’oueft 
33  commencent  à  fouffler  dans  ce  temps,  ainfi  ces  vents 
33  d’occident  fe  font  fentir  en  différens  temps  dans  la  mer 
33  des  Indes  ;  on  part ,  comme  l’on  voit ,  dans  un  temps  pour 
33  aller  de  Java  aux  Moluques ,  dans  un  autre  temps  pour 


« 


Théorie  DE  la  Terre .  475 

aller  de  Cochin  à  Malaca,  dans  un  autre  pour  aller  de 
Malaca  à  la  Chine,  &  encore  dans  un  autre  pour  aller  « 
de  la  Chine  au  Japon.  « 

A  Bandà  les  vents  d’occident  finiflent  à  la  fin  de  mars ,  « 
il  règne  des  vents  variables  &  des  calmes  pendant  le  « 
mois  d’avril,  du  mois  de  mai  les  vents  d’orient  recom-  « 
mencent  avec  une  grande  violence;  à  Ceylan  les  vents  « 
d’occident  commencent  vers  le  milieu  du  mois  de  mars  « 
&  durent  jufqu’au  commencement  d’oétobre  que  re-  « 
viennent  les  vents  d’eft  ou  plutôt  d’eft -nord- eft  ;  à« 
Madagafcar  depuis  le  milieu  d’avril  jufqu’à  la  fin  de  mai  « 
on  a  des  vents  de  nord  &  de  nord-oueft,  mais  aux  mois  « 
de  février  ôt  de  mars  ce  font  des  vents  d’orient  &  de  « 
midi  ;  de  Madagafcar  au  cap  de  Bonne  -  efpérance  le  « 
vent  du  nord  &  les  vents  collatéraux  foufHent  pendant  « 
les  mois  de  mars  &  d’avril  :  dans  le  golfe  de  Bengale  le  « 
vent  de  midi  fe  fait  fentir  avec  violence  après  le  20  « 
d’avril ,  auparavant  il  règne  dans  cette  mer  des  vents  de  « 
fud-oueft  ou  de  nord-oueft;  les  vents  d’oueft  font  auffi  « 
très-violens  dans  la  mer  de  la  Chine  pendant  les  mois  « 
de  juin  &  de  juillet,  c’eftaufti  la  faifon  la  plus  convenable  « 
pour  aller  de  la  Chine  au  Japon  ;  mais  pour  revenir  du  « 
Japon  à  la  Chine  ce  font  les  mois  de  février  &  de  mars  « 
qu’on  préfère,  parce  que  les  vents  d’eft  ou  de  nord-eft  « 
régnent  alors  dans  cette  mer.  « 

U  y  a  des  vents  qu’on  peut  regarder  comme  particuliers  « 
à  de  certaines  côtes ,  par  exemple ,  le  vent  de  fud  eft  « 
prefque  continuel  fur  les  côtes  du  Chili  &du  Pérou,  il  « 
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»  commence  au  q6mc  degré  ou  environ,  de  latitude  fud, 
»  6c  s'étend  jufqu 'au-delà  de  Panama,  ce  qui  rend  le 
»  voyage  de  Lima  à  Panama  beaucoup  plus  aifé  à  faire  6c 
»  plus  court  que  le  retour.  Les  vents  d’occident  foufflent 
»  prefque  continuellement,  ou  du  moins  très-fréquemment, 
»  fur  les  côtes  de  la  terre  Magellanique ,  aux  environs  du 
»  détroit  de  le  Maire;  fur  la  côte  de  Malabar  les  vents  de 
33  nord  6c  de  nord-ouefl  régnent  prefque  continuellement; 
33  fur  la  côte  de  Guinée  le  vent  de  nord-ouefl  efl  auffi  fort 
33  fréquent,  6c  à  une  certaine  diflance  de  cette  côte  en 
»  pleine  mer  on  retrouve  le  vent  de  nord-eft;  les  vents 
»  d’occident  régnent  fur  les  côtes  du  Japon,  aux  mois 
de  novembre  6c  de  décembre.  » 

Les  vents  alternatifs  ou  périodiques  dont  nous  venons 
de  parler,  font  des  vents  de  mer;  mais  il  y  a  auffi  des 
vents  de  terre  qui  font  périodiques  6c  qui  reviennent,  ou 
dans  une  certaine  faifon ,  ou  à  de  certains  jours ,  ou  même 
à  de  certaines  heures  ;  par  exemple,  fur  la  côte  de  Malabar 
depuis  le  mois  defeptembre  jufqu  au  mois  d’avril  il  fouffle 
un  vent  de  terre  qui  vient  du  côté  de  l’orient,  ce  vent 
commence  ordinairement  à  minuit  6c  finit  à  midi ,  6c  il 
n’efl  plus  fenfible  dès  qu’on  s’éloigne  à  1 2  ou  15  lieues 
de  la  côte,  6c  depuis  midi  jufqu’à  minuit  il  règne  un  vent 
de  mer  qui  efl  fort  foible  6c  qui  vient  de  l’occident;  fur 
la  côte  de  la  nouvelle  Efpagne,  en  Amérique  6c  fur  celle 
de  Congo  en  Afrique,  il  règne  des  vents  de  terre  pendant 
la  nuit  6c  des  vents  de  mer  pendant  le  jour;  à  la  Jamaïque 
les  vents  foufflent  de  tous  côtés  à  la  fois  pendant  la  nuit  > 
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&  les  vaifTeaux  ne  peuvent  alors  y  arriver  fûrement,  ni 
en  fortir  avant  le  jour. 

En  hiver  le  port  de  Cochin  efl:  inabordable,  &  il  ne 
peut  en  fortir  aucun  vai iïeau ,  parce  que  les  vents  y 
foufflentavec  une  telle  impétuofité,  que  les  bâtimens  ne 
peuvent  pas  tenir  à  la  mer,  &  que  d’ailleurs  le  vent 
d’ o  u  efl  qui  y  fouffleavec  fureur,  amène  à  l’embouchure 
du  fleuve  de  Cochin  une  fi  grande  quantité  de  fable, 
qu’il  efl:  impoflible  aux  navires,  Si.  même  aux  barques, 
d’y  entrer  pendant  fix  mois  de  l’année;  mais  les  vents 
d’eftqui  foufïïent  pendant  les  fix  autres  mois,  répondent 
ces  fables  dans  la  mer  &  rendent  libre  l’entrée  de  la 
rivière.  Au  détroit  de  Babel-mandel  il  y  a  des  vents  de 
fud-eft  qui  y  régnent  tous  les  ans  dans  la  même  faifon , 
Sc  qui  font  toujours  fuivis  de  vent  de  nord-oueft.  A  Saint- 
Domingue  il  y  a  deux  vents  diflérens  qui  s’élèvent  régu¬ 
lièrement  prefque  chaque  jour,  l’un  qui  efl  un  vent  de 
mer,  vient  du  côté  de  l’orient  &  il  commence  à  10 
heures  du  matin ,  l’autre  qui  efl:  un  vent  de  terre  &  qui 
vient  de  l’occident,  s’élève  à  fix  ou  fept  heures  du  foir 
&  dure  toute  la  nuit.  Il  y  auroit  plufieurs  faits  de  cette 
efpèce  à  tirer  des  Voyageurs,  dont  la  connoiflance 
pourroit  peut-être  nous  conduire  à  donner  une  hifloire 
des  vents ,  qui  feroit  un  ouvrage  très-utile  pour  la 
Navigation  Si  pour  la  Phyfique. 
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PREUVES 


DELA 

THÉORIE  DE  LA  TERRE. 

ARTICLE  XV. 

Des  Vents  irréguliers ,  des  Ouragans ,  des  Trombes, 
de  quelques  autres  phénomènes  caufés  par 
T  agitation  de  la  mer  &  de  l'air. 

Les  Vents  font  plus  irréguliers  fur  terre  que  fur  mer, 
Si  pîus  irréguliers  clans  les  pays  élevés  que  dans  les 
pays  de  plaines.  Les  montagnes  non-feulement  changent 
la  direétion  des  vents,  mais  meme  elles  en  produifent  qui 
font  ou  conftans  ou  variables  fuivant  les  differentes  caufes  ; 
la  fonte  des  neiges  qui  font  au-deffus  des  montagnes , 
produit  ordinairement  des  vents  conftans  qui  durent  quel¬ 
quefois  aiïez  long  temps  ;  les  vapeurs  qui  s'arrêtent  contre 
les  montagnés  &  qui  s'y  accumulent ,  produifent  des  vents 
variables  qui  font  très-fréquens  dans  tous  les  climats,  6e 
il  y  a  autant  de  variations  dans  ces  mouvemens  de  l'air, 
qu’il  y  a  d’inégalités  fur  la  furface  de  la  terre.  Nous  ne 
pouvons  donc  donner  fur  cela  que  des  exemples,  &  rap¬ 
porter  les  faits  qui  font  avérés ,  &  comme  nous  manquons 
d'obfervations  fuivies  fur  la  variation  des  vents,  &  même 
fur  celle  des  fiifons  dans  les  différens  pays,  nous  ne 
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prétendons  pas  expliquer  toutes  les  caufes  de  ces  diffé¬ 
rences,  6c  nous  nous  bornerons  à  indiquer  celles  qui  nous 
paroîtront  les  plus  naturelles  6c  les  plus  probables. 

Dans  les  détroits,  fur  toutes  les  côtes  avancées,  à 
l’extrémité  &aux  environs  de  tous  les  promontoires,  des 
prefqu’îles  Si  des  caps  ,  8c  dans  tous  les  golfes  étroits  les 
orages  font  fréquens;  mais  il  y  a  outre  cela  des  mers 
beaucoup  plus  orageufes  que  d’autres.  L’océan  indien  ,  la 
mer  du  Japon,  la  mer  Magellanique ,  celle  de  la  côte 
d’Afrique  au-delà  des  Canaries,  Sc  de  l’autre  côté  vers 
la  terre  de  Natal,  la  mer  rouge,  la  mer  vermeille  font 
toutes  fort  fujettes  aux  tempêtes;  l’océan  atlantique  eft 
auffi  plus  orageux  que  le  grand  océan ,  qu’on  a  appelé , 
à  caufe  de  fa  tranquillité.  Mer pacifique  ;  cependant  cette 
mer  pacifique  n’eft  abfolument  tranquille  qu’entre  les 
tropiques ,  6c  jufqu’au  quart  environ  des  zones  tempérées, 
6c  plus  on  approche  des  pôles,  plus  elle  efi  fujette  à 
des  vents  variables  dont  le  changement  fubit  caufe 
fouvent  des  tempêtes. 

Tous  les  continens  terrefires  font  fujets  à  des  vents 
variables  qui  produifent  fouvent  des  effets  finguliers;  dans 
le  royaume  de  Kachemire,  qui  eft  environné  des  mon¬ 
tagnes  du  Caucafe,  on  éprouve  à  la  montagne  Pire-Penjale 
des  changemens  foudains;  on  paffe,  pour  ainfi  dire,  de 
l’été  à  l’hiver  en  moins  d’une  heure  ;  il  y  règne  deux  vents 
directement  oppofés,  l’un  de  nord,  6c  l’autre  de  midi  que, 
félon  Bernier,  on  fent  fucceffivement  en  moins  de  deux: 
cents  pas  de  diftance.  La  pofition  de  cette  montagne 
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doit  être  fingulière  &  mériteroit  d’être  obfervée.  Dans  la 
prefqu’îie  de  i’ïnde  qui  efl  traverfée  du  nord  au  fud  par 
les  montagnes  de  Gâte,  on  a  l’hiver  d’un  côté  de  ces 
montagnes ,  &  l’été  de  l’autre  côté  dans  le  même  temps, 
en  forte  que  fur  la  côte  de  Coromandel  l’air  efl  ferein  8c 
tranquille  Sc  fort  chaud,  tandis  qu’à  celle  de  Malabar, 
quoique  fous  la  même  latitude,  les  pluies,  les  orages,  les 
tempêtes  rendent  l’air  auffi  froid  qu’il  peut  l’être  dans  ce 
climat,  Sc  au  contraire  lorfqu’on  a  l’été  à  Malabar,  on  a 
l’hiver  à  Coromandel.  Cette  même  différence  fe  trouve 
des  deux  côtés  du  cap  de  Rofalgate  en  Arabie,dans  la 
partie  de  la  mer  qui  efl  au  nord  du  cap  il  règne  une  grande 
tranquillité,  tandis  que  dans  la  partie  qui  efl  au  fud  on 
éprouve  de  violentes  tempêtes.  Il  en  efl  encore  de  même 
dans  l’île  de  Ceyian ,  l’hiver  &  les  grands  vents  fe  font 
fentir  dans  la  partie  feptentrionale  de  l’île ,  tandis  que 
dans  les. parties  méridionales  il  fait  un  très-beau  temps 
d’été,  Sc  au  contraire  quand  la  partie  feptentrionale  jouit 
de  la  douceur  de  l’été ,  la  partie  méridionale  à  fon  tour  efl 
plongée  dans  un  air  fombre,  orageux  Sc  pluvieux:  cela 
arrive  non-feulement  dans  plufieurs  endroits  du  continent 
des  Indes,  mais  aulîi  dans  plufieurs  îles;  par  exemple, 
à  Céram  qui  efl  une  longue  île  dans,  le  voifinage  d’Am- 
boine,  on  a  l’hiver  dans  la  partie  feptentrionale  de  l’île , 
Sc  l’été  en  même  temps  dans  la  partie  méridionale ,  Sc 
l’intervalle  qui  fépare  les  deux  faifons  n’efl  pas  de  trois 
ou  quatre  lieues. 

_  r 

En  Egypte  il  règne  fouvent  pendant  l’été  des  vents  du 

midi 
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midi  qui  font  fi  chauds,  qu’ils  empêchent  la refpi  ration  , 
ils  élèvent  une  fi  grande  quantité  de  fable,  qu’il  femble 
que  ie  ciel  eft  couvert  de  nuages  épais  ;  ce  fable  efl  fi  fin 
6c  il  efl  chaffé  avec  tant  de  violence,  qu’il  pénètre  par¬ 
tout,  &  même  dans  les  coffres  les  mieux  fermés  :  lorfque 
ces  vents  durent  plufieurs  jours  ils  caufent  des  maladies 
épidémiques,  6c  fouvent  elles  fontfuivies  d’une  grande 
mortalité.  II  pleut  très-rarement  en  Egypte ,  cependant 
tous  les  ans  il  y  a  quelques  jours  de  pluie  pendant  les 
mois  de  décembre,  janvier  Si  février;  il  s’y  forme  aufïi 
des  brouillards  épais  qui  y  font  plus  fréquens  que  les 
pluies,  fur-tout  aux  environs  du  Caire,  ces  brouillards 
commencent  au  mois  de  novembre  6c  continuent  pen¬ 
dant  l’hiver,  ils  s’élèvent  avant  le  lever  dufoleil;  pendant 
toute  l’année  il  tombe  une  rofée  fi  abondante,  lorfque 
le  ciel  efl  ferein ,  qu’on  pourroit  la  prendre  pour  une 
petite  pluie. 

Dans  la  Perfe  l’hiver  commence  en  novembre  6c  dure 
jufqu’en  mars ,  le  froid  y  efl  affez  fort  pour  y  former  de  la 
glace ,  6c  il  tombe  beaucoup  de  neige  dans  les  montagnes 
6c  fouvent  un  peu  dans  les  plaines  ;  depuis  le  mois  de  mars 
jufqu’au  mois  de  mai  il  s’élève  des  vents  qui  fouillent  avec 
force  6c  qui  ramènent  la  chaleur;  du  mois  de  mai  au  mois 
de  feptembre  le  ciel  efl  ferein,  6c  la  chaleur  de  lafaifon  efl 
modérée  pendant. la  nuit  par  des  vents  frais  qui  s’élèvent 
tous  les  foirs  6c  qui  durent  jufqu’au  lendemain  matin ,  6c 
en  automne  il  fe  fait  des  vents  qui,  comme  ceux  du  prin¬ 
temps  ,  foufHent  avec  force  ;  cependant  quoique  ces  vents 
Tome  I.  P  p  p 
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foient  affez  violcns ,  il  efl  rare  qu’ils  produifent  des  ou¬ 
ragans  Si  des  tempêtes:  mais  il  s’élève  fouvent  pendant 
l’été  le  long  du  golfe  Perfique  un  vent  très-dangereux 
que  les  habitans  appellent  Samiel,  Si  qui  efl  encore  plus 
chaude  plus  terrible  que  celui  d’Egyptedontnousvenons 
de  parler  ;  ce  vent  efl  fufFoquant  Si  mortel ,  fon  aélion  efl 
prefque  femblable  à  celle  d’un  tourbillon  de  vapeur  en¬ 
flammée  ,  Si  on  ne  peut  en  éviter  les  effets  lorfqu’on  s’y 
trouve  malheureufement  enveloppé.  Il  s’élève  auffi  fur  la 
mer  rouge,  en  été,  Si  furies  terres  de  l’Arabie,  un  vent 
de  même  efpèce  qui  fuffoque  les  hommes  &  les  animaux 
&  qui  tranfporteune  fi  grande  quantité  de  fable,  que  bien 
des  gens  prétendent  que  cette  mer  fe  trouvera  comblée 
avec  le  temps  par  l’entaffement  fucceffjf  des  fables  qui 
y  tombent.  Il  y  a  fouvent  de  ces  nuées  de  fable  en  Ara¬ 
bie,  qui  obfcurciffent  l’air  Si  qui  forment  des  tourbillons 
dangereux.  A  la  V era-Cruz  lorfque  le  vent  de  nord  fouffle, 
les  maifons  de  la  ville  font  prefque  enterrées  fous  le  fable 
qu’un  vent  pareil  amène;  il  s’élève  auffi  des  vents  chauds 
en  été  à  Négapatan  dans  la  prefqu’île  de  l’Inde ,  auffi-bien 
qu’a  Pétapouli  Si  à  Mafulipatan  ;  ces  vents  brulans  qui  font 
périr  les  hommes,  ne  font  heureufement  pas  de  longue 
durée  ,  mais  ils  font  violens.  Si  plus  iis  ont  de  vîteffe  & 
pins  iis  font  brulans,  au  lieu  que  tous  les  autres  vents 
rafraîchiffent  d’autant  plus  qu’ils  ont  plus  de  viteffe  ;  cette 
différence  ne  vient  que  du  degré  de  chaleur  de  l’air,  tant 
que  la  chaleur  de  l’air  efl  moindre  que  celle  du  corps  des 
animaux ,  le  mouvement  de  l’air  efl  rafraîchiflànt,  mais  fi 
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ia  chaleur  de  l’air  efl  plus  grande  que  celle  du  corps , 
alors  le  mouvement  de  l’air  ne  peut  qu’échauffer  & 
brûler;  à  Goa  l’hiver,  ou  plutôt  le  temps  des  pluies  & 
des  tempêtes,  efl  aux  mois  de  mai,  de  juin  &  de  juillet, 
fans  cela  les  chaleurs  y  feroient  infupportables. 

Le  cap  de  Bonne-efpérance  efl  fameux  par  fes  tem¬ 
pêtes  &  par  le  nuage  fingulier  qui  les  produit;  ce  nuage 
ne  paroît  d’abord  que  comme  une  petite  tache  ronde  dans 
le  ciel ,  &  les  matelots  font  appelé  (BLil-de-bœuf,  j’imagine 
que  c’efl  parce  qu’il  fe  foutient  à  une  très-grande  hauteur 
qu’il  paroît  fi  petit.  De  tous  les  Voyageurs  qui  ont  parlé 
de  ce  nuage,  Kolbe  me  paroît  être  celui  qui  l’a  examiné 
avec  le  plus  d’attention  ;  voici  ce  qu’il  en  dit ,  tome  I,page 
224.  èr  fuiv.  «  Le  nuage  qu’on  voit  fur  les  montagnes  de 
la  Table ,  ou  du  Diable ,  ou  du  Vent ,  efl  compofé ,  fi  je  ne  « 
me  trompe  ,  d’une  infinité  de  petites  particules  pouffées ,  « 
premièrement  contre  les  montagnes  du  cap,  qui  font  à  « 
l’efl,  par  les  vents  d’efl  qui  régnent  pendant  prefque  toute  « 
l’année  dans  la  zone  torride;  ces  particules  ainfi  pouffées  f< 
font  arrêtées  dans  leur  cours  par  ces  hautes  montagnes  &  « 
fe  ramaffent  fur  leur  côté  oriental;  alors  elles  deviennent  « 
vifibles  &  y  forment  de  petits  monceaux  ou  affemblages  « 
de  nuages,  qui  étant  inceffamment  pouffés  par  le  vent  « 
d’efl  s’élèvent  au  fommet  de  ces  montagnes;  ils  n’y  relient  « 
pas  long-temps  tranquilles  &  arrêtés,  contraints  d’avancer,  « 
ils  s’engouffrent  entre  les  collines  qui  font  devant  eux,  « 
où  ils  font  ferrés  &  preffés  comme  dans  une  manière  de 
canal ,  le  vent  les  preffeau-deffous,  &  les  côtés  oppofés  (t 
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»  de  deux  motagnes  les  retiennent  à  droite  &  à  gauche; 
3)  lorfqiren  avançant  toujours  ils  parviennent  au  pied  de 
v  quelque  montagne  où  la  campagne  efl  un  peu  plus 
»  ouverte,  ils  s’étendent,  fe  déploient  &  deviennent  de 
»  nouveau  invifibles,  mais  bien-tôt  ils  font  chaffés  fur  les 
33  montagnes  par  les  nouveaux  nuages  qui  font  pouffés 
3»  derrière  eux,  &  parviennent  ainfi,  avec  beaucoup  d’im- 
«  pétuofité ,  fur  les  montagnes  les  plus  hautes  du  cap , 
33  qui  font  celles  du  Vent  &  de  la  Table ,  où  règne  alors  un 
33  vent  tout  contraire  ;  là  il  fe  fait  un  conflit  affreux ,  ils 
33  font  pouffés  par-derrière  &  repouffés  par-devant,  ce  qui 
3>  produit  des  tourbillons  horribles,  foit  fur  les  hautes 
3’  montagnes  dont  je  parle ,  foit  dans  la  vallée  de  la  Table 
33  où  ces  nuages  voudroient  fe  précipiter.  Lorfque  le  vent 
33  de  nord-ouefl  a  cédé  le  champ  de  bataille,  celui  de  fud-efl 
33  augmente  &  continue  de  fouffler  avec  plus  ou  moins  de 
33  violence  pendant  fon  fémeftre;  il  fe  renforce  pendant 
»  que  le  nuage  de  i’œil-de-bœuf  efl  épais,  parce  que  les 
33  particules  qui  viennent  s  y  amaffer  par-derrière,  s’ef- 
3>  forcent  d’avancer;  il  diminue  lorfqu’il  efl:  moins  épais, 
33  parce  qu’alors  moins  de  particules  preffent  par  derrière; 
33  il  baiffe  entièrement  lorfque  le  nuage  ne  paroît  plus, 
33  qu’il  n’y  vient  plus  de  l’eft  de  nouvelles  particules,  ou 
33  qu’il  n’en  arrive  pas  affez;  le  nuage  enfin  ne  fe  diffipe 
33  point,  ou  plutôt  paroît  toujours  à  peu  près  de  même 
33groffeur,  parce  que  de  nouvelles  matières  remplacent 
33  par-derrière  celles  qui  fe  dilîjpent  par-devant. 

33  T outes  ces  circonftances  du  phénomène  conduifent  à 
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une  hypothèfe  qui  en  explique  fi  bien  toutes  les  parties:  « 
i.°  Derrière  la  montagne  de  la  Table  on  remarque  une  « 
efpèce  de  {entier  ou  une  traînée  de  légers  brouillards  « 
blancs,  qui  commençant  fur  la  defcente  orientale  de  « 
cette  montagne,  aboutit  à  la  mer  de  occupe  dans  fon  <c 
étendue  les  montagnes  de  Pierre.  Je  me  fuis  très-fouvent  ce 
occupé  à  contempler  cette  traînée  qui ,  fuivant  moi ,  étoit  ce 
caufée  par  le  paffage  rapide  des  particules  dont  je  parle  ,  « 
depuis  les  montagnes  de  Pierre  jufqu’à  celle  de  la  Table.  « 
Ces  particules ,  que  je  fuppofe ,  doivent  être  extrême-  « 
ment  embarraffées  dans  leur  marche  par  les  fréquens  « 
chocs  de  contre-chocs  caufés  non-feulement  par  les  « 
montagnes,  mais  encore  par  les  vents  de  fud  de  d’eft  qui  « 
régnent  aux  lieux  circonvoifins  du  cap;  c’eft  ici  mare 
fécondé  obfervation  :  j’ai  déjà  parié  des  deux  mon-  »c 
tagnes  qui  font  fituées  fur  les  pointes  de  la  baie  Falço  ou  « 
fauffe  baie,  l’une  s’appelle  la  Lèvre  pendante  de  l’autre  <c 
Norvège.  Lorfque  les  particules  que  je  conçois  font  « 
pouffées  fur  ces  montagnes  par  les  vents  d’eft,  elles  en  « 
font  repoufiees  parles  vents  de  fud ,  ce  qui  les  porte  fur  « 
les  montagnes  voifines;  elles  y  font  arrêtées  pendant  « 
quelque  temps  de  y  paroi  ffent  en  nuages,  comme  elles  ce 
3e  faifoient  fur  les  deux  montagnes  de  la  baie  Fal^o  de  ce 
même  un  peu  davantage.  Ces  nuages  font  fouvent  fort  ce 
épais  fur  la  Hollande  Hottentote ,  fur  les  montagnes  de  ce 
Stellenbofch ,  de  Drakenjlein  de  de  Pierre ,  mais  fur-tout  ce 
fur  la  montagne  de  la  Table  de  fur  celle  du  Diable.  ce 
Enfin  ce  qui  confirme  mon  opinion  eft  que  conftamment  ce 
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»  deux  ou  trois  jours  avant  que  les  vents  de  fud-eft  foufflent, 
”  on  aperçoit  fur  la  Tcte-du-lion  de  petits  nuages  noirs 
»  qui  la  couvrent;  ces  nuages  font,  fuivant  moi,  compofés 
»  des  particules  dont  j’ai  parlé;  fi  le  vent  de  nord-oueft 
»  règne  encore  lorfqu’elles  arrivent,  elles  font  arrêtées  dans 
»  leur  courfe,  mais  elles  ne  font  jamais  chalfées  fort  loin 
jufqu’à  ce  que  le  vent  de  fud-eft  commence.  » 

Les  premiers  navigateurs  qui  ont  approché  du  cap  de 
Bonne-efpérance  ignoroient  les  effets  de  ces  nuages  fu- 
neftes,  qui  femblentfe former  lentement,  tranquillement Sc 
fans  aucun  mouvement  fenfible  dans  l’air ,  Sc  qui  tout  d’un 
coup  lancent  la  tempête  Sc  caufent  un  orage  qui  précipite 
les  vaiffeaux  dans  le  fond  de  la  mer,  fur-tout  Iorfque  les 
voiles  font  déployées.  Dans  la  terre  de  Natal  il  fe  forme 
aufti  un  petit  nuage  femblabie  à  l’œil-de~bœuf  du  cap  de 
Bonne-efpérance,  Sc  de  ce  nuage  il  fort  un  vent  terrible 
Sc  qui  produit  les  mêmes  effets;  dans  la  mer  qui  eft  entre 
l’Afrique  Sc  T  Amérique,  fur-tout  fous  l’équateur  Sc  dans 
les  parties  voifines  de  l’équateur,  il  s’élève  très-fouvent 
de  ces  efpèces  de  tempêtes;  près  de  la  côte  de  Guinée 
il  fe  fait  quelquefois  trois  ou  quatre  de  ces  orages  en  un 
jour,  ils  font  caufés  Sc  annoncés,  comme  ceux  du  cap 
de  Bonne-efpérance ,  par  de  petits  nuages  noirs  ;  le  refte 
du  ciel  eft  ordinairement  fort  ferein,  Sc  la  mer  tranquille. 
Le  premier  coup  de  vent  qui  fort  de  ces  nuages  eft  furieux* 
Sc  feroit périr  les  vaiffeabx  en  pleine  mer,  fi  l’on  ne  prc- 
noitpas  auparavant  la  précaution  de  caler  les  voiles;  c’eft 
principalement  aux  mois  d’avril,  de  mai  Sc  de  juin  qu’on 
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éprouve  ces  tempêtes  fur  la  mer  de  Guinée,  parce 
qu’il  n’y  règne  aucun  vent  réglé  dans  cette  faifon  ;  & 
plus  bas,  en  defcendant  à  Loango,  la  faifon  de  ces 
orages  fur  la  mer  voifine  des  côtes  de  Loango  ,  eft 
celle  des  mois  de  janvier,  février,  mars  &  avril-  De 
l’autre  côté  de  l’Afrique,  au  cap  de  Gardafu,  il  s’élève 
de  ces  efpèces  de  tempêtes  au  mois  de  mai,  &  les 
nuages  qui  les  produifcnt  font  ordinairement  au  nord, 
comme  ceux  du  cap  de  Bonne-efpérance. 

Toutes  ces  tempêtes  font  donc  produites  par  des  vents 
qui  fortent  d’un  nuage  &  qui  ont  une  dire&ion ,  foit  du 
nord  au  fud,  foit  du  nord-eft  au  fud-oueft ,  &c.  mais  il  y 
2  d’autres  efpèces  de  tempêtes  que  l’on  appelle  des  oura* 
gans,  qui  lont  encore  plus  violentes  que  celles-ci,  & 
dans  lefquelles  le  s  vents  femblent  venir  de  tous  les  côtés , 
ils  ont  un  mouvement  de  tourbillon  &  de  tournoiement 
auquel  rien  ne  peut  réfifter.  Le  calme  précède  ordinaire¬ 
ment  ces  horibles  tempêtes,  &  la  mer  paroît  alors  aufli 
unie  qu’une  glace;  mais  dans  un  inÜant  la  fureur  des  vents 
éleve  les  vagues  jufqu  aux  nues.  Il  y  a  des  endroits  dans 
la  mer  où  l’on  ne  peut  pas  aborder,  parce  qu ’alternative- 
ment  il  y  a  toujours  ou  des  calmes  ou  des  ouragans  de 
cette  efpèce;  les  Efpagnols  ont  appelé  ces  endroits 
calmes  &  tomados,  les  plus  confidérables  font  auprès  de  la 
Guinée  à  2  ou  3  degrés  latitude  nord,  ils  ont  environ 
300  ou  350  lieues  de  longueur  fur  autant  de  largeur,  ce 
qui  fait  un  efpace  de  plus  de  ï  00000  lieues  carrées;  le 
calme  ou  les  orages  font  prcfque  continuels  fur  cette  côte 
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de  Guinée,  &  il  y  a  des  vaiifeaux  qui  y  ont  été  retenus 
trois  mois  fans  pouvoir  en  fortir. 

Lorfque  les  vents  contraires  arrivent  à  la  fois  dans  le 
même  endroit,  comme  à  un  centre,  iis  produifent  ces 
tourbillons  6c  cestournoiemens  d'air  par  la  contrariété  de 
leur  mouvement,  comme  les  couranscontraires  produifent 
dans  l’eau  des  gouffres  ou  des  tournoiemens  ;  mais  lorfque 
ces  ventstrouventen  oppofition  d’autres  vents  qui  contre¬ 
balancent  de  loin  leur  action ,  alors  ils  tournent  autour 
d’un  grand  efpace  dans  lequel  il  règne  un  calme  perpétuel, 
6c  c’eft  ce  qui  forme  les  calmes  dont  nous  parlons,  6c 
defquels  il  eff  fouvent  impoiïible  de  fortir.  Ces  endroits 
deffa  mer  font  marqués  fur  les  globes  de  Sénex,  auffi-bien 
que  les  directions  des  différens  vents  qui  régnent  ordinai¬ 
rement  dans  toutes  les  mers.  A  la  vérité  je  ferois  porté  à 
croire  que  la  contrariété  feule  des  vents  ne  pourroit  pas 
produire  cet  effet,  fi  la  direction  des  côtes  6c  la  forme 
particulière  du  fond  de  la  mer  dans  ces  endroits  n’y  con- 
tribuoient  pas;  j’imagine  donc  que  les  courans  caufés  en 
effet  par  les  vents,  mais  dirigés  par  la  forme  des  côtes  & 
des  inégalités  du  fond  de  la  mer,  viennent  tous  aboutir 
dans  ces  endroits ,  6c  que  leurs  directions  oppofées  6c 
contraires  forment  les  tornados  enqueftion  dans  une  plaine 
environnée  de  tous  côtés  d’une  chaîne  de  montagnes. 

Les  gouffres  ne  paroiffent  être  autre  chofe  que  des  tour¬ 
noiemens  d’eau  caufés  par  l’aCtion  de  deux  ou  de  pluffeurs 
courans  oppofés;  FEuripe  fi  fameux  par  la  mort  d’Arif- 
tote,  abforbe  6c  rejette  alternativement  les  eaux  fept  fois 

en 
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en  vingt-quatre  heures:  ce  gouffre  eft  près  des  côtes  de 
ia  Grèce.  Le  Carybde  qui  efl  près  du  détroit  de  Sicile, 
rejette  &  abforbe  les  eaux  trois  fois  en  vingt-quatre  heures  : 
au  refie  on  n’eflpas  trop  fûrdu  nombre  de  ces  alternatives 
de  mouvement  dans  ces  gouffres.  Le  doéleur  Piacentia, 
dans  fon  Traité  qui  a  pour  titre  Y Egeo  redivivo ,  dit  que 
i’Euripe  a  des  mouvemens  irréguliers  pendant  dix-huit 
ou  dix-neuf  jours  de  chaque  mois,  &  des  mouvemens 
réguliers  pendant  onze  jours,  qu’ordinairement  il  ne 
groffit  que  d’un  pied  6c  rarement  de  deux  pieds;  il  dit 
auffi  que  les  Auteurs  ne  s’accordent  pas  fur  le  flux  Sc  le 
reflux  de  l’Euripe,  que  les  uns  difent  qu’il  fefait  deux  fois, 
d’autres  fept ,  d’autres  onze,  d’autres  douze,  d’autres 
quatorze  fois  en  vingt- quatre  heures,  mais  que  Loirïus 
l’ayant  examiné  de  fuite  pendant  un  jour  entier,  il  l’avoit 
obfervé  à  chaque  fix  heures  d’une  manière  évidente  6c 
avec  un  mouvement  fl  violent,  qu’à  chaque  fois  il  pou- 
voit  faire  tourner  alternativement  les  roues  d’un  moulin. 

Le  plus  grand  gouffre  que  l’on  connoiffe  efl  celui  de  la 
mer  de  Norwège^on  aflure  qu’il  a  plus  de  vingt  lieues  de 
circuit  ;  il  abforbe  pendant  fix  heures  tout  ce  qui  efl  dans 
fon  voifinage,  l’eau,  les  baleines,  les  vaiffeaux,  &  rend 
enfuite  pendant  autant  de  temps  tout  ce  qu’il  a  abforbé. 

Il  n’eflpas  néceffaire  defuppofer  dans  le  fond  de  la  mer 
des  trous  6c  des  aby mes  qui  engloutiffent  continuellement 
les  eaux,  pour  rendre  raifon  de  ces  gouffres:  on  fait  que 
quand  l’eau  a  deux  direélions  contraires  ,  1a  compofition 
de  ces  mouvemens  produit  un  tournoiement  circulaire  Sc 
Tome  I.  Q  q  q 
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femble  former  un  vide  dans  le  centre  de  ce  mouvement, 
comme  on  peut  l’obferver  dans  plufieurs  endroits  auprès 
des  piles  qui  foutiennent  les  arches  des  ponts,  fur-tout 
dans  les  rivières  rapides;  il  en  efl  de  meme  des  gouffres 
de  la  mer,  iis  font  produits  parle  mouvement  de  deux 
ou  de  plufieurs  courans  contraires,  6c  comme  le  flux  & 
le  reflux  font  la  principale  caufe  des  courans,  en  forte  que 
pendant  le  flux  ils  font  dirigés  d’un  côté,  &  que  pendant 
le  reflux  ils  vont  en  fens  contraire,  il  n’eft  pas  étonnant 
que  les  gouffres  qui  réfultent  de  ces  courans,  attirent  & 
engloutiffent  pendant  quelques  heures  tout  ce  qui  les 
environne,  6c  qu’ils  rejettent  enfuite  pendant  tout  autant 
de  temps  tout  ce  qu’ils  ont  abforbé. 

Les  gouffres  ne  font  donc  que  des  tournoiemens 
d’eau  qui  font  produits  par  des  courans  oppofés,  6c  les 
ouragans  ne  font  que  des  tourbillons  ou  tournoiemens 
d’air  produits  par  des  vents  contraires;  ces  ouragans  font 
communs  dans  la  mer  de  la  Chine  6c  du  Japon,  dans 
celle  des  îles  Antilles  6c  en  plufieurs  autres  endroits  de 
la  mer,  fur-tout  auprès  des  terres  avancées  6c  des  côtes 
élevées ,  mais  ils  font  encore  plus  fréquens  fur  la  terre ,  6c 
les  effets  en  font  quelquefois  prodigieux.  «  J’ai  vu,  dit 
Bellarmin,  je  ne  le  croirois  pas  fi  je  ne  l’eiiffe  pas  vu, 
une  foffe  énorme  creufée  par  le  vent,  6c  toute  la  terre  de 
cette  foffe  emportée  fur  un  village,  en  forte  que  l’endroit 
d’où  la  terre  avoit  été  enlevée,  paroiffoit  un  trou  épouvan¬ 
table,  6c  que  le  village  fut  entièrement  enterré  par  cette 
terre  tranfportée.  »  Bellarminus  de  afcenfn  mentis  in  Deum. 
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On  peut  voir  dans  l’hidoire  de  l’Académie  des  Sciences 
&  dans  les  Tranfaétions  Philosophiques  le  détail  des 
effets  de  plufieurs  ouragans  qui  paroiffent  inconcevables, 
&  qu’on  auroit  de  la  peine  à  croire,  fi  les  faits  n’étoient 
attelles  par  un  grand  nombre  de  témoins  oculaires,  véri¬ 
diques  Si  intelligens. 

Il  en  efl  de  meme  des  trombes  que  les  Navigateurs  ne 
voient  jamais  fans  crainte  Si  fans  admiration  ;  ces  trombes 
font  fort  fréquentes  auprès  de  certaines  côtes  de  la  médi- 
terranée,  fur-tout’lorfque  le  ciel  eft  fort  couvert  &  que  le 
vent  foiiflîe  en  même  temps  de  plufieurs  côtés  ;  elles  font 
plus  communes  près  des  caps  de  Laodicée,  deGrecgo  & 
de  Carmel ,  que  dans  les  autres  parties  de  la  méditerranée. 
La  plupart  de  ces  trombes  font  autant  de  cylindres  d’eau 
qui  tombent  des  nues,  quoiqu’il femble  quelquefois,  fur- 
tout  quand  on  ed  à  quelque  didance,  que  l’eau  de  la  mer 
s’élève  en  haut.  Voy.  les  voyages  de  Show,  vol  II,  page  y  d. 

Mais  il  faut  didinguer  deux  efpèces  de  trombes;  la 
première  qui  ed  la  trombe  dont  nous  venons  de  parler, 
n’ed autre  chofe  qu’une  nuée  épaiffe,  comprimée,  ref- 
ferrée  Si  réduite  en  un  petit  efpace  par  des  vents  oppofés 
Si  contraires,  lefquels  foufïïant  en  même  temps  de  plu¬ 
fieurs  côtés  donnent  à  la  nuée  la  forme  d’un  tourbillon 
cylindrique,  &  font  que  l’eau  tombe  tout-àda-fois  fous 
cette  forme  cylindrique;  la  quantité  d’eau  ed  fi  grande 
Si  la  chute  en  ed  fi  précipitée,  que  fi  malheureufement 
une  de  ces  trombes  tomboît  fur  un  vaiffeau,  elle  le  bri- 
feroit  Si  le  fubmergeroit  dans  un  indant.  Gn  prétend, 
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Si  cela  pourroit  être  fondé,  qu’en  tirant  fur  la  trombe 
plufieurs  coups  de  canons  chargés  à  boulets,  on  ia  rompt, 
&  que  cette  commotion  de  l’air  la  fait  ceffer  affez 
promptement;  cela  revient  à  l’effet  des  cloches  qu’on 
fonne  pour  écarter  les  nuages  qui  portent  le  tonnerre  & 
la  grêle. 

L’autre  efpèce  de  trombe  s’appelle  typhon.  Si  plufieurs 
Auteurs  ont  confondu  le  typhon  avec  l’ouragan ,  fur-tout 
en  parlant  des  tempêtes  de  la  mer  de  ia  Chine,  qui  eft  en 
effet  fujette  à  tous  deux ,  cependant  ils  o'nt  des  caufes  bien 
différentes.  Le  typhon  ne  defcend  pas  des  nuages  comme 
la  première  efpèce  de  trombe,  il  n’efl  pas  uniquement 
produit  par  le  tournoiement  des  vents  comme  l’ouragan, 
il  s’élève  de  ia  mer  vers  le  ciel  avec  une  grande  violence, 
Si  quoique  ces  typhons  reffemblent  aux  tourbillons  qui 
s’élèvent  fur  la  terre  en  tournoiant,  ils  ont  une  autre  ori¬ 
gine.  On  voit  fouvent,  lorfque  les  vents  fontviolens  Sc 
contraires,  les  ouragans  élever  des  tourbillons  de  fable, 
de  terre.  Si  fouvent  ils  enlèvent  Si  tranfportent  dans  ce 
tourbillon  les  maifons,  les  arbres,  les  animaux.  Les  ty¬ 
phons  de  mer  au  contraire  reftent  dans  la  même  place. 
Si  ils  n’ont  pas  d’autre  caufe  que  celle  des  feux  fouter- 
rains,  car  ia  mer  eft  alors  dans  une  grande  ébullition  Si 
l’air  efl  fi  fort  rempli  d’exhalaifons  fulfureufes,  que  le 
ciel  paroît  caché  d’une  croûte  couleur  de  cuivre,  quoi¬ 
qu’il  n’y  ait  aucuns  nuages  &  qu’on  puiffe  voir  à  travers 
ces  vapeurs  le  foleil  &  les  étoiles;  c’efl  à  ces  feux  foûter- 
rains  qu’on  peut  attribuer  ia  tiédeur  de  la  mer  de  la  Chine 
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en  hîver,  où  ces  typhons  font  très-fréquens.  Voyez  Aâa 
erud.  Lipf.  Supplem.  tom.  1 ,  page  pop. 

Nous  allons  donner  quelques  exemples  de  la  manière 
dont  ils  fe  produifent:  voici  ce  que  dit  Thévenot  dans 
fon  voyage  du  Levant.  «  Nous  vimes  des  trombes  dans 
ie  golfe  Perfique  entre  les  îles  Quéfomo,  Laréca  &  « 
Ormus.  Je  crois  que  peu  de  perfonnes  ont  confidéré  « 
les  trombes  avec  toute  l’attention  que  j’ai  faite,  dans  la  « 
rencontre  dont  je  viens  de  parler,  &  peut-être  qu’on  n’a  « 
jamais  fait  les  remarques  que  le  hafàrd  m’a  donné  lieu  « 
de  faire;  je  les  expoferai  avec  toute  la  fimplicité  dont  « 
je  fais  profeffion  dans  tout  le  récit  de  mon  voyage,  afin  « 
de  rendre  les  chofes  plus  fenfibles  &  plus  aifées  à  corn-  « 

La  première  qui  parut  à  nos  yeux  étoit  du  côté  du  nord  « 
ou  tramontane,  entre  nous  &  l’île  Quéfomo,  h  la  portée  « 
d’un  fufil  du  vaiffeau ,  nous  avions  alors  la  proue  à  grec-  « 
levant  ou  nord-efi.  Nous  aperçûmes  d’abord  en  cet  « 
endroit  l’eau  qui  bouillonnoit  &  étoit  élevée  de  la  furface  « 
de  la  mer  d’environ  un  pied,  elle  étoit  blanchâtre,  &  « 
au-defîus  paroiffoit  comme  une  fumée  noire  un  peu  « 
épaiffe  ,  de  manière  que  cela  reflembloit  proprement  à  un  « 
tas  de  paille  où  l’on  auroit  mis  le  feu ,  mais  qui  ne  feroit  « 
encore  que  fumer;  cela  faifoit  un  bruit  fourd  femblable  « 
à  celui  d’un  torrent  qui  court  avec  beaucoup  de  violence  « 
dans  un  profond  vallon  ;  mais  ce  bruit  étoit  mêlé  d’un  « 
autre  un  peu  plus  clair  femblable  à  un  fort  fifHement  de  « 
ferpens  ou  d’oies;  un  peu  après  nous  vimes  comme  un  « 
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»  canal  obfcur  qui  avoitaffez  de  reiïembiance  à  une  fumée 
»  qui  va  montant  aux  nues  en  tournant  avec  beaucoup  de 
»  vîteffe,  &  ce  canal  paroifloit  gros  comme  le  doigt,  &  le 
»>  même  bruit  continuoit  toujours.  Enfuite  la  lumière  nous 
»  en  ôta  la  vue,  &  nous  connûmes  que  cette  trombe  étoit 
>»  finie,  parce  que  nous  vimes  que  cette  trombe  ne  s’élevoit 
»  plus,  &  ainfi  la  durée  n’avoit  pas  été  de  plus  d’un  demi- 
»  quart  d’heure.  Celle-là  finie  nous  en  vimes  un  autre  du 
»  côté  du  midi ,  qui  commença  de  la  même  manière  qu’a- 
»  voit  fait  la  précédente;  prefque  auffi-tôt  il  s’en  fit  une 
»  femblable  à  côté  de  celle-ci  vers  le  couchant,  &  incon- 
«  tinent  après  une  troifième  à  côté  de  cette  fécondé,  la  plus 
»  éloignée  des  trois  pouvoit  être  à  portée  du  moufquet  loin 
»  de  nous  ;  elles  paroiiïoient  toutes  trois  comme  trois  tas  de 
»  paille  hauts  d’un  pied  &  demi  ou  de  deux,  qui  fumoient 
»  beaucoup,  &  faifoient  même  bruit  que  la  première.  Enfuite 
«  nous  vimes  tout  autant  de  canaux  qui  venoient  depuis  les 
»  nues  fur  ces  endroits  ou  l’eau  étoit  élevée ,  &  chacun  de 
«  ces  canaux  étoit  large  par  le  bout  qui  tenoit  à  la  nue , 
»  comme  le  large  bout  d’une  trompette ,  &  fiifoit  la  même 
»  figure  (  pour  l’expliquer  intelligiblement  )  que  peut  faire 
»  la  mamelle  ou  la  tête  d’un  animal  tirée  perpendiculaire- 
»  ment  par  quelques  poids.  Ces  canaux  paroiffoient  blancs 
»  d’une  blancheur  blafarde ,  &  je  crois  que  c’étoit  l’eau  qui 
»  étoit  dans  ces  canaux  tranfparens  qui  les  faifoit  paroître 
»  blancs  ;  car  apparemment  ils  étoientdéjà  formés  avant  que 
35  de  tirer  de  l’eau ,  félon  qu’on  peut  juger  par  ce  qui  fuit,  & 
*>  lorfqu’ils  étoient  vides,  ils  ne  paroiffoient  pas,  de  même 


« 
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qu’un  canal  de  verre  fort  clair  expofé  au  jour  devant  nos 
yeux  à  quelque  diflance,  ne  paroît  pas  s’il  n’efl  rempli  de  « 
quelque  liqueur  teinte.  Ces  canaux  n’étoient  pas  droits,  « 
mais  courbés  en  quelques  endroits,  même  ils  n’étoient  « 
pas  perpendiculaires,  au  contraire  depuis  les  nues  où  ils  « 
paroiffoient  antés  jufqu’aux  endroits  où  ils  tiroient  l’eau  « 
ils  étoientfort  inclinés,  &  ce  qui  efl  de  plus  particulier,  « 
c’efl  que  la  nue  où  étoit  attachée  la  fécondé  de  ces  trois ,  « 
ayant  été  chaffée  du  vent ,  ce  canal  la  fuivit  fans  fe  rompre  « 
6c  fans  quitter  le  lieu  où  il  tiroit  l’eau,  6c  paffant  derrière  « 
je  canal  de  la  première,  ils  furent  quelque  temps  croifés  « 
comme  en  fautoir  ou  en  croix  de  fain t  André.  Au  com-  « 
mencement  ils  étoient  tous  trois  gros  comme  le  doigt,  fi  « 
ce  n’eft  auprès  de  la  nue  qu’ils  étoient  plus  gros ,  comme  <c 
j’ai  déjà  remarqué  ;  mais  dans  là  fuite  celui  de  la  première  « 
de  ces  trois  fe  grolfit  confjdérablement:  pour  ce  qui  efl  « 
des  deux  autres,  je  n’en  ai  autre  chofe  à  dire,  car  la  der-  « 
nière  formée  ne  dura  guère  davantage  qu’avoit  duré  celle  « 
que  nous  avions  vue  du  côté  du  nord.  La  fécondé  du  côté  « 
du  midi  dura  environ  un  quart  d’heure ,  mais  la  première  « 
de  ce  même  côté  dura  un  peu  davantage ,  6c  ce  fut  celle  <« 
qui  nous  donna  le  plus  de  crainte;  6c  c’efl  dq  celle-là  qu’il  « 
me  refie  encore  quelque  chofe  à  dire.  D’abord  fon  canal  « 
étoit  gros  comme  le  doigt,  enfuite  il  fe  fit  gros  comme  « 
le  bras  6c  après  comme  la  jambe,  6c  enfin  comme  un  gros  « 
tronc  d’arbre,  autant  qu’un  homme  pourroit  embraffer.  « 
N  o  u  s  v  oy  i  o  n  s  d  i  fl  i  n  éle  m  e  n  t  au  t rav er s  d e  c  e  c  or p  s  tran fpa -  « 
rent l’eau  qui  montoit  en  ferpentantùn peu, 6c  quelquefois,  « 
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»  il  diminuoit  un  peu  de  grofTeur,  tantôt  par  le  haut  <5c 
»  tantôt  par  bas  :  pour  lors  il  refiembloit  jugement  à  un 
»  boyau  rempli  de  quelque  matière  fluide  que  l’on  prefferoit 
»  avec  les  doigts,  ou  par  haut  pour  faire  defcendre  cette 
»  liqueur,  ou  par  bas  pour  la  faire  monter,  &  je  me  perfua- 
»  dai  que  c’étoit  la  violence  du  vent  qui  faifoit  ces  change - 
»  mens ,  fàifànt  monter  l'eau  fort  vite  lorfqu’il  preffoit  le 
«  canal  par  le  bas ,  &  la  faifant  defcendre  lorfqu’il  le  preffoit 
j>  par  le  haut.  Après  cela  il  diminua  tellement  de  grofTeur 
»  qu’il  étoit  plus  menu  que  le  bras,  comme  un  boyau  qu’on 
»  alonge  en  le  tirant  perpendiculairement,  enfuite  il  retourna 
»  gros  comme  la  cuifle,  après  il  redevint  fort  menu,  enfin 
»  je  vis  que  l’eau  élevée  fur  la  fuperficie  de  la  mer  com- 
>>  mençoit  à  s’abaifler,  &  le  bout  du  canal  qui  lui  touchoit 
33  s’en  fépara  &  s’étrécit,  comme  fi  on  l’eut  lié,  &  alors  la 
3>  lumière  qui  nous  parut  parle  moyen  d  un  nuage  qui  fe 
»  détourna,  m’en  ôta  la  vue;  je  ne  laiflài  pas  de  regarder 
33  encore  quelque  temps  fi  je  ne  le  reverrois  point,  parce 
33  que  j’avois  remarqué  que  par  trois  ou  quatre  fois  le  canal 
33  de  la  fécondé  de  ce  meme  côté  du  midi  nousavoit  paru 
>3  fe  rompre  par  le  milieu,  &  incontinent  après  nous  le 
33  revoyions  ertfier,  &  ce  n’étoit  que  la  lumière  qui  nous 
«  en  cachoit  la  moitié,  mais  j’eus  beau  regarder  avec  toute 
33  l’attention  poiïible,  je  ne  revis  plus  celui-ci  &  il  ne  fe 
33  fit  plus  de  trombe,  &c. 

33  Ces  trombes  font  fort  dangereufes  fur  mer;  car  fi  elles 
>3  viennent  fur  un  vaiffeau,  elles  fe  mêlent  dans  les  voiles,  en 
»  forte  que  quelquefois  elles  l’enlèvent,  &  le  laiflant  enfuite 

retomber. 
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retomber,  elles  le  coulent  à  fond ,  Si  cela  arrive  particuliè-  « 
rement  quand  c’eft  un  petit  vaifTeau  ou  une  barque;  tout  « 
au  moins  fi  elles  n'enlèvent  pas  un  vaifTeau ,  elles  rompent  et 
toutes  les  voiles,  ou  bien  laifTent  tomber  dedans  toute  l’eau  « 
qu’elles  tiennent,  ce  qui  le  fait  fou  vent  couleràfond.  Je  ne  « 
doute  point  que  ce  ne  Toit  par  de  femblablesaccidens  que  « 
plufieurs  des  vaifTeaux  dont  on  n’a  jamais  eu  de  nouvelles ,  <c 
ont  été  perdus,  puifqu’il  n’y  a  que  trop  d’exemples  de  ceux  « 
que  l’on  afu  de  certitude  avoir  péri  de  cette  manière.  »  * 
Jefoupçonne  qu’il  y  a  plufieurs  illufions  d’optique  dans 
les  phénomènes  que  ce  voyageur  nous  raconte;  mais 
j’ai  été  bien  aife  de  rapporter  les  faits  tels  qu’il  a  cru  les 
voir,  afin  qu’on  puiffe  ou  les  vérifier,  ou  du  moins  les 
comparer  avec  ceux  que  rapportent  les  autres  voyageurs  : 
voici  ladefeription  qu’en  donne  le  Gentil  dans  fon  voyage 
autour  du  monde.  «  A  onze  heures  du  matin,  l’air  étant 
chargé  de  nuages,  nous  vimes  autour  de  notre  vaifTeau  ,  à  « 
un  quart  de  lieue  environ  de  difiance,  fix  trombes  de  mer  « 
qui  fe  formèrent  avec  un  bruit  fourd,  femblable  à  celui  « 
que  fait  l’eau  en  coulant  dans  des  canaux  fouterrains  ;  ce  « 
bruit  s’accrut  peu  à  peu,  Si  reffembloit  au  fiffiement  que  « 
font  les  cordages  d’un  vaifTeau  lorfqu’un  vent  impétueux  « 
s’y  mêle.  Nous  remarquâmes  d’abord  l’eau  qui  bouil-  « 
lonnoit  Si  qui  s’élevoit  au-deffus  de  lafurface  de  la  mer  « 
d’environ  un  pied  Si  demi;  il  paroiffoit  au-deffus  de  ce  « 
bouillonnement  un  brouillard,  ou  plutôt  une  fuméç  « 
épaifTe  ,  d’une  couleur  pâle,  &  cette  fumée  formait  une  « 
efpèce  de  canal  qui  montoit  à  la  nue.  « 

Les  canaux  ou  manches  de  ces  trombes  fe  plioient  « 
Tome  /.  R  r  r 


498  Histoire  Naturelle . 

«  félon  que  le  vent  emportait  les  nues  auxquelles  ils  étoient 
»  attachés,  &  malgré  l’impulfion  du  vent,  non-feulement 
«  ils  ne  fe  détachoient  pas,  mais  encore  il  fembloit  qu’ils 
»  s’alongeaffent  pour  les  fuivre ,  en  s’étréciffant  &  fe  groffif- 
»  fant  à  mefure  que  le  nuage  s’élevoit  ou  fe  baiffoit. 

»  Ces  phénomènes  nous  causèrent  beaucoup  de  frayeur, 
»  &  nos  matelots  au  lieu  de  s’enhardir,  fomentaient  leur 
»  peur  par  les  contes  qu’ils  débitoient.  Si  ces  trombes, 
»  difoient-ils ,  viennent  à  tomber  fur  notre  vaiffeau,  elles 
»  l’enlèveront  &  le  laiffant  enfuite  retomber,  elles  le  fub- 
»  mergeront;  d’autres  (&  ceux-ci  étoient  les  Officiers) 
«  répondoient  d’un  ton  décifif  qu’elles  n’enleveroient  pas 
«  le  vaiffeau ,  mais  que  venant  à  le  rencontrer  fur  leur  route , 
3,  cet  obfïacle  romproit  la  communication  qu’elles  avoient 
»  avec  l’eau  de  la  mer,  &  qu’étant  pleines  d’eau  ,  toute  l’eau 
»  qu’elles  renfermoient  tomberoit  perpendiculairement  fur 
»  le  tillac  du  vaiffeau  &  le  briferoit. 

»  Pour  prévenir  ce  malheur  on  amena  les  voiles  6c  on 
«  chargea  le  canon  ;  les  gens  de  mer  prétendant  que  le 
»  bruit  du  canon  agitant  l’air,  fait  crever  les  trombes  &  les 
»  diffipe,  mais  nous  n’eumes  pas  befoin  de  recourir  à  ce 
»  remède;  quand  elles  eurent  couru  pendant  dix  minutes 
»  autour  du  vaiffeau,  les  unes  à  un  quart  de  lieue,  les  autres  à 
s)  une  moindre  diflance,nous  vimes  que  les  canaux  s’étrécif- 
foient  peu  à  peu ,  qu’ils  fe  détachèrent  de  la  fuperfîcie  de 

la  mer,  6c  qu’enfin  ils  fe  diffipèrent.  »  Tome  1 \  page  ipi. 

II  paroît  par  la  defcription  que  ces  deux  voyageurs 

donnent  des  trombes,  qu’elles  font  produites,  ati  moins, 
en  partie ,  par  l’aétion  d’un  feu  ou  d’une  fumée  qui  s’élève 
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du  fond  de  la  mer  avec  une  grande  violence ,  6c  qu'elles 
font  fort  différentes  de  l’autre  efpèce  de  trombe  qui  eft 
produite  par  l’aéiion  des  vents  contraires ,  6c  par  la  com- 
prefllon  forcée  6c  laréfolution  fubite  d’un  ou  de  plufieurs 
nuages,  comme  le  décrit  M.  Shaw ,  tome  11 ,  page  j(f. 

«  Les  trombes,  dit-il,  que  j’ai  eu  occalion  de  voir ,  m’ont 
paru  autant  de  cylindres  d’eau  qui  tomboient  des  nuées,  « 
quoiqueparlaréflexion  des  colonnes  qui  defcendentoupar  « 
les  gouttes  qui  fe  détachent  de  l’eau  qu’elles  contiennent  « 
Si  qui  tombent,  il  fembie  quelquefois,  fur-tout  quand  on  en  « 
efl  à  quelque  diflance ,  que  l’eau  s’élève  de  la  mer  en  haut.  « 
Pour  rendre  raifon  de  cephénomèneonpeutfuppofcrque  « 
les  nuées  étant  affemblées  dans  un  même  endroit  par  des  « 
vents  oppofés,  ils  les  obligent,  en  les preffant avec  vio-  « 
lence,  de  fe  condenfer  6c  de  defcendre  en  tourbillons.  » 

Il  refie  beaucoup  de  faits  à  acquérir  avant  qu’on  puiffe 
donner  une  explication  complète  de  ces  phénomènes;  il 
me  paroît  feulement  que  s’il  y  a  fous  les  eaux  de  la  mer 
des  terrains  mêlés  de  foufre,  de  bitume 6c  de  minéraux, 
comme  l’on  n’en  peut  guère  douter,  on  peut  concevoir 
que  ces  matières  venant  à  s’enflammer,  produisent  une 
grande  quantité  d’air  *  comme  en  produit  la  poudre  à 
canon;  que  cette  quantité  d’air  nouvellement  généré  6c 
prodigieufementraréfié,s’échappe6c  monte  avec  rapidité, 
ce  qui  doit  élever  l’eau  6c  peut  produire  ces  trombes  qui 
s’élèvent  de  la  mer  vers  le  ciel  ;  6c  de  même  fi  par  l’inflam¬ 
mation  des  matières  fulfureufes  que  contient  un  nuage, 

*  Voyez  l’Anaîyfe  de  l’Air  de  M.  Haies,  &  le  Traité  de  l’Artillerie 
4e  M.  Robins. 

R  r  r  ij 
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il  fe  forme  un  courant  d’air  qui  defcende  perpendiculai¬ 
rement  du  nuage  vers  la  mer,  toutes  les  parties  aqueufes 
que  contient  le  nuage,  peuvent fuivre  le  courant  d’air  6c 
une  trombe  qui  tombe  du  ciel  fur  la  mer;  mais  il  faut 
avouer  que  l’explication  de  cette  efpèce  de  trombe,  non 
plus  que  celle  que  nous  avons  donnée  parle  tournoiement 
des  vents  &  la  compreffion  des  nuages,  ne  fatisfait  pas 
encore  à  tout,  car  on  aura  raifon  de  nous  demander 
pourquoi  l’on  ne  voit  pas  plus  fouvent  fur  la  terre  comme 
fur  la  mer  de  ces  efpèces  de  trombes  qui  tombent  per- 
pendiculairement  des  nuages. 

L’Hiftoire  de  l’Académie,  année  1727 ,  fait  mention 
d’une  trombe  de  terre  qui  parut  à  Capefian  près  de  Béziers, 
c’étoit  une  colonne  affez  noire  qui  defcendoit  d’une  nue 
jtifqu’à  terre,  &  diminuoit  toujours  de  largeur  en  appro¬ 
chant  de  la  terre  où  elle  fe  terminoit  en  pointe;  elle  obéif- 
foit  au  vent  qui  foufïïoit  de  l’ouefl au fud-oueft relie  étoit 
accompagnée  d’une  efpèce  de  fumée  fort  épaiffe  &  d’un 
bruit  pareil  à  celui  d’une  mer  fort  agitée ,  arrachant  quan¬ 
tité  de  rejetons  d’oliviers,  déracinant  des  arbres  &  jufqu’à 
un  gros  noyer  qu’elle  tranfporta  jufqu’à  quarante  ou  cin¬ 
quante  pas,  &  marquant  fon  chemin  par  une  large  trace 
bien  battue,  où  trois  carolfes  de  front  auroient  paffé;  il 
parut  une  autre  colonne  de  la  même  figure,  mais  qui  fe 
joignit  bien-tôt  à  la  première,  &  après  que  le  tout  eut 
difparu,  il  tomba  une  grande  quantité  de  grêle. 

Cette  efpèce  de  trombe  paroît  être  encore  différente 
des  deux  autres;  il  n’efi  pas  dit  qu’elle  contînt  de  l’eau  ^ 
&  il  femble,  tant  par  ce  que  je  viens  d’en  rapporter,  que 
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par  l’explication  qu’en  a  donnée  M.  Andoque  lorfqu’il  a 
fait  part  de  i’obfervation  de  ce  phénomène  à  L’Académie , 
que  cette  trombe  n’étoit  qu’un  tourbillon  de  vent  épaiffi 
6c  rendu  vifible  par  la  pouffière  &  les  vapeurs  condenfées 
qu’il  contenoit.  Voyez  l’HiJl.  de  l’ Acad.  an.  1727,  page  4 
&  fniv.  Dans  la  même  Hifloire,  année  1741 ,  il  eft  parié 
d’une  trombe  vue  fur  le  lac  de  Genève,  c’étoit  une 
colonne  dont  la  partie  fupérieure  aboutiffoit  à  un  nuage 
affez  noir,  6c  dont  la  partie  inférieure,  qui  étoit  plus 
étroite,  fe  terminoit  un  peu  au-cleffus  de  l’eau.  Ce  météore 
ne  dura  que  quelques  minutes,  6c  dans  le  moment  qu’il 
fe  diffipa  on  aperçut  une  vapeur  épaiffe  qui  montoit  de 
l’endroit  où  il  avoit  paru,  6c  là  même  les  eaux  du  lac 
houillonnoient  6c  fembloient  faire  effort  pour  s’élever.- 
L’air  étoit  fort  calme  pendant  le  temps  que  parut  cette 
trombe ,  &  lorfqu’elle  fe  dilfipa  il  ne  s’enfuivit  ni  vent  ni 
pluie.  «  Avec  tout  ce  que  nous  favons  déjà,  dit  l’Hiftorien 
de  l’Académie ,  fur  les  trombes  marines ,  ne  feroit-ce  pas  « 
une  preuve  de  plus  qu’elles  ne  fe  forment  point  par  le  « 
feul  conflit  des  vents,  6c  qu’elles  font  prefque  toujours  ce 
produites  par  quelque  éruption  de  vapeurs  fouterraines,  et 
ou  même  de  volcans,  dont  on  fait  d’ailleurs  que  le  fond  et 
de  la  mer  n’efl  pas  exempt.  Les  tourbillons  d’air  6c  les  ce 
ouragans  qu’on  croit  communément  être  la  caufe  de  ces  « 
fortes  de  phénomènes,  pourroient  donc  bien  n’en  être  « 
que  l’effet  ou  une  fuite  accidentelle.  »  Voyei  l’HiJloire  de 
f  Acad.  année  17 4.1 ,  page  20 . 
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PREUVES 


DE  LA 

THÉORIE  DE  LA  TERRE. 

ARTICLE  XVI. 

Des  Volcans  àr  des  Tranblemens  de  terre. 

Les  montagnes  ardentes  qu'on  appelle  Volcans  ren¬ 
ferment  dans  leur  fein  le  foufre,  le  bitume  6c  les 
matières  qui  fervent  d’aliment  à  un  feu  fou  terrain ,  dont 
l’effet  plus  violent  que  celui  de  la  poudre  ou  du  tonnerre , 
a  de  tout  temps  étonné ,  effrayé  les  hommes ,  6c  défolé  la 
terre;  un  volcan  efl  un  canon  d’un  volume  immenfe, 
dont  l’ouverture  a  fouvent  plus  d’une  demi-lieue;  cette 
large  bouche  à  feu  vomit  des  torrens  de  fumée  &  de 
flammes,  des  fleuves  de  bitume,  de  foufre  6c  de  métal 
fondu ,  des  nuées  de  cendres  &  de  pierres ,  6c  quelquefois 
elle  lance  à  plufieurs  lieues  de  diflance  des  mafles  de  ro¬ 
chers  énormes ,  6c  que  toutes  les  forces  humaines  réunies 
ne  pourroient  pas  mettre  en  mouvement;  l’embrafement 
efl  fi  terrible,  6c  la  quantité  des  matières  ardentes ,  fon¬ 
dues,  calcinées ,  vitrifiées ,  que  la  montagne  rejette,  efl 
fi  abondante,  qu’elles  enterrent  les  villes,  les  forets, 
couvrent  les  campagnes  de  cent  6c  de  deux  cens  pieds 
d’épaifleur,  6c  forment  quelquefois  des  collines  6c  des 
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montagnes  qui  ne  font  que  des  monceaux  de  ces  matières 
entaffées.  L’aélion  de  ce  feu  efl  fi  grande,  ia  force  de 
i’explofion  efl  fi  violente  qu’elle  produit  par  fa  réaétion 
des  fécondes  affez  fortes  pour  ébranler  6c  faire  trembler 
la  terre,  agiter  la  mer,  renverfer  les  montagnes ,  détruire 
les  villes  6c  les  édifices  les  plus  folides  à  des  diflances 
même  très-confidérables. 

Ces  effets ,  quoique  naturels ,  ont  été  regardés  comme 
des  prodiges,  6c  quoiqu’on  voie  en  petit  des  effets  dti 
feu  affez  femblables  à  ceux  des  volcans,  le  grand,  de 
quelque  nature  qu’il  foit,a  fifort  le  droit  de  nous  étonner 
que  je  ne  fuis  pas  furpris  que  quelques  auteurs  aient  pris 
ces  montagnes  pour  les  foupiraux  d’un  feu  central,  6c  le 
peuple  pour  les  bouches  de  l’enfer.  L’étonnement  produit 
la  crainte,  6c  la  crainte  fait  naître  la  fuperflition  ;  les 
habitans  de  l’île  d’Ifïande  croient  que  les  mugiffemens 
de  leur  volcan  font  les  cris  des  damnés,  6c  que  leurs 
éruptions  font  les  effets  de  la  fureur  6c  du  défefpoir  de 
ces  malheureux. 

Tout  cela  n’efl  cependant  que  du  bruit,  du  feu  6c  de 
la  fumée,  il  fe  trouve  dans  une  montagne  des  veines  de 
foufre,  de  bitume  6c  d’autres  matières  inflammables,  il 
s’y  trouve  en  même  temps  des  minéraux,  des  pyrites  qui 
peuvent  fermenter,  6c  qui  fermentent  en  effet  toutes  les 
fois  qu’elles  font  expofées  à  l’air  ou  à  l’humidité,  il  s’en 
trouve  enfemble  une  très-grande  quantité,  le  feu  s’y  met 
6c  caufe une  explofion  proportionnée  à  la  quantité  des  ma¬ 
tières  enflammées ,  6c  dont  les  effets  font  auffi  plus  ou 
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moins  grands  dans  la  même  proportion  ;  voilà  ce  qiie  c’efl 
qu’un  volcan  pour  un  Phyficien,  Si  il  lui  efl  facile  d’imiter 
l’aétion  de  ces  feux  fo  u  terrai  ns ,  en  mêlant  enfemble  une 
certaine  quantité  de  foufre  Si  de  limaille  de  fer  qu’on 
enterre  à  une  certaine  profondeur,  &  de  faire  ainfi  un  petit 
volcan  dont  les  effets  font  les  mêmes,  proportion  gardée, 
que  ceux  des  grands;  car  il  s’enflamme  par  la  feule  fer¬ 
mentation  ,  il  jette  la  terre  Si  les  pierres  dont  il  efl  couvert, 
Si  il  fait  de  la  fumée,  de  la  flamme  Si  des  explofions. 

Il  y  a  en  Europe  trois  fameux  volcans ,  le  mont  Etna  en 
Sicile,  le  mont  Hécla  en  Iflande,  Si  le  mont  Véfuve  en 
Italie  près  de  Naples.  Le  mont  Etna  brûle  depuis  un  temps 
immémorial ,  fes  éruptions  font  très-violentes,  Si  les  ma¬ 
tières  qu’il  rejette  fi  abondantes  qu’on  peut  y  creufer  jufqu’à 
68  pieds  de  profondeur,  où  l’on  a  trouvé  des  pavés  de 
marbre  Si  des  vefliges  d’une  ancienne  ville  qui  a  été  cou¬ 
verte  Si  enterrée  fous  cette  épaiffeur  de  terre  rejetée,  de 
la  même  façon  que  la  ville  d’Héraelée  a  été  couverte  par 
les  matières  rejetées  du  Véfuve.  Il  s’eft  formé  de  nou¬ 
velles  bouches  de  feu  dans  l’Etna  en  1650,  1 66 9  Si  en 
d’autres  temps;  on  voit  les  flammes  Si  les  fumées  de  ce 
volcan  depuis  Malte,  qui  en  efl  à  60  lieues,  il  s’en 
élève  continuellement  de  la  fumée,  Si  il  y  a  des  temps 
où  cette  montagne  ardente  vomit  avec  impétuofité  des 
flammes  Si  des  matières  de  toute  efpèce.  En  1  f  37  il  y  eut 
une  éruption  de  ce  volcan  qui  caufa  un  tremblement  de 
terre  dans  toute  la  Sicile  pendant  douze  jours,  Si  qui  ren- 
verfa  un  très-grand  nombre  de  maifons  Si  d’édifices ,  il  ne 
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ce'fii  rue  par  l’ouverture  d’une  nouv  Ile  bouche  à  feu 
qui  brûla  tout  à  cinq  lieues  aux  environs  de  la  montagne  ; 
les  cendres  rejetées  par  le  volcan  étoient  fi  abondantes 
&  lancées  avec  tant  de  force,  qu’elles  furent  portées 
jufqu’en  Italie,  &  des  vaiffeaux  qui  étoient  éloignés  de 
la  Sicile,  en  furent  incommodés.  Fareüi  décrit  fort  au 
long  les  embrafemens  de  cette  montagne,  dont  il  dit 
que  le  pied  a  100  lieues  de  circuit. 

Ce  volcan  a  maintenant  deux  bouches  principales ; 
Tune  eft  plus  étroite  que  l’autre  ;  ces  deux  ouvertures 
fument  toujours,  mais  on  n’y  voit  jamais  de  feu  que 
dans  le  temps  des  éruptions;  on  prétend  qu’on  a  trouvé 
des  pierres  qu’il  a  lancées  jufqu’à  foixante  mille  pas. 

En  1683,  il  arriva  un  terrible  tremblement  en  Sicile, 
caufé  par  une  violente  éruption  de  ce  volcan  ,  il  détruifit 
entièrement  la  ville  de  Catanéa  &  fit  périr  plus  de  60000 
perfonnes  dans  cette  ville  feule,  fans  compter  ceux  qui 
périrent  dans  les  autres  villes  &  villages  voifins. 

L’Hécla  lance  fes  feux  à  travers  les  glaces  &  les  neiges 
d’une  terre  gelée  ;  fes  éruptions  font  cependant  auffi 
violentes  que  celles  de  l’Etna  &  des  autres  volcans  des 
pays  méridionaux.  II  jette  beaucoup  de  cendres,  des 
pierres  ponces ,  &  quelquefois,  dit-on  ,  de  l’eau  bouil-  ' 
lante  ;  on  ne  peut  pas  habiter  à  fix  lieues  de  difiance  de 
ce  volcan ,  &  toute  l’île  d’Iflande  eft  fort  abondante  en 
foufre.  On  peut  voir  l’hifloire  des  violentes  éruptions 
de  l’HécIa  dans  Dithmar  Bleffken. 

Le  mont  Véfuve,  à  ce  que  difent  les  Hiftoriens,  n’a 
Tome  l  Sff 
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pas  toujours  brûle  ,  6c  il  n’a  commencé  que  du  temps 
du  feptième  confulat  de  Tite  Vefpafjen  6c  de  Flavius 
Domitien  :  le  fommet  s’étant  ouvert,  ce  volcan  rejeta 
d’abord  des  pierres  6c  des  rochers ,  6c  enfuite  du  feu  6c 
des  flammes  en  fi  grande  abondance,  qu’elles  brûlèrent 
deux  villes  voifmes,  6c  des  fumées  fi  épaiiïes ,  qu’elles 
obfcurcifloient  la  lumière  du  foleil.  Pline  voulant  confl- 
dérer  cet  incendie  de  trop  près ,  fut  étouffé  par  la  fumée. 
Voyei  l’Épître  de  Pline  le  jeune  à  Tacite.  Dion  Cafllus 
rapporte  que  cette  éruption  du  Véfuve  fut  fl  violente , 
qu’il  jeta  des  cendres  6c  des  fumées  fulfureufes  en  fi 
grande  quantité  6c  avec  tant  de  force ,  qu’elles  furent 
portées  jufqu’à  Rome  ,  6c  meme  au-delà  de  la  mer  mé- 
diterranée  en  Afrique  6c  en  Egypte.  L’une  des  deux 
villes  qui  fut  couverte  des  matières  rejetées  par  ce  pre¬ 
mier  incendie  du  Véfuve  ,  efl  celle  d’Héraclée  qu’on  a 
retrouvée  dans  ces  derniers  temps  à  plus  de  6o  pieds  de 
profondeur  fous  ces  matières  ,  dont  la  furface  étoit 
devenue  par  la  fucceflion  du  temps ,  une  terre  labourable 
6c  cultivée.  La  relation  de  la  découverte  d’Héraclée  efl; 
entre  les  mains  de  tout  le  monde ,  il  feroit  feulement  à 
defirer  que  quelqu’un  verfé  dans  i’Hifloire  Naturelle  6c  la 
Phyfique  ,  prit  la  peine  d’examiner  les  différentes  matières 
qui  compofent  cette  épaifleur  de  terrain  de  6 o  pieds; 
qu’il  fît  en  meme  temps  attention  à  la  difpofition  6c  à  la 
fituation  de  ces  mêmes  matières, aux  altérations  qu’elles 
ont  produites  ou  fouffertes  elles-mêmes,  à  la  dire&ion 
qu’elles  ont  fuivie,  àia  dureté  qu’elles  ontacquife,  6cc* 
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Il  y  a  apparence  que  Naples  efl  fitué  fur  un  terrain 
creux  6c  rempli  de  minéraux  brûlans ,  puifque  le  Véfuve 
Si  la  Solfatare  femblent  avoir  des  communications  in¬ 
térieures  ;  car  quand  le  Véfuve  brûle,  la  Solfatare  jette  desi 
flammes ,  &  lorfqu’il  ceffe ,  la  Solfatare  ceffeauffi.  La  ville 
de  Naples  efl  à  peu  près  à  égale  diflance  entre  les  deux. 

Une  des  dernières  Si  des  plus  violentes  éruptions  du 
Véfuve,  a  été  celle  de  Tannée  1737  ;  la  montagne 
vomilfoit  par  plufieurs  bouches  de  gros  torrens  de 
matières  métalliques  fondues  &  ardentes ,  qui  fe  répan- 
doient  dans  la  campagne  &s’aüoient  jeter  dans  la  mer. 
M.  de  Montealègre ,  qui  communiqua  cette  relation  à 
l’Académie  des  Sciences,  obferva  avec  horreur  un  de 
ces  fleuves  de  feu ,  &  vit  que  fon  cours  étoit  de  6  0117 
milles  depuis  fa  fource  jufqu’à  la  mer ,  fa  largeur  de  50  ou 
60  pas,  fa  profondeurde  25  ou  30palmes ,  &dans  certains 
fonds  ou  vallées,  de  120;  la  matière  qu’il  rouloit  étoit 
femblable  à  l’écume  qui  fort  du  fourneau  d’une  forge,  &c. 
Voye£  l’Hift.  de  l’ Acad.  année  1737 ,  pages  7  ir  d. 

En  Afie  ,  fur-tout  dans  les  îles  de  l’océan  indien  ,  il 
y  a  un  grand  nombre  de  volcans  ;  l’un  des  plus  fameux 
efl  le  mont  Albours  auprès  du  mont  Taurus  à  8  lieues 
de  Hérat ,  fon  fommet  fume  continuellement,  &  il  jette 
fréquemment  des  flammes  Si  d’autres  matières  en  fi  grande 
abondance ,  que  toute  la  campagne  aux  environs  efl  cou¬ 
verte  de  cendres.  Dans  l’île  de  Temate  il  y  a  un  volcan 
qui  rejette  beaucoup  de  matière  femblable  à  la  pierre 
^once.  Quelques  voyageurs  prétendent  que  ce  volcan  efl 
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pins  enflammé  6c  plus  furieux  dans  le  temps  des  équinoxes 
que  dans  les  autres  faifons  de  Tannée,  parce  qu’il  règne 
alors  de  certains  vents  qui  contribuent  à  embrafer  la  ma¬ 
tière  qui  nourrit  ce  feu  depuis  tant  d’années.  Voyei  les 
Voyages  d Argenfola ,  tome  I ,  page  21.  L’île  de  Ternate 
n’a  que  fept  lieues  de  tour  &  n’eft  qu’un  fommet  de 
montagne  ;  on  monte  toujours  depuis  le  rivage  jufqifau 
milieu  de  l’ile,  où  le  volcan  s’élève  à  une  hauteur  très- 
confidérable  St  à  laquelle  il  eft  très-difficile  de  parvenir. 
Il  coule  pliifieurs  ruiffeaux  d’eau  douce  qui  defcendent 
fur  la  croupe  de  cette  montagne,  &  lorfque  l’air  eft 
calme  St  que  la  faifon  efh  douce,  ce  gouffre  embrafé  efl 
dans  une  moindre  agitation  que  quand  il  fiit  des  grands 
vents  St  des  orages.  Voye^  le  Voyage  de  Schouten.  Ceci 
confirme  ce  que  j’ai  dit  dans  le  difcours  précédent ,  & 
femble  prouver  évidemment  que  le  feu  qui  confume  les 
volcans  ,  ne  vient  pas  de  la  profondeur  de  la  montagne, 
mais  du  fommet,  ou  du  moins  d’une  profondeur  affez 
petite  ,  St  que  le  foyer  de  l’embrafement  n’eft  pas  éloigné 
du  fommet  du  volcan  ;  car  fi  cela  n’étoit  pas  ainfi  ,  les 
grand* vents  ne  pourroient  pas  contribuera  leur  embra- 
fement.  Il  y  a  quelques  autres  volcans  dans  les  Moluques. 
Dans  l’une  des  îles  Maurices,à  70  lieues  des  Moluques, 


de  la  montagne  de  Ternate.  L’ile  de  Sorca ,  l’une  des 
Moluques ,  était  autrefois  habitée  ;  il  y  avoit  au  milieu  de 
cette  île  un  volcan  ,  qui  étoit  une  montagne  très-élevée. 
En  1693  ,  ce  volcan  vomit  du  bitume  St  des  matières 
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enflammées  en  fi  grande  quantité,  qu’il  fe  forma  un  lac 
ardent  qui  s’étendit  peu  à  peu  ,  Si  toute  l’île  fut  abymée 
Si  difparut.  Voyei  Tranf  Phi/.  Ab.  vol.  II ,  page  yj)  i.  Au 
Japon  il  y  a  aulfi  plufieurs  volcans,  6c  dans  les  îles  voi- 
fines  du  Japon  les  Navigateurs  ont  remarqué  plufieurs 
montagnes  dont  les  fommets  jettent  des  flammes  pendant 
la  nuit  Si  de  la  fumée  pendant  le  jour.  Aux  îles  Philip¬ 
pines,  il  y  a  aulfi  plufieurs  montagnes  ardentes.  Un  des 
plus  fameux  volcans  des  îles  de  l’océan  indien  ,  Si  en 
même  temps  un  des  plus  nouveaux  ,  eft  celui  qui  efl  près 
de  la  ville  de  Panarucan  dans  l’île  de  Java  ;  il  s’eft  ouvert 
en  1586,  on  n’avoit  pas  mémoire  qu’il  eût  brûlé  aupa¬ 
ravant,  Si  à  la  première  éruption  il  pouffa  une  énorme 
quantité  de  foufre  ,  de  bitume  Si  de  pierres.  La  même 
année  le  mont  Gounapi  dans  l’île  de  Banda,  qui  brûloit 
feulement  depuis  dixdept  ans ,  s’ouvrit  Si  vomit  avec  un 
bruit  affreux  des  rochers  Si  des  matières  de  toute  efpèce. 
Il  y  a  encore  quelques  autres  volcans  dans  les  Indes, 
comme  à  Sumatra  Si  dans  le  nord  de  l’ A  fie  au-delà  du 
fleuve  Jénifcéa&  de  la  rivière  de  Péfida;  mais  cesdaix 
derniers  volcans  ne  font  pas  bien  reconnus. 

En  Afrique  il  y  a  une  montagne  ,  ou  plutôt  une 
caverne  appelée  Beni-gua^eval ,  auprès  de  Fez,  qui  jette 
toujours  de  la  fumée  Si  quelquefois  des  flammes.  L’une 
des  îles  du  cap  Verd,  appelée  Vile  de  Fuogue ,  n’efE 
qu’une  groffe  montagne  qui  brûle  continuellement;  ce 
volcan  rejette  ,  comme  les  autres,  beaucoup  de  cendres 
Si  de  pierres  ,  6c  les  Portugais,  qui  ont  plufieurs  fois  tenté 
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de  faire  des  habitations  dans  cette  île,  ont  été  contraints 
d  abandonner  leur  projet  par  la  crainte  des  effets  du 
volcan.  Aux  Canaries  le  pic  de  Ténériffe ,  autrement 
appelé  la  montagne  de  Tel  de ,  qui  pafïe  pour  être  l’une 
des  plus  hautes  montagnes  de  la  terre  ,  jette  du  feu  ,  des 
cendres  <k  ,de  groffes  pierres  ;  du  fommet  coulent  des 
Fuiffeaux  de  foufre  fondu  du  côté  du  ftid  à  travers  les 
neiges  ;  ce  foufre  fe  coagule  bien-tôt  &  forme  des  veines 

dians  la  neige  ,  qu’on  peut  diffinguer  de  fort  loin. 

■ 

En  Amérique  il  y  a  un  très-grand  nombre  de  volcans  * 
Si  fur-tout  dans  les  montagnes  du  Pérou  Si  du  Mexique  ; 
celui  d’Aréquipa  eff  un  des  plus  fameux  ,  il  caulèfouvent 
des  tremblemens  de  terre  plus  communs  dans  le  Pérou 
que  dans  aucun  autre  pays  du  monde.  Le  volcan  de  Car- 
rapa&  celui  de  Malahallo  font ,  au  rapport  des  Voyageurs , 
les  plus  confidérables  après  celui  d’Aréquipa  ;  mais  il  y 
en  a  beaucoup  d’autres  dont  on  n’a  pas  une  connoiffance 


exaête.  M.  Bouguer ,  dans  la  relation  qu’il  adonnée  de 
fon  voyage  a  i  Pérou  dans  le  volume  des  Mémoires  de 
l’Académie  de  l’année  1744-,  fait  mention  de  deux 
volcans,  P  un  appelé  Cotopaxi  Si  l’autre  Pi  chine  ha  ;  le 
premier  eff  à  quelque  diftance,  &  l’autre  eff  très-voifin 
de  la  ville  de  Quito  ;  il  a  même  été  témoin  d’un  incendie 
de  Cotopaxi  en  1742,  &  de  l’ouverture  qui  fe  fit  dans 
cette  montagne  d’une  nouvelle  bouche  à  feu  ;  cette 
éruption  ne  fit  cependant  d’autre  mal  que  celui  de  fondre 
les  neiges  de  la  montagne  Si  de  produire  ainfi  des  torrens 
d’eau  fi  abondans  ,  qu’en  moins  de  trois  heures  ils 
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inondèrent  un  pays  de  18  lieues  d’étendue,  &  renver¬ 
sèrent  tout  ce  qui  fe  trouva  fur  leur  pafïàge. 

Au  Mexique  il  y  a  plufieurs  volcans  dont  les  plus  con- 
fidérables  font  Popochampèche  6c  Popocatepec  ,  ce  fut 
auprès  de  ce  dernier  volcan  que  Cortès  paffa  pour  aller 
au  Mexique ,  Si  il  y  eut  des  Efpagnols  qui  montèrent 
jufqu’au  fommet  où  ils  virent  la  bouche  du  volcan  qui 
a  environ  une  demi-lieue  de  tour.  On  trouve  aufîi  de 
ces  montagnes  de  foufre  à  la  Guadeloupe,  à  Tercère 
6c  dans  les  autres  îles  des  Açores  ;  6c  fi  on  vouloit 
mettre  au  nombre  des  volcans  toutes  les  montagnes 
qui  fument  ou  defquelles  il  s’élève  même  des  flammes, 
on  pourroit  en  compter  plus  de  foixante  ;  mais  nous 
n’avons  parlé  que  de  ces  volcans  redoutables ,  auprès 
defquels  on  n’ofe  habiter ,  6c  qui  rejettent  des  pierres 
6c  des  matières  minérales  à  une  grande  diflance. 

Ces  volcans  qui  font  en  fi  grand  nombre  dans  les  Cor¬ 
dillères  ,  caufent ,  comme  je  l’ai  dit ,  des  tremblemens  de 
terre  prefque  continuels ,  ce  qui  empêche  qu’on  y  bâtiffe 
avec  de  la  pierre  au-deffus  du  premier  étage,  6c  pour  ne  pas 
rifquer  d’être  écrafés,leshabitans  de  ces  parties  du  Pérou  ne 
conflruifentles  étagesfupérieurs  de  leurs  maifons  qu’avec 
des  rofeaux  6c  du  bois  léger.  11  y  a  auffi  dans  ces  montagnes 
plufieurs  précipices  6c  de  larges  ouvertures  dont  les  parois 
font  noires  6c  brûlées ,  comme  dans  le  précipice  du  mont 
Ararat  en  Arménie ,  qu’on  appelle  I ’Afyme;  ces  abymes 
font  les  bouches  des  anciens  volcans  qui  fe  font  éteints. 

Il  y  a  eu  dernièrement  un  tremblement  de  terre  à  Lima 
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dont  les  effets  ont  etc  terribles  ;  la  ville  de  Lima&  le  port 
de  Callao  ont  été  prefqif entièrement  abymés ,  mais  le 
mal  a  encore  été  plus  confidérable  au  Callao.  La  mer  a 
couvert  de  fes  eaux  tous  les  édifices ,  6c  par  conféquent 
noyé  tous  les  habitans,  il  n’efl  refié  qu’une  tour  ;  de 
vingt-cinq  vaiffeaux  qu’il  y  avoit  dans  ce  port ,  il  y  en  a 
eu  quatre  qui  ont  été  portés  à  une  lieue  dans  les  terres ,  6c 
le  refie  a  été  englouti  par  la  mer.  A  Lima,  qui  efl  une 
très-grande  ville  ,  il  n’efl  refié  que  vingt-fept  maifons  fur 
pied ,  il  y  a  eu  un  grand  nombre  de  perfonnes  qui  ont 
été  écrafées,  fur-tout  des  Moines  6c  des  Religieufes , 
parce  que  leurs  édifices  font  plus  exhauffés  ,  6c  qu’ils  font 
conflruits  de  matières  plus  folides  que  les  autres  maifons  : 
ce  malheur  efl  arrivé  dans  le  mois  d’Oélobre  174.6 
pendant  la  nuit,  la  fecouffe  a  duré  1  5  minutes. 

II  y  avoit  autrefois  près  du  port  de  Pifco  au  Pérou, 
une  ville  célèbre  fituée  fur  le  rivage  de  la  mer ,  mais 
elle  fut  prefqu’ entièrement  ruinée  6c  défolée  par  le 
tremblement  de  terre  qui  arriva  le  19  Oélobre  1682; 
caria  mer  ayant  quitté  fes  bornes  ordinaires,  engloutit 
cette  ville  malheureufe  qu’on  a  tâché  de  rétablir  un  peu 
plus  loin  à  un  bon  quart  de  lieue  de  la  mer. 

Si  l’on  confulte  les  Hiflorienséc  les  Voyageurs,  on  y 
trouvera  des  relations  de  plufieurs  tremblemens  de  terre 
6c  d’éruption  de  volcans .  dont  les  effets  ont  étéaufïi  terri¬ 
bles  que  ceux  que  nous  venons  de  rapporter.  Pofidonius , 
cité  par  Strabon  dans  fon  premier  livre  ,  rapporte  qu’il  y 
avoit  une  ville  en  Phénicie  fituée  auprès  de  Sidon ,  qui 
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fut  engloutie  par  un  tremblement  de  terre,  &  avec  elle 
Je  territoire  voifm  &  les  deux  tiers  même  de  la  ville  de 
Sidon  ,  &  que  cet  effet  ne  fe  fit  pas  fubitement,  de  forte 
qu’il  donna  le  temps  à  la  plupart  des  habitans  de  fuir;  que 
ce  tremblement  s’étendit  prefque  par  toute  la  Syrie  8c 
jufqu’aux  îles  Cyclades,  8c  en  Eubée  où  les  fontaines 
d’Aréthufe  tarirent  tout-à-coup  Si  ne  reparurent  que 
plufieurs  jours  après  par  de  nouvelles  fources  éloignées 
des  anciennes,  &  ce  tremblement  ne  ceffa  pas  d’agiter 
file,  tantôt  dans  un  endroit,  tantôt  dans  un  autre,  jufqu’à 
ce  que  la  terre  fe  fut  ouverte  dans  la  campagne  de  Lépante 
Si  qu’elle  eut  rejeté  une  grande  quantité  de  terre  &  de 
matières  enflammées.  Pline  dans  fon  premier  livre,  ch.  8p, 
rapporte  que  fous  le  règne  de  Tibère  il  arriva  un  tremble¬ 
ment  de  terre  qui  renverfa  douze  villes  d’Afie;  8c  dans 
fon  fécond  livre,  ch.  8j,  il  fait  mention  dans  les  termes 
fuivans  d’un  prodige  caufé  par  un  tremblement  de  terre: 
Fadwn  ejl  femel  ( quod  equidem  in  Etrnfcœ  difciplinæ  vo- 
luminibus  invenij  ingens  terrarum  port  eut  um  Lu  cio  Marco , 
Sex.  Julio  Cojf.  in  agro  Mutinenjï.  Namque  montes  duo  inter 
fe  concurrerunt  crépi  tu  maximo  adfultatites ,  recedentefque  , 
inter  eos  flamma , fut  no  que  in  cœlum  exeunte  int  cr diu ,  fp  oc¬ 
tante  è  via  Æmilia  magnâ  equitum  Romanorum ,  familia - 
rumque  dr  viatorum  multitudine.  Eo  concurju  villæ  omnes 
elifœ ,  animalia  per  multa,  quœ  intrà  f uerant ,  ex  animât  a 
funt,  dre.  Saint  Auguftin  ,  lïh.  Il,  de  Miraculis ,  cap.  3  , 
dit,  que  par  un  très-grand  tremblement  de  terre  il  y  eut 
cent  villes  renverfées  dans  la  Lybie.  Du  temps  de  Trajan 
Tome  L  T 1 1 
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la  ville  d’Antioche  &  une  grande  partie  du  pays  adjacent 
furent  abymées  par  un  tremblement  de  terre  ;  6c  du  temps 
de  Juftinien ,  en  528,  cette  ville  fut  une  fécondé  fois  dé¬ 
truite  par  la  même  caufe  avec  plus  de  40000  de  fes  habi- 
tans,  &  60  ans  après,  du  temps  de  S.*  Grégoire,  elle  eflbya 
un  troifième  trenfblement  avec  perte  de  60000  de  fes 
habitans.  Du  temps  de  Saîadin  ,  en  1182,  la  plupart  des 
villes  de  Syrie  6c  du  royaume  de  Jérufalem  furent  détruites 
par  la  même  caufe.  Dans  la  Pouille  6c  dans  la  Calabre 
il  efi  arrivé  plus  de  tremblemens  de  terre  qu’en  aucune 
autre  partie  de  l’Europe;  du  temps  du  pape  Pie  II ,  toutes 
les  églifes  6c  les  palais  de  Naples  furent  renverfés,  6c  il  y 
eut  près  de  30000  perfonnes  de  tuées,  6c  tous  les  habitans 
qui  refièrent  furent  obligés  de  demeurer  fous  des  tentes 
jufqu’à  ce  qu’ils  euffent  rétabli  leurs  maifons.  En  1629  il 
y  eut  des  tremblemens  de  terre  dans  la  Pouille,  qui  firent 
périr  7000  perfonnes;  6c  en  1638  la  ville  de  Sainte- 
Euphémiefut  engloutie,  6c  il  n’efl  refié  en  fà place  qu’un 
lac  de  fort  mauvaife  odeur;  Ragufe  6c  Smyrne  furent  aufiï 
prefqu’entièrement  détruites.  Il  y  eut  en  1692  un  trem¬ 
blement  de  terre  qui  s’étendit  en  Angleterre,  en  Hollande, 
en  Flandre  ,  en  Allemagne ,  en  France ,  6c  qui  fe  fit  fentir 
principalement  fur  les  côtes  de  la  mer  6c  auprès  des 
grandes  rivières  ;  il  ébranla  au  moins  2600  lieues  carrées , 
il  ne  dura  que  deux  minutes,  le  mouvement  étoit  plus 
confidérable  dans  les  montagnes  que  dans  les  vallées. 
Voye^  Ray  s  Difcnrfes ,  page  2/2.  En  1688,  le  iomc  de 
juillet,  il  y  eut  un  tremblement  de  terre  à  Smyrne  qui 
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commença  par  un  mouvement  d’occident  en  orient,  (e 
château  fut  renverfé  d’abord,  fes  quatre  murs  s’étant 
entr’ouverts  6c  enfoncés  de  6  pieds  dans  la  mer;  ce  châ¬ 
teau  ,  qui  étoit  un  iflhme,  efl  à  préfent  une  véritable  île 
éloignée  de  la  terre  d’environ  1 00  pas ,  dans  l’endroit  où 
la  langue  de  terre  a  manqué  ;  les  murs  qui  étoient  du  cou¬ 
chant  au  levant  font  tombés,  ceux  qui  alloient  du  nord 
au  fud  font  reliés  fur  pied;  la  ville,  qui  eft  à  dix  milles 
du  château  ,  fut  renverfée  prefqu’aulfi-tôt  ;  on  vit  en  pju - 
ffeurs  endroits  des  ouvertures  à  la  terre,  on  entendit 
divers  bruits  fo u terrains ,  il  y  eut  de  cette  manière  cinq 
ou  fix  fecouffes  jufqu’à  la  nuit,  la  première  dura  environ 
une  demi-minute;  les  vailîeaux  qui  étoient  â  la  rade  furent 
agités ,  le  terrain  de  la  ville  a  baiffé  de  deux  pieds ,  il  n’efl 
relié  qu’environ  le  quart  de  la  ville,  Si  principalement 
les  maifons  qui  étoient  fur  des  rochers;  on  a  compté 
1  5  ou  20  mille  perfonnes  accablées  par  ce  tremblement 
de  terre.  Voyez  L’Hift.  de  /’ Acad,  des  Sciences ,  an.  iddd. 
En  1  695  dans  un  tremblement  de  terre  qui  fe  lit  fentir  à 
Boulogne  en  Italie,  on  remarqua  comme  une  chofe 
particulière,  que  les  eaux  devinrent  troubles  un  jour 
auparavant.  Voye?  l’HiJl.  de  l’ Acad,  année  i  (f y  d. 

«  11  fe  fit  un  fi  grand  tremblement  de  terre*à  Tercère 
îe  y  mai  1614,  qu’il  renverfa  en  la  ville  d’Angra  onze  « 
égiifes  Si  neuf  chapelles  fins  les  maifons  particulières ,  Si  « 
en  la  ville  de  Fraya  il  fut  fi  effroyable,  qu’il  n’y  demeura  « 
prefque  pas  une  maifon  debout;  6c  le  1  6  juin  1628  il  y  « 
eut  un  fi  horrible  tremblement  dans  î’île  de  Saint-Michel, 
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»  que  proche  de-là  la  mer  s’ouvrit  &  fit  fortir  de  Ton  fein 
«  en  un  lieu  où  il  y  avoit  plus  de  i  50  toifes  d’eau ,  une  île 
s>  qui  avoit  plus  d’une  lieue  6c  demie  de  long  6c  plus  de  60 
toifes  de  haut.  »  Voye £  les  Voyages  de  Mandeljlo.  «  Il  s’en 
>'  étoit  fait  un  autre  en  1591  qui  commença  le  26  de  juillet 
15  6c  dura  dans  File  de  Saint-Michel,  jufqu’au  1  2  du  mois 
»  fuivant;  Tercère  6c  Fayal  furent  agitées  le  lendemain  avec 
«  tant  de  violence,  qu’elles  paroifibient  tourner,  mais  ces 
affreufes  fecoufles  n’y  recommencèrent  que  quatre  fois, 
«  au  lieu  qu’à  Saint-Michel  elles  ne  cefsèrent  point  un  mo- 
»  ment  pendant  plus  de  quinze  jours;  les  infulaires  ayant 
5>  abandonné  leurs  maifons  qui  tomboient  d’elles-mêmes  à 
3’  leurs  yeux,  pafsèrent  tout  ce  temps  expofésaux  injures  de 
»  l’air.  Une  ville  entière  nommée  Villa-fmnca  fut  renverfée 
»  jufqu’aux  fondemens,  6c  la  plupart  de  fes  habitans  écrafés 
fous  les  ruines.  Dans  plufieurs  endroits  les  plaines  s’éle- 
»  vèrent  en  collines,  6c  dans  d’autres  quelques  montagnes 
»  s’applanirent  ou  changèrent  de  fituation  ;  il  fortit  de  la 
»  terre  une  fource  d’eau-vive  qui  coula  pendant  quatre 
«  jours  6c  qui  parut  enfuite  fécher  tout  d’un  coup;  l’air  6c 
»  la  mer  encore  plus  agités ,  retentiffoient  d’un  bruit  qu’on 
»  auroit  prispour  le  mugifiement  de  quantité  de  bêtes  fc- 
«  roces;  plufieurs  perfonnes  mouroient  d’effroi,  il  n’y  eut 
»  point  de  va  i  fléaux  dans  les  ports  mêmes  qui  ne  fouffriffent 
5>  des  atteintes  dangereufes,  6c  ceux  qui  étoient  à  l’ancre  ou 
»  à  la  voile ,  à  20  lieues  aux  environs  des  îles  furent  encore 
»  plus  maltraités.  Les  tremblemens  de  terre  font  fréquens 
p  aux  Açores;  vingt  ans  auparavant  il  en  étoit  arrivé  un  dans 
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Pile  de  Saint-Mrchel ,  qui  avoit  renverfé  une  montagne  « 
fort  haute.  »  Voye^  Hijl.  gêner,  des  Voyag.  tome  I, gage 32g. 

«  Il  s’en  fit  un  à  Manille  au  mois  de  feptembre  1 627,  qui 
aplanit  une  des  deux  montagnes  qu’on  appelle  Carvallos  « 
dans  la  province  de  Cagayan  ;  en  1  64.5  la  troifième  partie  <« 
de  la  ville  fut  ruinée  par  un  pareil  accident,  &  trois  cents  « 
perfonnes  y  périrent;  l’année  fuivante  elle  en  fouffrit  « 
encore  un  autre:  les  vieux  Indiens,  difent  qu’ils  étoient  « 
autrefois  plus  terribles,  &  qu’à  caufe  de  cela  on  ne  « 
IxitifToit  les  maifons  que  de  bois,  ce  que  font  aufïi  les  « 
Efpagnols,  depuis  le  premier  étage.  « 

La  quantité  de  volcans  qui  fe  trouvent  dans  l’île,  con-  « 
firme  ce  qu’on  a  dit  jufqu’à  préfent  ;  parce  qu’en  certains  « 
temps  ils  vomiffent  des  flammes ,  ébranlent  la  terre  &  font  « 
tous  ces  effets  que  Pline  attribue  à  ceux  d’Italie;  c’efl-à-  <c 
dire ,  de  faire  changer  de  lit  aux  rivières  &  retirer  les  mers  <c 
voifines,  de  remplir  de  cendres  tous  les  environs,  &  d’en-  « 
voyer  des  pierres  fort  loin  avec  un  bruit  femblable  à  celui  « 
du  canon.  »  Voye^  le  Voyage  de  Gemelli Careri , page  12p. 

«  L’an  1  646  la  montagne  de  l’île  de  Machian  fe  fendit 
avec  des  bruits  &  un  fracas  épouvantables ,  par  un  terrible  « 
tremblement  de  terre ,  accident  qui  efl  fort  ordinaire  en  <« 
ces  pays-là,  il  fortit  tant  de  feux  par  cette  fente,  qu’ils  « 
confumèrent  plufieurs  négreries  avec  les  habitons  &  tout  <.<. 
ce  qui  y  étoit;  on  voyoit  encore  l’an  i68y  ,  cette  pro-  «. 
digieufe  fente ,  &  apparemment  elle  fubfj fie  toujours;  on  « 
la  nommoit  V ornière  de  Machian,  parce  qu’elle  defeen-  « 
doit  du  haut  en  bas  de  la  montagne  comme  un  chemin  « 
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»  qui  y-  au  r  oit  été  creufé  ,  mais  qui  de  loin  ne  paroifïoit 
être  qu’une  ornière.  »  Voye7  ÏHijloire  de  la  Conquête  des 
Moluques ,  tome  III ,  page  7  id. 

L’hifloire  de  T  Académie  fait  mention  dans  les.termes 
fuivans,  des  trembiemens  de  terre  qui  fe  font  faits  en  Italie 
en  1702  &  1703 :«  Les  trembiemens  commencèrent  en 
»  Italie  au  mois  d’oélobre  1702 ,  &  continuèrent  jufqu’au 
»  mois  de  juillet  1703  ;  les  pays  qui  en  ont  le  plus  fouffert, 
»  &  qui  font  au  (b  ceux  par  où  ils  commencèrent,  font  la 

r 

»  ville  de  Norciaavec  fes  dépendances  dans  l’Etat  Ecclé- 
»•  fiaftique  &  la  province  de  l’Abrufe  :  ces  pays  font  conti- 
»  gus  Si  fl  tués  au  pied  de  l’Apennin  du  côté  du  midi. 
s>  Souvent  les  trembiemens  ont  été  accompagnés  de 
»  biuits  épouvantables  dans  l’air,  Si  fouvent  auffi  on  a  en- 
3>  tendu  ces  bruits  fans  qu’il  y  ait  eu  de  trembiemens,  le 
yj  ciel  étant  même  fort  ferein.  Le  tremblement  du  2  février 
»  1703  ,  qui  fut  le  plus  violent  de  tous,  fut  accompagné, 
»  du  moins  à  Rome,  d’une  grande  férénité  du  ciel  Si  d’un 
»>  grand  calme  dans  l’air;  il  dura  à  Rome  une  demi-minute , 
»  Si  a  Aquila^  capitale  de  l’Abrufe,  trois  heures.  II  ruina 
»  toute  la  ville  d’Aquila,  enfévelit  5000  perfonnes  fous  les 
»  ruines,  Si  fit  grand  ravage  dans  les  environs. 

»  Communément  les  balancemens  de  la  terre  ont*  été 
»  du  nord  au  fud,  ou  à  peu  près,  ce  qui  a  été  remarqué 
»  par  le  mouvement  des  lampes  des  églifes. 

>.>  Il  s’efl  fait  dans  un  champ  deux  ouvertures ,  d’où  il  efl 
»  forti  avec  violence  une  grande  quantité  de  pierres  qui 
»  l’ont  entièrement  cçuvert  Si  rendu  ftérilc  ;  après  les 
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pierres  il  s’élança  de  ces  ouvertures  deux  jets  d’eau  qui  « 
furpaffoient  beaucoup  en  hauteur  les  arbres  de  cette  « 
campagne,  qui  durèrent  un  quart  d’heure  &  inondèrent  « 
jufcju’aux  campagnes  voifines;  cette  eau  efl  blanchâtre,  « 
femblable  à  l’eau  de  favon  ,  8c  n’a  aucun  goût.  « 

Une  montagne  qui  efl  près  de  Sigiilo,  bourg  éloigné  « 
d’Aquila  de  vingt-deux  milles,  avoit  fur  bon  fommet  « 
line  plaine  afTez  grande  environnée  de  rochers  qui  lui  « 
fervoient  comme  de  murailles.  Depuis  le  tremblement  « 
du  2  février  il  s’efl  fait  à  la  place  de  cette  plaine  un  « 
gouffre  de  largeur  inégale,  dont  le  plus  grand  diamètre  « 
efl  de  25  toifes,  ôc  le  moindre  de  20:  on  n’a  pu  en  » 
-trouver  le  fond,  quoiqu’on  ait  été  jufqu’à  300  toifes.  « 
Dans  le  temps  que  fe  fit  cette  ouverture  on  en  vit  fortir  « 
des  flammes,  &  enfuite  une  très -greffe  fumée  qui  dura  « 
trois  jours  avec  quelques  interruptions.  « 

A  Gènes  le  icl  &  le  2  juillet  1703  il  y  eut  deux  petits  ce 
tremblemens,  le  dernier  ne  fut  fenti  que  par  des  gens  qui  « 
travaiijoient  fur  le  mole  ;  en  meme  temps  la  mer  dans  le  port  <c 
s’abaiffa  de  fix  pieds,  en  forte  que  les  galères  touchèrent  ce 
le  fond ,  ôc  cette  baffe  mer  dura  près  d’un  quart  d’heure,  ce 
L’eau  foufrée  qui  efl  dans  le  chemin  deRome  à  Tivoli ,  ce 
s’efl  diminuée  de  deux  pieds  &  demi  de  hauteur,  tant  « 
dans  le  badin  que  dans  le  fofle.  En  plufieurs  endroits  de  « 
la  plaine  appelée  le  Tejline ,  il  y  avoit  des  fources  8c  des  ce 
ruiffeaux  d’eau  qui  formoient  des  marais  impraticables,  « 
tout  s’efl  féché.  L’eau  du  lac  appelé  Y  Enfer  a  diminué  « 
auffi  de  trois  pieds  en  hauteur;  à  la  place  des  anciennes  » 
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>■>  fources  qui  ont  tari ,  il  en  efl:  forti  de  nouvelles  environ 
„  à  une  lieue  des  premières,  en  forte  qu’il  y  a  apparence 
que  ce  font  les  mêmes  eaux  qui  ont  changé  de  route.  » 
Page  io ,  année  1704. 

Le  même  tremblement  de  terre,  qui  en  1538  forma 
le  Monte  dï  cenere  auprès  de  Pouzzol,  remplit  en  même 
temps  le  lac  Lucrin  de  pierres,  de  terres  &  de  cendres; 
de  forte  qu  actuellement  ce  lac  efl  un  terrain  marécageux* 
Voyez  Ray  s  Dlfcurfe ,  page  12.  jg 

Il  y  a  des  tremblemens  de  terre  qui  fe  fontfentirau  loin 
dans  la  mer.  M.  Shaw  rapporte  qu’en  1724  étant  à  bord 
de  la  Gazelle,  vaiffeau  Algérien  de  50  canons,  on  fentit 
trois  violentes  fecouffes  l’une  après  l’autre, comme  fi  à 
chaque  fois  on  avoit  jeté  d’un  endroit  fort  élevé  un  poids 
de  20  ou  30  tonneaux  fur  le  lefl,  cela  arriva  dans  un 
endroit  de  la  méditerranée ,  où  il  y  avoit  plus  de  200 
braffes  d’eau  ;  il  rapporte  auffi  que  d’autres  avoient  fenti 
des  tremblemens  de  terre  bien  plus  confidérables  en 
d’autres  endroits,  Si  un  ehtr’autres  à  40  lieues  oued  de 
Lifbonne.  Voyeç  les  Voyages  de  Shaw ,  vol.  I,  page  707. 

Schouten ,  en  parlant  d’un  tremblement  de  terre  qui 
fe  fit  aux  îles  Moluques,  dit  que  les  montagnes  furent 
ébranlées ,  Si  que  les  vaiffeaux  qui  étoient  à  l’ancre  fur  30 
Si  40  braffes  fe  tourmentèrent  comme  s’ils  fe  biffent 
donné  des  culées  fur  le  rivage ,  fur  des  rochers  ou  fui 
des  bancs.  «  L’expérience,  continue-t-il,  nous  apprend 
»  tous  les  jours  que  la  même  chofe  arrive  en  pleine  mer  où 
»  l’on  ne  trouve  point  de  fond,  &  que  quandla  terre  tremble, 
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les  vaiffeaux  viennent  tout  d’un  coupa  fe  tourmenter  jufque  « 
dans  les  endroits  où  la  mer  étoit  tranquille.  »  Voy.  tom.  VI, 
page  ioy.  Le  Gentil ,  dans  Ton  voyage  autour  du  monde, 
parle  des  tremblemens  de  terre  dont  il  a  été  témoin , 
dans  les  termes  fuivans  :  «  J’ai,  dit-il,  fait  quelques  re¬ 
marques  fur  ces  tremblemens  de  terre;  la  première  eft  « 
qu’une  demi-heure  avant  que  la  terre  s’agite ,  tous  les  ani-  <c 
maux  paroi  fient  fai  fis  de  frayeur,  les  chevaux  henniffent,  c< 
rompent  leurs  licols  &  fuient  de  l’écurie,  les  chiens  « 
aboient ,  les  oifeaux  épouvantés  &  prefque  étourdis  entrent  « 
dans  les  maifons ,  les  rats  &  les  fouris  fortent  de  leurs  trous ,  <c 
Sic  ;  la  fécondé  eft  que  les  vaiffeaux  qui  font  à  l’ancre ,  font  « 
agités  fi  violemment,  qu’il  femble  que  toutes  les  parties  tc 
dont  ils  font  compofés  ,vontfe  défunir ,  les  canons  fautent  “ 
fur  leurs  affûts,  &  les  mâts  ,par  cette  agitation  ,  rompent  « 
leurs  haubans ,  c’eft  ce  que  j’aurois  eu  de  la  peine  à  croire ,  « 
fi  plufieurs  témoignages  unanimes  ne  m’en  avoient  con-  « 
vaincu.  Je  conçois  bien  que  le  fond  de  la  mer  eft  une  « 
continuation  de  la  terre,  que  fi  cette  terre  eft  agitée,  elle  « 
communique  fon  agitation  aux  eaux  qu’elle  porte  :  mais  « 
ce  que  je  ne  conçois  pas,  c’eft  ce  mouvement  irrégulier  « 
du  vaiffeau  dont  tous  les  membres  Si  les  parties  prifes  fé-  « 
parément  participent  à  cette  agitation  ,  comme  fi  tout  le  « 
vaiffeau  faifoit  partie  de  la  terre,  Si  qu’il  ne  nageât  pas  dans  « 
une  matière  fluide  ,  fon  mouvement  devroit  être  tout  au* 
plus  femblable  à  celui  qu’il  éprouveroit  dans  une  tempête  ;  ce 
d’ailleurs,  dans  l’occafion  où  je  parle ,  la  furface  de  la  mer  « 
étoitunie  Si  fes  flotsn’étoient  point  élevés,  toute  l’agitation  « 
Tome  1.  V  u  u 
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étoit  intérieure,  parce  que  le  vent  ne  fe  mêla  point  au 
»  tremblement  de  terre.  La  troifième  remarque  eft  que  fi 
55  la  caverne  de  la  terre  ou  le  feu  fouterrain  eft  renfermé  ,  va 
»  du  feptentrion  au  midi ,  &  fi  la  ville  eft  pareillement  fituée 
5>  dans  fa  longueur  du  feptentrion  au  midi,  toutes  les  maifons 
>5  font  renverfées ,  au  lieu  que  fi  cette  veine  ou  caverne  fait 
»  fon  effet  en  prenant  la  ville  par  fa  largeur,  le  tremblement 
de  terre  fait  moins  de  ravage  ,  &c.  5>  Voyez  le  nouveau  voyage 
autour  du  monde  de  M.  le  Gentil,  tome  1,  page  iy?2  &  fuiv. 

Il  arrive  que  dans  les  pays  fujets  au  tremblement  de 
terre ,  lorfqif  il  fe  fait  un  nouveau  volcan ,  les  tremblemens 
de  terre  ftniffent  &  ne  fe  font  fentir  que  dans  les  éruptions 
violentes  du  volcan ,  comme  on  l’aobferyé  dans  l’île  Saint- 
Chriflophe.  Voyez  Phil.  Tranf.  Abr.  vol.  11,  page  y  y  2. 

Ces  énormes  ravages  produits  par  les  tremblemens  de 
terre ,  ont  fait  croire  à  quelques  Naturalises  ,  que  les  mon¬ 
tagnes  &  les  inégalités  de  lafurface  du  globe ,  n’étoient  que 
le  réfultat  des  effets  de  I’aétion  des  feux  Souterrains ,  &  que 
toutes  les  irrégularités  que  nous  remarquons  fur  la  terre, 
dévoient  être  attribuées  à  ces  fecouffes  violentes  &  aux 
bouleverfemens  qu’elles  ont  produits  ;  c’eft ,  par  exemple, 
le  Sentiment  de  Ray’s ,  il  croit  que  toutes  les  montagnes  ont 
été  formées  par  des  tremblemens  de  terre  ou  par  i’explo- 
fion  des  volcans,  comme  le  montdi  Cenere ,  file  nouvelle 
près  de  Santorin ,  &c.  mais  il  n’a  pas  pris  garde  que  ces 
petites  élévations  formées  par  l’éruption  d’un  volcan  ou  par 
l’aéï ion  d’un  tremblement  de  terre ,  ne  font  pas  intérieure¬ 
ment  compofées  de  couches  horizontales,  comme  le  font 
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tontes  les  autres  montagnes;  car  en  fouillant  dans  le  mont 
di  Cenere  on  trouve  les  pierres  calcinées ,  les  cendres ,  les 
terres  brûlées,  le  mâchefer,  les  pierres  ponces,  tous  mêlés 
&  confondus  comme  dans  un  monceau  de  décombres. 
D  ailleurs  fi  lestremblemens  de  terre  &  lesfeuxfouterrains 
enflent  produit  les  grandesmontagnes  de  la  terre ,  comme 
les  Cordillères ,  le  mont  Taurus  ,  les  Alpes ,  &c.  la  force 
prodigieufe  qui  auroit  élevé  ces  mafTes  énormes  auroit  en 
même  temps  détruit  une  grande  partie  de  la  furface  du 
globe ,  &  l'effet  du  tremblement  auroit  été  d’une  violence 
inconcevable ,  puifque  les  plus  fameux  tremblemens  de 
terre  dont  l’hiftoire  fafle  mention  ,  n’ont  pas  eu  affez  de 
force  pour  élever  des  montagnes ,  par  exemple ,  il  y  eut  du 
temps  de  Valentinien  IC1  un  tremblement  de  terre  qui  fe 
fit  fentir  dans  tout  le  monde  connu,  comme  le  rapporte 
Ammian  Marcellin  ,  lïb.  26 ,  chap.  14,  &  cependant  il  n’y 
eut  aucune  montagne  élevée  par  ce  grand  tremblement. 

11  efl  cependant  vrai  qu'en  calculant  on  pourroit  trouver 
qu'un  tremblement  de  terre  affez  violent  pour  élever  les 
plus  hautes  montagnes,  ne  le  feroitpas  affez  pour  déplacer 
le  refte  du  globe. 

Car  fuppofons  pour  un  inflant  que  la  chaîne  des  hautes 
montagnes  qui  traverfe  l’Amérique  méridionale  depuis  la 
pointe  des  terres  magellaniques  jufqu’aux  montagnes  de 
la  nouvelle  Grenade  &  au  golfe  de  Darien  ,  ait  été  élevée 
tout-à-la-fois  &  produite  par  un  tremblement  de  terre ,  & 
voyons  par  le  calcul  l'effet  de  cette  explofion.  Cette  chaîne 
de  montagnes  a  environ  1 700  lieues  de  longueur  &  com- 
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munément  40  lieues  de  largeur,  y  compris  les  Sierras , 
qui  font  des  montagnes  moins  élevées  que  les  Andes:  la 
furface  de  ce  terrain  eft  donc  de  68000  lieues  carrées; 
je  fuppofe  que  l’épaiffeur  de  la  matière  déplacée  par  le 
tremblement ,  eft  d’une  lieue ,  c’eft-à-dire ,  que  la  hauteur 
moyenne  de  ces  montagnes,  prife  du  fommet  jufqu’au 
pied,  ou  plutôt  jufqifaux  cavernes  qui  dans  cette  hypothèfe 
doivent  les  fupporter,  n’eft  que  d’une  lieue,  ce  qu’on 
m’accordera  facilement ,  alors  je  dis  que  la  force  de  l’ex- 
plofion  ou  du  tremblement  de  terre  aura  élevé  à  une  lieue 
de  hauteur,  une  quantité  de  terre  égale  à  68000  lieues 
cubiques  :  or  l’aétion  étant  égale  à  la  réaétion  ,  cette  explo- 
fion  aura  communiqué  au  refie  du  globe  la  même  quantité 
de  mouvement  ;  mais  le  globe  entier  eft  de  123  10523801 
lieues  cubiques,  dont  ôtant  68000  il  refie  1231 045  5  80 1 
lieues  cubiques  ,  dont  la  quantité  de  mouvement  aura  été 
égale  à  celle  de  68000  lieues  cubiques  élevées  à  une  lieue: 
d’où  l’on  voit  que  la  force  qui  aura  été  affèz  grande  pour 
déplacer  68000  lieues  cubiques,  &  lespouffer  à  une  lieue, 
n’aura  pas  déplacé  d’un  pouce  le  refie  du  globe. 

Il  n’y  auroit  donc  pas  d’impofïibilité  abfolue  à  fuppofer 
que  les  montagnes  ont  été  élevées  par  des  tremblemens 
de  terre,  fi  leur  compofition  intérieure  auffi-bien  que  leur 
forme  extérieure ,  n’étoientpas  évidemment  l’ouvrage  des 
eaux  de  la  mer.  L’intérieur  eft  compofé  de  couches 
régulières  &  parallèles ,  remplies  de  coquilles  ;  l’extérieur 
a  une  figure  dont  les  angles  font  par-tout  correfpondans , 
eft-il  croyable  que  cette  compofition  uniforme  &  cette 
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forme  réguiière  aient  été  produites  par  des  fecouffes 
irrégulières  6c  des  explofions  fubites  î 

Mais  comme  cette  opinion  a  prévalu  chez  quelques 
Phyficiens,  6c  qu’il  nous  paroît  que  la  nature  6c  les  effets 
des  tremblemens  de  terre  ne  font  pas  bien  entendus,  nous 
croyons  qu’il  eft  néceffaire  de  donner  fur  cela  quelques 
idées  qui  pourront  fervir  à  éclaircir  cette  matière. 

La  terre  ayant  fubi  de  grands  changemens  à  fa  furface  * 
on  trouve  meme  à  des  profondeurs  confidérables ,  des 
trous ,  des  cavernes ,  des  ruiffeaux  fouterrains  6c  des 
endroits  vides  qui  fe  communiquent  quelquefois  parties 
fentes  6c  des  boyaux.  Il  y  a  de  deux  efpèces  de  cavernes, 
les  premières  font  celles  qui  font  produites  par  l’aétion 
des  feux  fouterrains  6c  des  volcans  ;  l’aélion  du  feu 
foulève,  ébranle  6c  jette  au  loin  les  matières  fupérieures , 
6c  en  meme  temps  elle  divife,  fend  6c  dérange  celles  qui 
font  à  côté ,  6c  produit  ainfi  des  cavernes ,  des  grottes ,  des 
trous  6c  des  anfraéluofités ,  mais  cela  ne  fe  trouve  ordi¬ 
nairement  qu’aux  environs  des  hautes  montagnes  où  font 
les  volcans,  6c  ces  efpèces  de  cavernes  produites  par 
l’aélion  du  feu  font  plus  rares  que  les  cavernes  de  la 
fécondé  efpèce,  qui  font  produites  par  les  eaux.  Nous 
avons  vu  que  les  différentes  couches  qui  compofent  le 
globe  terreflre  à  fa  furface,  font  toutes  interrompues  par 
des  fentes  perpendiculaires  dont  nous  expliquerons  l’ori¬ 
gine  dans  la  fuite  ;  les  eaux  des  pluies  6c  des  vapeurs,  en 
defcendant  par  ces  fentes  perpendiculaires ,  fe  raffemblent 
fur  la  glaife ,  6c  forment  des  fources  6c  des  ruiffeaux  ;  elles 
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cherchent  par  leur  mouvement  naturel  toutes  les  petites 
cavités  &  les  petits  vicies,  &  elles  tendent  toujours  à  couler 
Si  à  s’ouvrir  des  routes,  jufqu’a  ce  qu’elles  trouvent  une 
iffue;  elles  entraînent  en  meme  temps  les  fables  ,  les 
terres,  les  graviers  Si  les  autres  matières  qu’eiles  peuvent 
divifer,  &  peu  à  peu  elles  fe  font  des  chemins  ;  elles 
forment  dans  l’intérieur  de  la  terre  des  efpèces  de  petites 
tranchées  ou  de  canaux  qui  leur  fervent  de  lit  ;  elles 
fortent  enfin  ,  foit  à  la  furface  de  la  terre  ,  foit  dans  la  mer 
en  forme  de  fontaines:  les  matières  qu’elles  entraînent, 
laiffent  des  vides  dont  l’étendue  peut  être  fort  confidé- 
rable,  Si  ces  vides  forment  des  grottes  &  des  cavernes  dont 
l’origine  efl,  comme  l’on  voit,  bien  différente  de  celles 
des  cavernes  produites  par  les  tremblemens  de  terre. 

ïl  y  a  deux  efpèces  de  tremblemens  de  terre,  les  uns 
caufés  par  l’aétion  des  feux  fouterrains  Si  par  l’explofion 
des  volcans  ,  qui  ne  fe  font  fentir  qu’à  de  petites  diflances 
Si  dans  les  temps  que  les  volcans  agiffent ,  ou  avant 
qu’ils  s’ouvrent  ;  lorfque  les  matières  qui  forment  les  feux 
fouterrains  ,  viennent  à  fermenter  ,  à  s’échauffer  Si  à 
s’enflammer ,  le  feu  fait  effort  de  tous  cotés  Si  s’il  ne  trouve 
pas  naturellement  des  iffues,  il  fouîève  la  terre  Si  fe  fait 
un  paffage  en  la  rejetant,  ce  qui  produit  un  volcan  dont 
les  effets  fe  répètent  &  durent  à  proportion  de  la  quantité 
des  matières  inflammables.  Si  la  quantité  des  matières 
qui  s’enflamment  ,  efl  peu  confidérable ,  il  peut  arriver  un 
foulèvement  Si  une  commotion  ,  un  tremblement  de 
terre ,  fans  que  pour  cela  il  fe  forme  un  volcan  ;  l’air 
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produit  &  raréfié  par  le  feu  fouterrain  ,  peut  auffi  trouver 
de  petites  ifïues  par  où  il  s’échappera,  &  dans  ce  cas  il 
n’y  aura  encore  qu’un  tremblement  fans  éruption  &  fins 
volcan ,  mais  lorfque  la  matière  enflammée  eff  en  grande 
quantité ,  &  qu’elle  eft  refferrée  par  des  matières  folides  8c 
compaétes ,  alors  il  y  a  commotion  8c  volcan  ,  mais  toutes 
ces  commotions  ne  font  que  la  première  efpèce  des  trem- 
blemens  de  terre ,  8c  elles  ne  peuvent  ébranler  qu’un  petit 
efpace.  Une  éruption  très-violente  de  l’Etna  caufera ,  par 
exemple ,  un  tremblement  de  terre  dans  toute  l’île  de 
Sicile,  mais  il  ne  s’étendra  jamais  à  des  diftances  de  3  ou 
400  lieues.  Lorfque  dans  le  mont  Véfuve  il  s’efl  formé 
quelques  nouvelles  bouches  à  feu,  il  s’eft  fait  en  même 
temps  des  tremblemens  de  terre  à  Naples  Sc  dans  le 
voifinage  du  volcan  ;  mais  ces  tremblemens  n’ont  jamais 
ébranlé  les  Alpes ,  8c  ne  fe  font  pas  communiqués  en 
France  ou  aux  autres  pays  éloignés  du  Véfuve;  ainfi  les 
tremblemens  de  terre  produits  par  l’aélion  des  volcans , 
font  bornés  à  un  petit  efpace,  c’efl  proprement  l’effet  de 
laréaélion  du  feu  ,  8c  ils  ébranlent  la  terre,  comme  l’ex- 
pîofion  d’un  magafinàpoudre  produit  une  fecouffe  &  un 
tremblement  fenfible  à  plufieurs  lieues  de  diffance. 

Mais  il  y  a  une  autre  efpèce  de  tremblement  de  terre 
bien  différente  pour  les  effets  8c  peut-être  pour  les  caufes , 
ce  font  les  tremblemens  qui  fe  font  fentir  à  de  grandes 
diftances ,  8c  qui  ébranlent  une  longue  fuite  de  terrain  fans 
qu’il  paroiffe  aucun  nouveau  volcan  ni  aucune  éruption. 
On  a  des  exemples  de  tremblemens  qui  fe  font  fait  fentir 
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en  même  temps  en  Angleterre ,  en  France ,  en  Allemagne 
jufqu’en  Hongrie;  ces  tremblemens  s’étendent  toujours 
beaucoup  plus  en  longeur  qu’en  largeur ,  ils  ébranlent  une 
bande  ou  line  zone  de  terrain  avec  plus  ou  moins  de 
violence  en  différens  endroits,  ils  font prefque toujours 
accompagnés  d’un  bruit  fourd  ,  femblableà  celui  d’une 
grotte  voiture  qui  rouleroit  avec  rapidité. 

Pour  bien  entendre  quelles  peuvent  être  les  caufes  de 
cette  efpèce  de  tremblement,  il  faut  fe  fouvenir  que 
toutes  les  matières  inflammables  &  capables  d’explofion , 
produifent,  comme  la  poudre,  par  l'inflammation ,  une 
grande  quantité  d’air  ;  que  cet  air  produit  par  le  feu  efl 
dans  l’état  d’une  très-grande  raréfaétion  ,  &  que  par  l’état 
de  compreflion  où  il  fe  trouve  dans  le  fein  de  la  terre,  il 
doit  produire  des  effets  très-violens.  Suppofons  donc  qu’à 
une  profondeur  très-confidérable,  comme  à  cent  ou  deux 
cents  toifes,  il  fe  trouve  des  pyrites  Si  d’autres  matières 
fulfureufes ,  Si  que  par  la  fermentation  produite  par  la 
filtration  des  eaux  ou  par  d’autres  caufes  elles  viennent  à 
s’enflammer  ,  Si  voyons  ce  qui  doit  arriver,  d’abord  ces 
matières  ne  font  pas  difpofées  régulièrement  par  couches 
horizontales,  comme  le  font  les  matières  anciennes  qui 
ont  été  formées  par  le  fédiment  des  eaux,  elles  font  au 
contraire  dans  les  fentes  perpendiculaires ,  dans  les  ca¬ 
vernes  au  pied  de  ces  fentes  Si  dans  les  autres  endroits  où 
les  eaux  peuvent  agir  Si  pénétrer.  Ces  matières  venant  à 
s’enflammer,  produiront  une  grande  quantité  d’air,  dont  le 
reflort  comprimé  dans  un  petit  efpacïe,  comme  celui  d’une 

caverne. 
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caverne,  non-reniement  ébranlera  le  terrain  fupérieur, 
mais  cherchera  des  routes  pour  s’échapper  &  fe  mettre 
en  liberté.  Les  routes  qui  fe  préfentent ,  font  les  cavernes 
&  les  tranchées  formées  par  les  eaux  &  par  les  ruiffeaux 
fouterrains  ;  l’air  raréfié  fe  précipitera  avec  violence  dans 
tous  ces  pafiages  qui  lui  font  ouverts ,  Si  il  formera  un  vent 
furieux  dans  ces  routes  fouterraines,  dont  le  bruit  fe  fera 
entendre  à  la  furface  de  la  terre ,  Si  en  accompagnera 
l’ébranlement  Si  les  fecouffes;  ce  vent  fouterrain  pro¬ 
duit  par  le  feu  s’étendra  tout  auffi  loin  que  les  cavités 
ou  tranchées  fouterraines,  Si  caufera  un  tremblement 
plus  ou  moins  violent  à  mefure  qu’il  s’éloignera  du  foyer 
&.  qu’il  trouvera  des  paffages  plus  ou  moins  étroits;  ce 
mouvement  fe  fàifant  en  longueur,  l’ébranlement  fe  fera 
de  même ,  Si  le  tremblement  fe  fera  fentir  dans  une  longue 
zone  de  terrain;  cet  air  ne  produira  aucune  éruption, 
aucun  volcan ,  parce  qu’il  aura  trouvé  affez  d’efpace  pour 
s’étendre,  ou  bien  parce  qu’il  aura  trouvé  des  iffues  <5c 
qu’il  fera  forti  en  forme  de  vent  &  de  vapeur;  &  quand 
même  on  ne  voudroit  pas  convenir  qu’il  exifie  en  effet 
des  routes  fouterraines  par  lefquelles  cet  air  Si  ces  vapeurs 
fouteriaines  peuvent  paffer,  on  conçoit  bien  que  dans 
le  lieu  même  où  fe  fait  la  première  explofion,  le  terrain 
étant  foulevé  à  une  hauteur  confiderable,  il  eft  néceffaire 
que  celui  qui  avoifine  ce  lieu,  fe  divife  Si  fe  fende 
horizontalement  pour  fuivre  le  mouvement  du  premier, 
ce  qui  fuffit  pour  faire  des  routes  qui  de  proche  en 
proche  peuvent  communiquer  le  mouvement  à  une 
Tome  I,  X  x  x 
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très-grande  difiance;  cette  explication  s’accorde  avec 
tous  les  phénomènes.  Ce  n’efl  pas  dans  le  même  inflant 
ni  à  la  même  heure  qu’un  tremblement  de  terre  fe  fait 
fentir  en  deux  endroits  diflans ,  par  exemple ,  de  cent  ou 
de  deux  cents  lieues  ;  il  n’y  a  point  de  feu  ni  d’éruption  au 
dehors  par  ces  tremblemens  qui  s’étendent  au  loin ,  6t 
le  bruit  qui  les  accompagne  prefqtie  toujours,  marque 
le  mouvement  progreffif  de  ce  vent  fouterrain.  On  peut 
encore  confirmer  ce  que  nous  venons  de  dire ,  en  le  liant 
avec  d’autres  faits;  on  fait  que  les  mines  exhalent  des 
vapeurs  ,  indépendamment  des  vents  produits  par  le  cou¬ 
rant  des  eaux,  on  y  remarque  fouvent  des  courans  d’un 
air  mal-fiiin  6c  de  vapeurs  fuffiocantes;  on  fait  aufli  qu’il 
y  a  fur  la  terre  des  trous,  des  abymes,  des  lacs  profonds 
qui  produifent  des  vents,  comme  le  lac  de  Boleflaw 
en  Bohème,  dont  nous  avons  parlé. 

Tout  ceci  bien  entendu ,  je  ne  vois  pas  trop  comment 
on  peut  croire  que  les  tremblemens  de  terre  ont  pu 
produire  des  montagnes,  puifque  la  caufe  même  de  ces 
tremblemens  font  des  matières  minérales  6c  fulfureufes» 
qui  ne  fe  trouvent  ordinairement  que  dans  les  fentes  per¬ 
pendiculaires  des  montagnes,  6c  dans  les  autres  cavités 
de  la  terre,  dont  le  plus  grand  nombre  a  été  produit  par 
les  eaux  ;  que  ces  matières  en  s’enflammant  ne  produifent 
qu’une  explofion  momentanée  6c  des  vents  violens  qui 
fuivent  les  routes  fouterraines  des  eaux;  que  la  durée 
des  tremblemens  n’efl  en  effet  que  momentanée  à  la 
furface  de  la  terre,  6c  que  par  conféquent  leur  caufe 
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n'efl  qu’une  explofion  6c  non  pas  un  incendie  durable,  6c 
qu’enfin  ces  tremblemens  qui  ébranlent  un  grand  efpace, 
Si  qui  s’étendent  à  des  diflances  très-confidérablcs ,  bien- 
ioin  d’élever  des  cliaînesde  montagnes,  ne  foulèvent  pas 
la  terre  d’une  quantité  fenfible  6c  ne  produifent  pas  la  plus 
petite  colline  dans  toute  la  longueur  de  leur  cours. 

Les  tremblemens  de  terre  font  à  la  vérité  bien  plus 
fréquens  dans  les  endroits  où  font  les  volcans,  qu’ailleurs , 
comme  en  Sicile  6c  à  Naples  ;  on  fut  par  les  obfervations 
faites  en  différens  temps,  que  les  plus  violens  tremblemens 
de  terre  arrivent  dans  le  temps  des  grandes  éruptions  des 
volcans;  mais  ces  tremblemens  ne  font  pas  ceux  qui 
s’étendent  le  plus  loin  ,  Si  ils  ne  pourraient  jamais  pro¬ 
duire  line  chaîne  de  montagnes. 

On  a  quelquefois  obfervé  que  les  matières  rejetées  de 
l’Etna,  après  avoir  été  refroidies  pendant  plufieurs  années, 
Si  enfuite  humeétées  par  l’eau  des  pluies ,  fe  font  ralumées 
6c  ont  jeté  des  flammes  avec  une  explofion  affez  violente , 
qui  produifoit  même  une  efpèce  de  petit  tremblement. 

En  1  669,  dans  une  furieufe  éruption  de  l’Etna,  qui 
commença  le  1 1  mars,  le  fommet  de  la  montagne  bailla 
confidérablement,  comme  tous  ceux  qui  avoient  vu  cette 
montagne  avant  cette  éruption,  s’en  aperçurent.  Voyez 
Traîif.  Phi/.  Ab.  vol.  II, p.  387,  ce  qui  prouve  que  le  feu 
du  volcan  vient  plutôt  du  fommet  que  de  la  profondeur 
intérieurede  la  montagne.  Borelli  efl  du  mcmefentiment, 
6c  il  dit  précisément  «  que  le  feu  des  volcans  ne  vient  pas* 
du  centre  ni  du  pied  de  la  montagne,  mais  qu’au  contraire  « 
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«  il  fort  du  fommet  6c  ne  s’allume  qu’à  une  très-petite 
profondeur.  »  Voye^  Borelli,  de  Incendiis  montis  Ætnœ. 

Le  mont  Véfuve  a  fouvent  rejeté  dans  fes  éruptions, 
une  grande  quantité  d’eau  bouillante;  M.  Ray’s,  dont  le 
fentinient  efl  que  le  feu  des  volcans  vient  d’une  très- 
grande  profondeur,  dit  que  c’efl:  de  l’eau  de  la  mer  qui 
communique  aux  cavernes  intérieures  du  pied  de  cette 
montagne;  il  en  donne  pour  preuve  la  fécherefie  &  l’ari¬ 
dité  du  fommet  du  Véfuve ,  6c  le  mouvement  de  la  mer, 
qui  dans  le  temps  de  ces  violentes  éruptions,  s’éloigne 
des  côtes;  6c  diminue  au  point  d’avoir  laide  quelquefois 
à  fec  le  port  de  Naples;  mais  quand  ces  faits  feroient 
bien  certains ,  ils  ne  prouveroient  pas  d’une  manière  folide 
que  le  feu  des  volcans  vient  d’une  grande  profondeur; 
car  l’eau  qu’ils  rejettent  efl  certainement  l’eau  des  pluies 
qui  pénètre  par  les  fentes,  6c  qui  fe  ramaffe  dans  les 
cavités  de  la  montagne:  on  voit  découler  des  eaux  vives 
6c.  des  ruiffeaux  du  fommet  des  volcans,  comme  il  en 
découle  des  autres  montagnes  élevées;  6c  comme  elles 
font  ereufes  6c  qu’elles  ont  été  plus  ébranlées  que  les  autres 
montagnes ,  il  n’efl  pas  étonnant  que  les  eaux  fe  ramaffent 
dans  les  cavernes  qu’elles  contiennent  dans  leur  intérieur, 
6c  que  ces  eaux  foient  rejetées  dans  le  temps  des  éruptions 
avec  les  autres  matières;  à  l’égard  du  mouvement  de  la 
mer,  il  provient  uniquement  de  la  fecoufTe  communiquée 
aux  eaux  par  l’explofion ,  ce  qui  doit  les  faire  affluer  ou 
refluer,  fuivant  les  différentes  circonflances. 

Les  matières  que  rejettent  les  yolcans ,  fortenj  le  plus 
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fouvent  fous  la  forme  d'un  torrent  de  minéraux  fondus, 
qui  inonde  tous  les  environs  de  ces  montagnes;  ces  fleuves 
de  matières  liquéfiées  s’étendent  même  à  des  diflances 
confidérab'Ies ,  &  en  fe  refroidiflant,  ces  matières  qui  font 
en  fufion,  forment  des  couches  horizontales  ou  inclinées, 
qui  pour  la  pofition  font  femblables  aux  couches  formées 
par  les  fédimens  des  eaux;  mais  il  eft  fort  aifé  de  diftin- 
guer  ces  couches  produites  par  l’expanfion  des  matières 
rejetées  des  volcans,  de  celles  qui  ont  pour  origine  les 
fédimens  delà  mer,  i.°  parce  que  ces  couches  ne  font 
pas  d’égale  épaifleur  par-tout;  i.°  parce  qu’elles  ne  con¬ 
tiennent  que  des  matières  qu’on  reconnoît  évidemment 
avoir  été  calcinées,  vitrifiées  ou  fondues  ;  3 parce  qu’elles 
ne  s’étendent  pas  à  une  grande  difiance.  Comme  il  y  a 
au  Pérou  un  grand  nombre  de  volcans,  &  que  le  pied  de 
la  plupart  des  montagnes  des  Cordillères  efl  recouvert 
de  ces  matières  rejetées  par  ces  volcans,  il  n’eft  pas 
étonnant  qu’on  ne  trouve  pas  de  coquilles  marines  dans 
ces  couches  de  terre,  elles  ont  été  calcinées  &  détruites 
par  l’aélion  du  feu ,  mais  je  fuis  perfuadé  que  fi  l’on  creu- 
foit  dans  la  terre  argileufe  qui ,  félon  M.  Bouguer,  efl  la 
terre  ordinaire  de  la  vallée  de  Quito,  on  y  trouveroit  des 
coquilles,  comme  l’on  en  trouve  par-tout  ailleurs;  en  fup- 
pofant  que  cette  terre  foit  vraiment  de  l’argile,  &  qu’elle 
ne  foit  pas,  comme  celle  qui  eft.au  pied  des  montagnes, 
un  terrain  formé  par  les  matières  rejetées  des  volcans. 

On  a  fouvent  demandé  pourquoi  les  volcans  fe  trouvent 
tous  dans  les  hautes  montagnes!  je  crois  avoir  (atisfait  en 

Xxx  iij 


534  Histoire  Natu  relle. 

partie  à  cette  quefiion  dans  le  difcours  precedent,  mais 
comme  je  ne  fuis  pas  entré  dans  un  afiez  grand  détail, 
j’ai  cru  que  je  ne  devois  pas  finir  cet  article  fans 
développer  davantage  ce  que  j’ai  dit  fur  ce  fujet. 

Les  pics  ou  les  pointes  des  montagnes  étoient  autrefois 
recouvertes  6c  environnées  de  fables  6c  de  terres  que  les 
eaux  pluviales  ont  entraînés  dans  les  vallées ,  il  n’eft  refté 
que  les  rochers  Si  les  pierres  qui  formoient  le  noyau  de  la 
montagne  ;  ce  noyau  fe  trouvant  à  découvert  Si  déchauffé 
jufqu’au  pied ,  aura  encore  été  dégradé  par  les  injures  de 
l’air ,  la  gelée  en  aura  détaché  de  grolfes  6c  de  petites  par¬ 
ties  qui  auront  roulé  au  bas ,  en  meme  temps  elle  aura  fait 
fendre  plusieurs  rochers  au  fommet  de  la  montagne  ;  ceux 
qui  forment  la  bafe  de  ce  fommet  fe  trouvantdécouverts , 
6c  n’étant  plus  appuyés  par  les  terres  qui  les  environnoient, 
auront  un  peu  cédé;  6c  en  s’écartant  les  uns  des  autres  ils 
auront  formé  de  petits  intervalles  ;  cet  ébranlement  des 
rochers  inférieurs  n’aura  pu  fe  faire  fans  communiquer 
aux  rochers  fupérieurs  un  mouvement  plus  grand,  ils  fe 
feront  fendus  ou  écartés  les  uns  des  autres.  Il  fe  fera  donc 
formé  dans  ce  noyau  de  montagne  une  infinité  de  petites 
6c  de  grandes  fentes  perpendiculaires ,  depuis  le  fommet 
jufqu’à  la  bafe  des  rochers  inférieurs:  les  pluies  auront 
pénétré  dans  toutes  ces  fentes  6c  elles  auront  détaché  dans 
l’intérieur  de  la  montagne  toutes  les  parties  minérales  6c 
toutes  les  autres  matières  qu’elles  auront  pu  enlever  ou 
diffoudre  ;  elles  auront  formé  des  pyrites ,  des  foufres  6c 
d’autres  matières  combufiibies,  6c  lorfquepar  fucceffion 
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cfcs  temps  ces  matières  fe  feront  accumulées  en  grande 
quantité,  elles  auront  fermenté,  &  en  s’enflammant  elles 
auront  produit  les  expîofions  8c  les  autres  effets  des 
volcans.  Peut-être  auffi  y  avoit-il  dans  l’intérieur  de  la 
montagne  des  amas  de  ces  matières  minérales  déjà  for¬ 
mées  avant  que  les  pluies  puflenty  pénétrer;  dès  qu’il  fe 
fera  fait  des  ouvertures  8c  des  fentes  qui  auront  donné 
paffage  à  l’eau  8c  à  l’air,  ces  matières  fe  feront  enflammées 
8c  auront  formé  un  volcan  ;  aucun  de  ces  mouvemens 
ne  pouvant  fe  faire  dans  les  plaines,  puifque  tout  eft  en 
repos  8c  que  rien  ne  peut  fe  déplacer,  il  n’eff  pas  fur- 
prenant  qu’il  n’y  ait  aucun  volcan  dans  les  plaines,  8c 
qu’ils  fe  trouvent  tous  en  effet  dans  les  hautes  montagnes. 

Lorfqu’on  a  ouvert  des  minières  de  charbon  de  terre, 
que  l’on  trouve  ordinairement  dans  l’argile  à  une  pro¬ 
fondeur  confidérable ,  il  eft  arrivé  quelquefois  que  le  feu 
s’eff  misa  ces  matières ,  il  y  a  même  des  mines  de  charbon 
en  Écoffe,  en  Flandre,  8cc.  qui  brûlent  continuellement 
depuis  plufieurs  années:  la  communication  de  l’air  fuffit 
pour  produire  cet  effet,  mais  ces  feux  qui  fe  font  allumés 
dans  ces  mines ,  ne  produifent  que  de  légères  expîofions , 
8c  ils  ne  forment  pas  des  volcans,  parce  que  tout  étant 
folide  8c  plein  dans  ces  endroits ,  le  feu  ne  peut  pas  être 
excité,  comme  celui  des  volcans  dans  lefquels  il  y  a  des 
cavités  8c  des  vides  où  l’air  pénètre,  ce  qui  doit  nécef- 
fairement  étendre  l’embrafement  8c  peut  augmenter 
l’adion  du  feu  ail  point  où  nous  la  voyons  lorfqu’elje 
produit  les  terribles  effets  dont  nous  avons  parié. 
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ARTICLÇ  XVil. 

/ 

S 

Des  IJles  nouvelles ,  des  Cavernes ,  des  Fentes 
perpendiculaires ,  ifc. 

Les  Ifles  nouvelles  fe  forment  Je  Jeux  façons,  ou 
fubitement  par  l’aélion  Jesfeux  fouterrains,  ou  len¬ 
tement  par  le  Jépôt  du  limon  Jes  eaux.  Nous  parlerons 
d  abord  de  celles  qui  doivent  leur  origine  à  la  première 
de  ces  deux  caufes.  Les  anciens  EIiftoriens&  les  voyageurs 
modernes  rapportent  à  ce  fujet  des  faits ,  de  la  vérité  def- 
quels  on  ne  peut  guère  douter.  Sénèque  affure  que  de  fon 
temps  file  de  Thérafie  *  parut  tout  d’un  coup  à  la  vue 
des  mariniers.  Pline  rapporte  qu  autrefois  il  y  eut  treize  îles 
dans  la  mer  méditerranée,  qui  fortirent  en  même  temps  du 
fond  des  eaux ,  &  que  Rhodes  &  Délos  font  les  principales 
de  ces  treize  îles  nouvelles;  mais  il  paroît  par  ce  qu’il 
en  dit,  &  par  ce  qu’en  difent  auffi  Ainmian  Marcellin, 
Philon,  &c.  que  ces  treize  îles  n’ont  pas  été  produites 
par  un  tremblement  de  terre,  ni  par  une  explofion  fouter- 
raine:  elles  étoient  auparavant  cachées  fous  les  eaux,  &  la 
*  Aujourd’hui  Santorin. 


mer 
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mer  en  s’abaiiïanta  laiffé,  clifent-iîs,  ces  îles  à  découvert; 
Délos  avoit  même  le  nom  de  Pelagia ,  comme  ayant  au¬ 
trefois  appartenue  à  la  mer.  Nous  ne  favons  donc  pas  fi 
l’on  doit  attribuer  l’origine  de  ces  treize  îles  nouvelles 
à  l’aétion  des  feux  fouterrains  ou  à  quelqu  autre  caufe 
qui  auroit  produit  un  abaiffement  &  une  diminution  des 
eaux  dans  la  mer  méditerranée;  mais  Pline  rapporte  que 

Pile  d’Hiéra  près  de  Thérafie,  a  été  formée  de  mafTes 

♦ 

ferrugineufes  &  de  terres  lancées  du  fond  de  la  mer;  & 
dans  le  chap.  Sp,  il  parle  de  plufieurs  autres  îles  formées 
de  la  même  façon,  nous  avons  fur  tout  cela-des  faits 
plus  certains  &  plus  nouveaux. 

Le  23  mai  1707,  au  lever  du  Soleil  on  vit  de  cette 
même  île  de  Thérafie  ou  de  Santorin  à  deux  ou  trois 
milles  en  mer,  comme  un  rocher  flottant,  quelques  gens 
curieux  y  allèrent  &  trouvèrent  que  cet  écueil,  qui  étoit 
forti  du  fond  de  la  mer,  augmentoit  fous  leurs  pieds;  <Sc 
ils  en  rapportèrent  de  la  pierre  ponce  &  des  huîtres  que 
le  rocher  qui  s’étoit  élevé  du  fond  de  la  mer,  tenoit 
encore  attachées  à  fà  furfice.  II  y  avoit  eu  un  petit  trem¬ 
blement  de  terre  à  Santorin  deux  jours  auparavant  la  naif- 
fance  de  cet  écueil  ;  cette  nouvelle  île  augmenta  confidé- 
rablement  jufqu’au  14.  juin,  fans  accident,  &  elle  avoit 
alors  un  demi-mille  de  tour  &  20  à  30  pieds  de  hauteur; 
la  terre  étoit  blanche  &  tenoit  un  peu  de  l’argile,  mais 
après  cela  la  mer  fe  troubla  de  plus  en  plus,  il  s’en  éleva 
des  vapeurs  qui  infeétoientl’dede  Santorin ,  &  le  1  6  juillet 
on  vit  17011  j  8  rochers  fortir  à  la  fois  du  fond  de  la  mer, 
Tome  1.  Y  y  y 
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ils  fe  réunirent.  Tout  celafe  fit  avec  un  bruit  affreux  qui 
continua  plus  de  deux  mois,  8c  des  flammes  qui  s’élevoient 
de  la  nouvelle  île;  elle  augmentoit  toujours  en  circuit  & 
en  hauteur,  8c  les  explofions  lançoient  toujours  des  rochers 
8c  des  pierres  à  plus  de  fept  milles  de  diflance.  L’île  de 
Santorin  elle-même  a  paiïe  chez  [es  Anciens  pour  une 
production  nouvelle,  8c  en  7 26,  14-27  8c  1573  elle  a 
reçu  des  accroiflemens ,  8c  il  s’efl  formé  de  petites  îles 
auprès  de  Santorin.  Voyei  /  HiJI.  de  T  Acad.  1708,  page  23 
ér  fuir .  Le  même  volcan,  qui  du  temps  de  Sénèque  a 
formé  file  de  Santorin ,  a  produit  du  temps  de  Pline 
-  celle  d’Hiéra  ou  de  Volcanelle ,  8c  de  nos  jours  a  formé 
î’écueil  dont  nous  venons  de  parler. 

Le  iooétobre  1720, on vitauprès de l’île de Tercère 
un  feu  allez  confidérable  s’élever  de  la  mer;  des  naviga- 
îeurs"Ven  étant  approchés  par  ordre  du  Gouverneur,  ils 
aperçurent  le  1 9  du  même  mois  une  île  qui  n’étoit  que 
feu  8c  fumée,  avec  une  prodigieufe  quantité  de  cendres 
jetées  au  loin,  comme  par  la  force  d’un  volcan,  avec 
un  bruit  pareil  à  celui  du  tonnerre.  II  fefit  en  même  temps 
un  tremblement  de  terre  qui  fe  fit  fentir  dans  les  lieux 
circonvoifins,  8c  on  remarqua  fur  Ja  mer  une  grande 
quantité  de  pierres  ponces,  fur-tout  autour  de  la  nouvelle 
île;  ces  pierres  ponces  voyagent,  8c  on  en  a  quelquefois 
trouvé  une  grande  quantité  dans  le  milieu  même  des 
grandes  mers.  Voy.  Tranf  PhiL  Abr,  vol.  VI, pan. 2, p.  iy 4. 
L’hifloire  de  l’Académie  ,  année  1721,  dit  à  i’occafion 
4e  cet  évènement,  qu’après  un  tremblement  de  terre 


Théorie  de  la  Terre .  539 

clans  File  de  Saint-Michel ,  l'une  des  Açores,  il  a  paru 
à  2  8  lieues  au  large ,  entre  cette  île  &  la  T ercère  un  torrent 
de  feu  qui  adonné  naiffance  à  deux  nouveaux  écueils, 
page  2 â'.  Dans  le  volume  de  l’année  fuivante  1722  ,  on 
trouve  le  détail  qui  fuit. 

«  M.  de  l’Ifle  a  fait  favoir  à  l’Académie  plufieurs  parti¬ 
cularités  de  la  nouvelle  île  entre  les  Açores,  dont  nous  « 
n’avions  dit  qu’un  mot  en  1721  ,p.  2&,  il  les  avoit  tirées  « 
d’une  lettre  de  M.  de  Montagnac  ConfuI  à  Lifbonne-.  « 
Un  vaiffeau  où.  il  étoit,  mouilla  le  i8feptembre  1721,  « 
devant  la  fortereffe  de  la  ville  de  Saint-Michel ,  qui  efl  « 
dans  I’île  du  même  nom,  &  voici  ce  qu’on  apprit  d’un  « 
pilote  du  port.  « 

La  nuit  du  7  ail  8  décembre  1720,  il  y  eut  un  grand  « 
tremblement  de  terre  dans  la  Tercère  &  dans  Saint-Mi- 
chel,  disantes  l'une  de  l’autre  de  28  lieues,  &  l’île  neuve  « 
fortit  :  on  remarqua  en  même  temps  que  la  pointe  de  l’île  « 
de  Pic,  qui  en  étoit  à  30  lieues  6c  qui  auparavant  jetoit  du  « 
feu,  s’étoit  affhiffée  8c  n’en  jetoit  plus;  mais  file  neuve  « 
jetoit  continuellement  unegroffe  fumée,  6c  effedivement  « 
elle  fut  vue  du  vaiffeau  où  étoit  M.  de  Montagnac ,  tant  « 
qu’il  en  fut  à  portée.  Le  pilote  affura  qu’il  avoit  fait  dans  « 
une  chaloupe  le  touf  de  l’île  en  l’approchant  le  plus  qu’il  « 
avoit  pu.  Du  côté  du  fud  il  jeta  la  fonde  6c  fila  60  braffes  « 
fins  trouver  fond;  du  côté  de  i’ouefl  il  trouva  les  eaux  « 
fort  changées,  elles  étoientd’un  blanc  bleu  Si  verd,  qui  « 
fembioit  du  bas-fond,  6c  qui  s’étendoit  à  deux  tiers Ùle  « 
lieue,  elles  paroiffoient  vouloir  bouillir;  au  nord-oueft,  « 
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*>  qui  étoit  Tendroit  d’où  fortoit  la  fumée,  ii  trouva  15 
»  braffes  d’eau  fond  de  gros  fable;  il  jeta  une  pierre  à  la 
»  mer,  6c  il  vit  à  l’endroit  où  elle  étoit  tombée,  l’eau 
33  bouillir  &  fauter  en  l’air  avec  impétuofité;  le  fond  étoit 
33  fi  chaud  qu’il  fondit  deux  fois  de  fuite  le  fuif  qui  étoit 
33  au  bout  du  plomb  ;  le  pilote  obferva  encore  de  ce 
33  côté-là  que  la  fumée  fortoit  d’un  petit  lac  borné  d’une 
»  dune  de  fable;  i’île  eft  à  peu  près  ronde  6c  affez  haute 
35  pour  être  aperçue  de  7  à  8  lieues  dans  un  temps  clair. 

33  On  a  appris  depuis  par  une  lettre  de  M.  Adrien 
35  Conful  de  la  Nation  françoife  dans  l’île  de  Saint-Michel, 
33  en  date  du  mois  de  mars  1722,  que  l’île  neuve  avoit 
33  confidérablement  diminuée,  &  qu’elle  étoit  prefque  à 
33  fleur  d’eau ,  de  forte  qu’il  n’y  avoit  pas  d’apparence 
qu’elle  fubfifiât  encore  long-temps.  »’  Page  12. 

On  eft  donc  affuré  par  ces  faits  6c  par  un  grand  nombre 
d’autres  femblables  à  ceux-ci,  qu’au-deffous  même  des 
eaux  de  la  mer  les  matières  inflammables  renfermées  dans 
le  fein  de  la  terre,  agiffent  &  font  des  explofions  violentes. 
Les  lieux  où  celaarrive,  font  des  efpèces  de  volcans  qu’on 
pourroit  appeler  foumanns ,  lefquels  ne  diffèrent  des  vol¬ 
cans  ordinaires  que  par  le  peu  de  durée  de  leuraétion  6c 
le  peu  de  fréquence  de  leurs  effets,  car  on  conçoit  bien 
que  le  feu  s’étant  une  fois  ouvert  un  paffage,  l’eau  doit  y 
pénétrer  6c  l’éteindre  :  l’île  nouvelle  laiffe  nécefïàirement 
un  vide  que  l’eau  doit  remplir,  6c  cette  nouvelle  terre, 
qui  n’efl  compofée  que  des  matières  rejetées  parle  volcan 
marin ,  doit  reffembler  en  tout  au  Monte  di  Centre,  6c  aux 
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autres  éminences  que  les  volcans  terreftres  ont  formées, 
en  piufieurs  endroits;  or  dans  le  temps  du  déplacement 
caufé  par  la  violence  de  l’explofion,  &  pendant  ce 
mouvement,  l’eau  aura  pénétré  dans  la  plupart  des 
endroits  vides,  &  elle  aura  éteint  pour  un  temps  ce  feu 
fouterrain.  C’eit  apparemment  par  cette  raifon  que  ces 
volcans  foumarins  agiffent  plus  rarement  que  les  volcans 
ordinaires,  quoique  les  caufes  de  tous  les  deux  foient 
les  memes,  &  que  les  matières  qui  produifent  &  nour¬ 
rirent  ces  feux  iouterrains,  puifTent  fe  trouver  fous  les 
terres  couvertes  par  la  mer  en  auffi  grande  quantité  que 
fous  les  terres  qui  font  à  découvert. 

Ce  font  ces  mêmes  feux  fouterrains  ou  foumarins,  qui 
font  la  caufe  de  toutes  ces  ébullitions  des  eaux  de  la  mer, 
que  les  Voyageurs  ont  remarquées  en  piufieurs  endroits, 
Sc  des  trombes  dont  nous  avons  parlé  ;  ils  produifentauffi 
des  orages  Sc  des  tremblemens  qui  ne  font  pas  moins 
fenfibles  fur  la  mer  que  fur  la  terre.  Ces  îles  qui  ont  été 
formées  par  ces  volcans  foumarins,  font  ordinairement 
compofées  de  pierres  ponces  Sc  de  rocher  calcinés,  & 
ces  volcans  produifent,  comme  ceux  de  la  terre,  des 
tremblemens  Sc  des  commotions  très-violentes. 

On  aauffi  vu  fouvent  des  feux  s’élever  de  la  furfàce 
des  eaux;  Pline  nous  dit  que  le  lac  de  Thrafimène  a 
paru  enflammé  fur  toute  fa  furface.  Agricola  rapporte 
que  lorfqu’on  jette  une  pierre  dans  le  lac  de  Denffat  en 
Thuringe,  il  femble,  lorfqu’eile  defcend  dans  l’eau  que 
ce  foit  un  trait  de  feu. 
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Enfin  la  quantité  de  pierres  ponces  que  les  Voyageurs 
nous  afiiirent  avoir  rencontrées  dans  plufieurs  endroits 
de  l’océan  6c  de. la  méditerranée,  prouve  qu'il  y  a  au 
fond  de  la  mer  des  volcans  femblables  à  ceux  que  nous 
connoiflons ,  6c  qui  ne  diffèrent,  ni  par  les  matières  qu'ils 
rejettent ,  ni  par  la  violence  des  explofions,  mais  feule¬ 
ment  par  la  rareté  6c  par  le  peu  de  continuité  de  leurs 
effets;  tout,  jufqu’aux  volcans,  fe  trouve  au  fond  des 
mers  comme  à  la  furface  de  la  terre. 

Si  même  on  y  fait  attention,  l'on  trouvera  plufieurs  rap¬ 
ports  entre  les  volcans  de  terre  6c  les  volcans  de  mer;  les 
uns  6c  les  autres  ne  fe  trouvent  que  dans  les  fommets  des 
montagnes.  Les  îles  des  Açores  6c  celles  de  l’Archipel 
ne  font  que  des  pointes  de  montagnes,  dont  les  unes 
s’élèvent  au-defflis  de  l’eau ,  6c  les  autres  font  au-deffous. 
On  voit  par  la  relation  de  la  nouvelle  île  des  Açores, 
que  l’endroit  d’où  fortoit  la  fumée  n’étoit  qu’à  i  5  bralTes 
de  profondeur  fous  l’eau,  ce  qui  étant  comparé  avec  les 
profondeurs  ordinaires  de  l’océan,  prouve  que  cet  endroit 
même  eff  un  fommet  de  montagne.  On  en  peut  dire  tout 
autant  du  terrain  de  la  nouvelle  île  auprès  de  Santorin,  il 
n’étoit  pas  à  une  grande  profondeur  fous  les  eaux,  puifqu’il 
y  avoit  des  huîtres  attachées  aux  rochers  qui  s’élevèrent. 
Il  paroît  auffi  que  ces  volcans  de  mer  ont  quelquefois, 
comme  ceux  de  terre,  des  communications  fouterraines, 
puifque  le  fommet  du  volcan  du  pic  de  Saint-George, 
dans  l’île  de  Pic,  s’abaifïà  lorfque  la  nouvelle  île  des 
Açores  s’éleva.  On  doit  encore  obferver  que  ces 
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nouvelles  îles  ne  paroiffent  jamais  qu’auprès  des  anciennes, 
&  qu’on  n’a  point  d’exemple  qu’il  s’en  foit  élevé  de 
nouvelles  dans  les  hautes  mers:  on  doit  donc  regarder 
le  terrain  où  elles  font,  comme  une  continuation  de 
celui  des  îles  voifines,  &  lorfque  ces  îles  ont  des  vol¬ 
cans,  il  n’eflpas  étonnant  que  le  terrain  qui  en  eftvoifin, 
contienne  des  matières  propres  à  en  former,  6c  que  ces 
matières  viennent  à  s’enflammer,  foit-  par  la  feule  fer¬ 
mentation,  foit  par  l’aélion  des  vents  fouterrains. 

Au  refte  les  îles  produites  par  I’aélion  du  feu  6c  des 
tremblemens  de  terre  font  en  petit  nombre,  6c  ces  évène- 
mens  font  rares;  mais  il  y  a  un  nombre  infini  d’iles  nou¬ 
velles  produites  par  les  limons ,  les  fables  6c  les  terres  que 
les  eaux  des  fleuves  ou  de  la  mer  entraînent  &  tranfpor- 
tenten  différens  endroits.  A  l’embouchure  de  toutes  les 
rivières  il  fe  forme  des  amas  de  terre  6c  des  bancs  de  fable 
dont  l’étendue  devient  fouvent  affez  confidérable  pour 
former  des  îles  d’une  grandeur  médiocre.  La  mer,  en  fe 
retirant  6c  en  s’éloignant  de  certaines  côtes,  laide  à  dé¬ 
couvert  les  parties  les  plus  élevées  du  fond ,  ce  qui  forme 
autant  d’îles  nouvelles,  6c  de  même  en  s’étendant  fur  de 
certaines  plages,  elle  en  couvre  les  parties  les  plus  baffes 
6c  laiffe  paroître  les  parties  les  plus  élevées  quelle  n’a  pu 
fiirmonter,  ce  qui  fait  encore  autant  d’îles,  6c  on  remarque 
en  conféquence  qu’il  y  a  fort  peu  d’îles  dans  le  milieu 
des  mers,  6c  qu’elles  font  prefque  toutes  dans  le  voifinage 
des  continens  où  la  mer  les  a  formées ,  foit  en  s’éloignant, 
foit  en  s’approchant  de  ces  différentes  contrées. 
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L’eau  &  le  feu ,  dont  la  nature  eft  fi  différente  6c  même 
fi  contraire,  produifent  donc  des  effets  fembiables,  ou 
du  moins  qui  nous  paroiffent  être  tels,  indépendamment 
des  productions  particulières  de  ces  deux  élémens,  dont 
quelques  unes  fe  reffemblent  au  point  de  s’y  méprendre, 
comme  le  criftal  6c  le  verre,  l’antimoine  naturel  6c  l’an¬ 
timoine  fondu,  les  pépites  naturelles  des  mines,  &  celles 
qu’on  fait  artificiellement  par  la  fufion,  &c.  ïl  y  a  dans  la 
Nature  une  infinité  de  grands  effets  que  l’eau  6c  le  feu 
produifent,  qui  font  affez  fembiables  pour  qu’on  ait  de  la 
peine  à  les  diffinguer.  L’eau,  comme  on  l’a  vu,  a  produit 
les  montagnes  6c  formé  la  plupart  des  îles  ,  le  feu  a  élevé 
quelques  collines  6c  quelques  îles,  il  en  eft  de  même 
des  cavernes,  des  fentes,  des  ouvertures,  des  gouffres, 
Ôcc.  les  unes  ont  pour  origine  les  feux  fouterrains,  6c  les 
autres  les  eaux,  tant  fouterraines  que  fuperficielles. 

Les  cavernes  fe  trouvent  dans  les  montagnes,  &  peu  ou 
point  du  tout  dans  les  plaines ,  il  y  en  a  beaucoup  dans  les 
îles  de  l’Archipel  6c  dans  plufieurs  autres  autres  îles,  6c  cela, 
parce  que  les  îles  ne  font  en  général ,  que  des  deffus  de 
montagnes;  les  cavernes  fe  forment,  comme  les  préci¬ 
pices,  par  l’affàiffement  des  rochers,  ou,  comme  les 
abymes,  par  l’adion  du  feu;  car  pour  faire  d’un  préci¬ 
pice  ou  d’un  abyrne  une  caverne,  il  ne  faut  qu’imaginer 
des  rochers  contrebutés  6c  fàifànt  voûte  par  deffus,  ce 
qui  doit  arriver  très-fouvent  lorfqq’ils  viennent  à  être 
ébranlés  6c  déracinés.  Les  cavernes  peuvent  être  produites 
par  les  mêmes  caufes  qui  produifent  les  ouvertures, 

les 
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les  ébranlemens  &  les  afïiii (Terriens  des  terres  ,  &  ces 
califes  font  les  explofions  des  volcans ,  l’aétion  des 
vapeurs  fouterraines  &  les  tremblemens  de  terre  ;  car 
ils  font  des  bouleverfemens  &  des  éboulemens  qui 
doivent  nécefiairement  former  des  cavernes  ,  des  trous, 
des  ouvertures  &  des  anfraétuofités  de  toute  efpèce. 

La  caverne  de  Saint  Patrice  en  Irlande  ,  n’eft  pas  aufïi 
confidérable  qu'elle  eft  fameufe  ,  il  en  eft  de  même  de  la 
grotte  du  Chien  en  Italie  ,  &  de  celle  qui  jette  du  feu 
dans  la  montagne  de  Beni-guazeval  au  royaume  de  Fez. 
Dans  laprovince  de  Darby  en  Angleterre  il  y  a  une  grande 
caverne  fort  confidérable  ,  &  beaucoup  plus  grande  que 
la  fameufe  caverne  de  Bauman  auprès  de  la  forêt  noire 
dans  le  pays  de  Brunfwick.  J’ai  appris  par  une  perfonne 
aufïi  refpeétable  par  Ton  mérite  que  par  Ton  nom  (  Mylord 
1  Comte  de  Morton  )  que  cette  grande  caverne,  appelée 
Devel’ s-hole ,  préfente  d’abord  une  ouverture  fort  confi¬ 
dérable,  comme  celle  d’une  très-grande  porte  d’églife  ; 
que  par  cette  ouverture  il  coule  un  gros  ruiffeau ,  qu’en 
avançant ,  la  voûte  de  la  caverne  fe  rabaiffe  fi  fort  qu’en  un 
certain  endroit  on  eft  obligé  pour  continuer  fa  route ,  de 
fe  mettre  fur  l’eau  du  ruiftèau  dans  des  baquets  fort  plats , 
où  on  fe  couche  pourpaffer  fous  la  voûte  de  la  caverne  , 
qui  eft  abaiffée  dans  cet  endroit  au  point  que  l’eau  touche 
prefque  à  la  voûte  ,  mais  après  avoir  paffé  cet  endroit  la 
voûte  fe  relève  &  on  voyage  encore  fur  la  rivière  jufqu’à 
ce  que  la  voûte  fe  rabaiffe  de  nouveau  &  touche  à  la 
fuperhcie  de  l’eau,  Si  c’eft-Ià  le  fond  de  la  caverne  Si  la 
Tme  L  Z  zz 
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fource  du  ruiffeau  qui  en  fort  ;  il  grolfit  considérablement 
dans  de  certains  temps,  6c  il  amène  6c  amoncelle  beau¬ 
coup  de  fable  dans  un  endroit  de  la  caverne  qui  forme 
comme  un  cuî-de-fac  dont  la  direction  eft  différente 
de  celle  de  la  caverne  principale. 

Dans  la  Carniolei!  y  a  une  caverne  auprès  de  Potpé- 
ehio  ,  qui  efffort  fpacieufe ,  6c.  dans  laquelle  on  trouve  un 
grand  lac  Souterrain.  Près  d’Adelfperg  il  y  a  une  caverne 
dans  laquelle  on  peut  faire  deux  milles  d’Allemagne  de 
chemin  ,  6c  où  on  trouve  des  précipices  très-profonds. 
Voy.  Ad.  erud \  Lipf.  anno  1 ,  pag.  y y8.  il  y  a  au  (fi  de 
grandes  cavernes  6c  de  belles  grottes  fous  les  montagnes, 
de  Mendippen  Galles;  on  trouve  des  mines  de  plomb 
auprès  de  ces  cavernes,  6c  des  chênes  enterrés  à  i  5 
Jbraflts.  de  profondeur.  Dans  la  province  de  Glocefteril 
y  a  une  très-grande  caverne  qu’on  appelle  Pen-park-hole , 
au  fond  de  laquelle  on  trouve  de  l’eau  à  32  brades  de 
profondeur ,  on  y  trouve  auffi  des  filons  de  mine  de 
plom  b. 

On  voit  bien  que  la  caverne  de  DevePs-hole  6c  les 
autres  dont  il  fort  de  groffes  fontaines  ou  des  ruiffeaux  f 
ont  été  creufées  6c  formées  par  les  eaux  qui  ont  emporté 
les  fables  6c  les  matières  divifces  qu’on  trouve  entre  les 
lochers  6c  les  pierres  ,  6c  on  auroit  tort  de  rapporter 
l’origine  de  ces  cavernes  aux  ébaulemens  6c  aux  trem¬ 
ble  mens  de  terre. 

Une  des  plus  fingulières  6c  des  plus  grandes  cavernes 
que  i’on  cannoiffe,  eft  celle  d’Antiparos,  dont  M.  de 
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Tournefort  nous  a  donné  une  ample  defcnption  :  On 
trouve  d’abord  une  caverne  ruftique  d’environ  trente  pas 
de  largeur,  partagée  par  quelques  piliers  naturels  ,  entre 
les  deux  piliers  qui  font  fur  la  droite  il  y  a  un  terrain  en 
pente  douce ,  &  enfuite  jufqu’au  fond  de  la  même  caverne 
une  pente  plus  rude  d’environ  vingt  pas  de  longueur,  c’eft 
le  paffage  pour  aller  à  la  grotte  ou  caverne  intérieure  ,  & 
ce  paffage  n’eft  qu’un  trou  fort  obfcur  ,  par  lequel  on  ne 
fauroit  entrer  qu’en  fe  baillant ,  &  au  fecours  des  flam¬ 
beaux  ;  on  deîcend  d’abord  dans  un  précipice  horrible  à 
l’aide  d’un  cable  que  l’on  prend  la  précaution  d’attacher 
tout  à  l’entrée,  on  fe  coule  dans  un  autre  bien  plus  ef¬ 
froyable  ,  dont  les  bords  font  fort  giiïïans ,  &  qui  répondent 
fur  la  gauche  à  des  ahymes  profonds.  On  place  fur  les 
bords  de  ces  gouffres  une  échelle  ,  au  moyen  de  laquelle 
on  franchit,  en  tremblant,  un  rocher  tout-à-fait  coupé  à 
plomb  ,  on  continué  à  gliffer  par  des  endroits  un  peu 
moins  dangereux  ;  mais  dans  le  temps  qu’on  fe  croit  en 
pays  praticable ,  le  pas  le  plus  affreux  vous  arrête  tout 
court,  &  on  s’y  cafferoit  la  tête,  fi  on  n’étoit averti  ou 
arrêté  par  fes  guides  ;  pour  le  franchir  il  faut  fe  couler 
fur  le  dos  le  long  d’un  gros  rocher,  &  defeendre  une 
échelle  qu’il  faut  y  porter  exprès  ;  quand  on  elï  arrivé 
au  bas  de  l’échelle,  on  fe  roule  quelque  temps  encore 
fur  des  rochers,  &  enfin  on  arrivé  dans  la  grotte.  On 
compte  trois  cents  braffes  de  profondeur  depuis  la 
furfàce  de  la  terre ,  la  grotte  paroît  avoir  quarante  braffes 
de  hauteur ,  fur  cinquante  de  large  ;  elle  efl  remplie  de 
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belles  6c  grandes  ftalaélites  de  différentes  formes ,  tant 
au-deffus  de  la  voûte  que  fur  le  terrain  d'en  bas.  Voye £ 
le  Voyage  du  Levant ,  page  188  fuir antes. 

Dans  la  partie  de  la  Grèce  appelée  Livadie  ( Achaia 
des  anciens  )  il  y  a  une  grande  caverne  dans  une  mon¬ 
tagne  qui  étoit  autrefois  fort  fameufe  par  les  oracles  de 
Trophonius,  entre  le  lac  de  Livadia  6c  la  mer  voifine 
qui ,  dans  l'endroit  le  plus  près ,  en  eft  à  quatre  milles; 
il  y  a  quarante  paffages  fouterrains  à  travers  le  rocher 
fous  une  haute  montagne  ,  par  où  les  eaux  du  lac  s'é¬ 
coulent.  Voye£  Géographie  de  Gordon,  édition  de  Londres , 
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Dans  tous  les  volcans  ,  dans  tous  lespays  qui  produifent 
du  foufre ,  dans  toutes  les  contrées  qui  font  fujettes  aux 
tremblemens  de  terre ,  il  y  a  des  cavernes  ;  le  terrain  de  la 
plupart  des  îles  de  l’Archipel,  eft  caverneux  prefque 
par-tout  ;  celui  des  îles  de  l’océan  indien  ,  principalement 
celui  des  îles  Moluques,  ne  paroît  être  foutenu  que  fur 
des  voûtes  6c  des  concavités:  celui  des  îles  Açores ,  celui 
des  îles  Canaries ,  celui  des  îles  du  cap  Verd ,  6c  en  générai 
le  terrain  de  prefque  toutes  les  petites  îles,  eft  à  l’in- 
térieurcreuxéc  caverneux  en  plufieurs  endroits , parce  que 
ces  îles  ne  font ,  comme  nous  l'avons  dit ,  que  des  pointes 
de  montagnes,  où  il  s'eft  fait  des  éboulemens  confidé- 
rables,foitpar  l'aétion  des  volcans,  foit  par  celle  des  eaux, 
des  gelées  6c  des  autres  injures  de  l’air.  Dans  les  Cordil¬ 
lères  ,  où  il  y  a  plufieurs  volcans  6c  où  les  tremblemens 
de  terre  font  fréquens,  il  y  a  auffi  un  grand  nombre  de 
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cavernes,  de  même  que  dans  le  volcan  del’île  de  Banda, 
dans  le  mont  Ararat  qui  eft  un  ancien  volcan  ,  &c. 

Le  fameux  labyrinthe  de  Hle  de  Candie  ,  n’eft  pas 
l'ouvrage  de  la  Nature  toute  feule,  M.  de  Tournefort 
afture  que  les  hommes  y  ont  beaucoup  travaillé,  &  on 
doit  croire  que  cette  caverne  n’eft  pas  la  feule  que  les 
hommes  aient  augmentée  ,  ils  en  forment  même  tous  les 
jours  de  nouvelles  en  fouillant  les  mines  &  les  carrières, 
&  jorfqu’ elles  font  abandonnées  pendant  un  très-long 
efpace  de  temps ,  il  n’eft  pas  fort  aifé  de  reconnoître  fi 
ces  excavations  ont  été  produites  par  la  Nature  ou  faites 
de  la  main  des  hommes.  On  connoît  des  carrières  qui 
font  d’une  étendue  très-confidérable ,  celle  de  Maftricht 
par  exemple ,  où  l’on  dit  que  50000  perfonnes  peuvent 
fe  réfugier,  &  qui  eft  foutenue  par  plus  de  mille  piliers 
qui  ont  vingt  ou  vingt-quatre  pieds  de  hauteur  ;  i’épaifleur 
de  terre  8c  de  rocher  qui  eft  au-deffus ,  eft  de  plus  de 
vingt-cinq  brades  ;  il  y  a  dans  plufieurs  endroits  de  cette 
carrière  de  l’eau  &  de  petits  étangs  où  on  peut  abreuver 
du  bétail ,  &c.  Voyez  Tranf.  Pin/.  Abr.  vol.  II, y  âge 
Les  mines  de  fel  de  Pologne  forment  des  excavations 
encore  plus  grandes  que  celle-ci  ;  il  y  a  ordinairement 
de  vaftes  carrières  auprès  de  toutes  les  grandes  villes, 
mais  nous  n’en  parlerons  pas  ici  en  détail  ;  d’ailleurs  les 
ouvrages  des  hommes,  quelques  grands  qu’ils  puiffent 
•  être  ,  ne  tiendront  jamais  qu’une  bien  petite  place  dans 
l’Hiftoire  de  la  Nature, 

Les  volcans  8c  les  eaux  qui  produisent  les  cavernes  à 
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l’intérieur,  forment  aulfi  à  l’extérieur  des  fentes  ,  des  pré¬ 
cipices  6c  des  abymes.  A  Cajéta  en  Italie  il  y  aune  mon¬ 
tagne  ,  qui  autrefois  a  été  féparée  par  un  tremblement  de 
terre  ,  de  façon  qu’il  femble  que  la  di-vdion  en  a  été  faite 
par  la  main  des  hommes  ,  nous  avons  déjà  parlé  de  l’or¬ 
nière  de  file  de  Machian  ,  de  l’abyme  du  mont  Ararat ,  de 
la  porte  des  Cordillères  6c  de  celledesThermopyles  ,6cc. 
nous  pouvons  y  ajouter  la  porte  de  la  montagne  des  T ro- 
glodites  en  Arabie  ,  celle  des  Echelles  en  Savoie ,  que  la 
Nature  n’avoit  fait  qu’ébaucher  ,  6c  que  Viélor- Ainédée 
a  fait  achever  ;  les  eaux  produifent ,  auifi-bien  que  les  feux 
fouterrains ,  des  affàiffemens  de’ terre  confidérables ,  des 
éboule  mens ,  des  chûtes  de  rochers  ,  des  renverfemensde 
montagnes  dont  nous  pouvons  donner  pluficurs  exemples. 

«  Au  mois  de  juin  1714,  une  partie  de  la  montagne  de 
Diableret  en  Valais  tomba  fubitement  6c  tout-à- la-fois 
entre  deux  6c  trois  heures  après  midi  ,  le  ciel  étant  fort 
ferein  ,  elle  étoit  de  figure  conique  ;  elle  rerlverfa  cin¬ 
quante-cinq  cabanes  depayfans,  écrafa  quinze  perfonnes 
&  plus  de  cent  bœufs  6c  vaches  6c  beaucoup  plus  de  menu 
bétail ,  6c  couvrit  de  ces  débris  une  bonne  lieue  carrée  ;  il 
y  eut  une  profonde  obfcurité  caufée  par  la  pouffière  ,  les 
tas  de  pierres  amaffés  en  bas  font  hauts  de  plus  de  trente 
perches  ,  qui  font  apparemment  des  perches  du  Rhin  de 
dix  pieds;  ces  amas  ont  arreté  des  eaux  qui  forment  de 
nouveaux  lacs  fort  profonds,  il  n’y  a  dans  tout  cela  nul 
veftige  de  matière  bitumineufe ,  ni  de  foufre ,  ni  de  chaux 
cuite  ,  ni  par  conféquent  de  feu  fouterrain ,  apparemment 
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la  bafe  Je  ce  grand  rocher  s’étoit  pourrie  d’elle-même 
&  réduite  en  poufïière.  «  Hijl.  de  l’ Acad,  des  Sciences , 
année  17  ij ,  page  p.  » 

On  a  un  exemple  remarquable  de  ces  affàiffcmens  dans 
la  province  de  Kent  auprès  de  Foikftone ,  les  collines  des 
environs  ont  baiffé  de  dillance  en  difiance  par  un  mouve¬ 
ment  infenfible  &  fans  aucun  tremblement  de  terre.  Ces 
collmes  l'ont  à  l’intérieur  de  rochers  de  pierre  &  de  craie  , 
par  cet  affairement  elles  ont  jeté  dans  la  mer  des  rochers 
Si  des  terres  qui  en  étoient  voifines  ;  on  peut  voir  la 
relation  de  ce  fait  bien  attefté  dans  les  Tranfaâions 
Philo foph.  Abreg.  volume  IV,  page  2po. 

En  1  6  1 8  la  ville  de  Pleurs  en  Vaiteline  fut  enterrée  fous 
les  rochers,  au  pied  defquels  elle  ctoit  lituée.  En  1678 
il  y  eut  une  grande  inondation  en  Gafcogne,  cauféepar 
Faffhiflement  de  quelques  morceaux  de  montagne  dans 
les  Pyrénées  ,  qui  firent  fortir  les  eaux  qui  étoient  conte¬ 
nues  dans  les  cavernes  fouterrainesde  ces  montagnes.  En 
1680  il  en  arriva  encore  une  plus  grande  en  Irlande  ,  qui 
avoit  aulfi  pour  caufe  l’afiàiffemeirt  d’une  montagne  dans 
des  cavernes  remplies  d’eau.  On  peut  concevoir  aifément 
la  caille  de  tous  ces  effets  ;  on  fait  qu’il  y  a  des  eaux  fou- 
terraines  en  une  infinité  d’endroits  ;  ces  eaux  entraînent 
peu  à  peu  les  fables  Si  les  terres  à  travers  lefquelles  elles 
paiïent  r&  par  conséquent  elles  peuvent  détruire  peu  à  peu 
la  couche  de  terre  fur  laquelle  porte  une  montagne,  Si 
cette  couchfcde  terre  qui  lui  fert  de  bafe,  venant  à  manquer 
plus  tôt  d’un  côté  que  de  l’autre,  il  faut  que  la  montagne 
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fe  renverfe ,  ou  fi  cette  bafe  manque  à  peu  près  également 
par-tout,  la  montagne  s ’afïàiiTe  fans  fe  renverfer. 

Après  avoir  parlé  des  afïàiffemens ,  des  éboulemens  6c 
de  tout  ce  qui  n’arrive  ,  pour  ainfi  dire,  que  par  accident 
dans  la  Nature  ,  nous  ne  devons  pas  paffer  fous  filenceune 
chofe  qui  ell:  plus  générale ,  plus  ordinaire  &  plus  ancienne, 
ce  font  les  fentes  perpendiculaires  que  l’on  trouve  dans 
toutes  les  couches  de  terre.  Ces  fentes  font  fenfibles  & 
aiféesà  reconnoître ,  non-feulement  dans  les  rochers ,  dans 
les  carrières  de  marbre  &  de  pierre,  mais  encore  dans  les 
argiles  &  dans  les  terres  de  toute  efpèce  qui  n’ont  pas  été 
remuées  ,  6c  on  peut  les  obferver  dans  toutes  les  coupes 
un  peu  profondes  des  terrains ,  6c  dans  toutes  les  cavernes 
8c  les  excavations  ;  je  les  appelle  fentes  perpendiculaires, 
parce  que  ce  n’eft  jamais  que  par  accident  lorfqu’elles  font 
obliques ,  comme  les  couches  horizontales  ne  font  incli¬ 
nées  que  par  accident.  Woodward  &  Ray  parlent  de  ces 
fentes ,  mais  d’une  manière  confufe ,  &  ils  ne  les  appellent 
pas  fentes  perpendiculaires ,  parce  qu’ils  croient  qu’elles 
peu  ventêtre  indifféremment  obliques  ouperpendiculaires, 
Sc  aucun  Auteur  n’en  a  expliqué  l’origine  ;  cependant  il 
eft  vifible  que  ces  fentes  ont  été  produites  ,  comme  nous 
l’avons  dit  dans  le  difcours  précédent,  par  le  defféche- 
ment  des  matières  qui  compofent  les  couches  horizon¬ 
tales  ;  de  quelque  manière  que  ce  defféchement  foit  arrivé, 
il  a  diï  produire  des  fentes  perpendiculaires;  les  matières 
qui  compofent  les  couches,  n’ont  pas  pu  diminuer  de 
yolumè ,  fans  fe  fendre  de  diftance  en  diftance  dans  une 
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direétion  perpendiculaire  à  ces  mêmes  couches.  Je 
comprends  cependant  fous  ce  nom  de  fentes  perpen¬ 
diculaires  toutes  les  féparations  naturelles  des  rochers, 
foit  qu’ils  fe  trouvent  dans  leurpofition  originaire,  foit 
qu’ils  aient  un  peu  glifle  fur  leur  bafe,  de  que  par  con- 
féquent  ils  fe  foient  un  peu  éloignés  les  uns  des  autres; 
lorfqu’il  eft  arrivé  quelque  mouvement  confidérable  à 
des  maffes  de  rochers,  ces  fentes  fe  trouvent  quelque¬ 
fois  pofées  obliquement,  mais  c’eft  parce  que  la  maiïe 
eft  elle-même  oblique,  de  avec  un  peu  d’attention  il  eft 
toujours  fort  aifé  de  reconnoître  que  ces  fentes  font 
en  général  perpendiculaires  aux  couches  horizontales, 
fur-tout  dans  les  carrières  de  marbre,  de  pierre  à  chaux, 
de  dans  toutes  les  grandes  chaînes  de  rocher. 

L’intérieur  des  montagnes  eft  principalement  compofé 
de  pierres  de  de  rochers,  dont  les  différens  lits  font 
parallèles:  on  trouve  fouvent  entre  les  lits  horizontaux 
de  petites  couches  d’une  matière  moins  dure  que  la  pierre, 
&  les  fentes  perpendiculaires  font  remplies  de  fable  ,  de 
criftaux,  de  minéraux,  de  métaux,  Sic.  Ces  dernières 
matières  font  d’une  formation  plus  nouvelle  que  celle  des 
lits  horizontaux  dans  lefquels  on  trouve  des  coquilles 
marines.  Les  pluies  ont  peu  à  peu  détaché  les  fables  de 
Je^  terres^du  deftlis  des  montagnes,  de  elles  ont  laifle  à 
découvert  les  pierres  de  les  alitres  matières  fol  ides,  dans 
Jefquelles  on  diftingue  aifément  les  couches  horizontales 
3e  les  fentes  perpendiculaires  ;  dans  les  plaines  au  contraire 
Jes  eaux  des  pluies  de  les  fleuves  ayant  amené  une  quantité 
Tome  L  A  a  a  a 
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confiderable  de  terre,  de  fable,  de  gravier  6c  d’autres 
matières  divifées.,  il  s’en  efl  formé  des  couches  de  tuf,  de 
pierre  molle  &  fondante,  de  fable  6c  de  gravier  arrondi, 
de  terre  mêlée  de  végétaux;  ces  couches  ne  contiennent 
point  de  coquilles  marines,  ou  du  moins  n’en  contiennent 
quedesfragmens  qui  ont  été  détachés  des  montagnes  avec 
les  graviers  6c  les  terres:  il  fuit  diflinguer  avec  foin  ces 
nouvelles  couches  des  anciennes,  où  l’on  trouve  prefque 
toujours  un  grand  nombre  de  coquilles  entières  Si  polees 
dans  leur  fituation  naturelle. 

Si  l’on  veut  obferver  l’ordre  6c  la  diftribution  intérieure 
des  matières  dans  une  montagne  compofée,par  exemple, 
de  pierres  ordinaires  ou  de  matières  lapidifiques  calci- 
nables,  on  trouve  ordinairement  fous  la  terre  végétale 
une  couche  de  gravier;  ce  gravier  efl  de  la  nature  6c  de 
la  couleur  de  la  pierre  qui  domine  dans  ce  terrain,  6c  fous 
le  gravier  on  trouve  de  la  pierre;  lorfque  la  montagne 
efl  coupée  par  quelque  tranchée  ou  par  quelque  ravine 
profonde,  on  diflingue  aifément  tous  les  bancs,  toutes  les 
couches  dont  elle  efl  compofée;  chaque  couche  hori¬ 
zontale  efl  féparée  par  une  efpèce  de  joint  qui  efl  aufli 
horizontal,  6c  l’épaiffeur  de  ces  bancs  ou  de  ces  couches 
horizontalesaugmenteordinairementà  proportion  qu’elles 
font  plus  baffes,  c’eft-à-dire ,  plus  éloignées  ,du  fommet 
de  la  montagne  ;  on  reconnoit  auffi  que  des  fentes  à  peu 
près  perpendiculaires  divifent  toutes  ces  couches  6c  les 
coupent  verticalement.  Pour  l’ordinaire  la  première  cou¬ 
che,  le  premier  lit  qui  fe  trouve  fous  le  gravier,  6c  même 
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le  fécond,  font  non-feulcment  plus  minces  que  les  lits 
qui  forment  la  bafe  de  la  montagne,  mais  iis  font  au(H 
diviféspardesfentesperpendiculaires,  fi  fréquentes  qu’ils 
ne  peuvent  fournir  aucuns  morceaux  de  longueur,  mais 
feulement  du  moellon  ;  ces  fentes  perpendiculaires  qui 
font  en  fi  grand  nombre  à  la  fuperficie,  6c  qui  refiemblent 
parfaitement  aux  gerçures  d’une  terre  qui  fe  feroit  deffé- 
chée,  ne  parviennent  pas  toutes,  à  beaucoup  près,  jufqu’au 
pied  de  la  montagne;  laplupartdifparoilfent  infenfiblement 
à  mefure  qu’elles  defcendent,  6c  au  bas  il  ne  relie  qu’un 
certain  nombre  de  cesfentes  perpendiculaires,  qui  coupent 
encore  plus  à  plomb  qu’à  la  fuperficie  les  bancs  inférieurs , 
qui  ont  aulfi  plus  d’épailfeur  que  les  bancs  fupérieurs. 

Ces  lits  de  pierre  ont  fouvent,  comme  je  l’ai  dit, 
plufieurs  lieues  d’étendue  fans  interruption;  on  retrouve 
aulfi  prefque  toujours  la  même  nature  de  pierre  dans  la 
montagne  oppofée,  quoiqu’elle  en  foit  féparée  par  une 
gorge  ou  par  un  vallon ,  &  les  lits  de  pierre  ne  difpa- 
roilfent  entièrement  que  dans  les  lieux  où  la  montagne 
s’abailfe  6c  fe  met  au  niveau  de  quelque  grande  plaine. 
Quelquefois  entre  la  première  couche  de  terre  végétale 
6c  celle  de  gravier,  on  en  trouve  une  de  marne,  qui 
communique  fa  couleur  6c  fes  autres  caraélères  aux  deux 
autres;  alors  les  fentes  perpendiculaires  des  carrières  qui 
font  au-delfous,  font  remplies  de  cette  marne,  qui  y 
acquiert  une  dureté  prefqu’égale  en  apparence  à  celle  de 
la  pierre,  mais  en  l’expolànt  à  l’air  elle  fe  gerce,  elle 
s’amollit,  6c  elle  devient  graffe  6c  duélile. 
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Dans  la  plupart  des  carrières  les  lits  qui  forment  le 
deiïiis  ou  le  fommet  de  la  montagne,  font  de  pierre 
tendre,  &  ceux  qui  forment  la  bafe  de  la  montagne  font 
de  pierre  dure;  la  première  cft  ordinairement  blanche, 
d’un  grain  fi  fin  qu’à  peine  il  peut  être  aperçu  ;  la  pierre 
devient  plus  grenue  6c  plus  dure  à  mefure  qu’on  des¬ 
cend,  Sc  la  pierre  des  bancs  les  plus  bas,  eft  non- feu¬ 
lement  plus  dure  que  celle  des  lits  fupénairs,  mais  elle 
eft  au/fi  pl  us  ferrée,  plus  complète  &  plus  p. faute  ;  fon 
gain  eft  fin  6c  brillant ,  6c  fou  vent  elle  eft  aigre  ôc  fe 
cafte  prefque  auffi  net  que  le  caillou. 

Le  noyau  d’une  montagne  eft  donc  compofé  de  dif- 
férens  lits  de  pierre,  dont  les  fupérieurs  font  de  pierre 
tendre  6c  les  inférieurs  de  pierre  dure,  le  noyau  pierreux 
eft  toujours  plus  large  à  la  bafc&  plus  pointu  ou  plus  étroit 
au  fommet,  on  peut  en  attribuer  la  caufeà  ces  différens 
degrés  de  dureté  que  l’on  trouve  dans  les  lits  de  pi  rre; 
car  comme  ils  deviennent  d’autant  plus  durs  qu’ils  s’éloi¬ 
gnent  davantage  du  fommet  de  la  montagne,  on  peut 
croire  que  les  courans  6c  les  autres  mouvemens  des  eaux 
qui  ont  creufé  les  vallées  6c  donné  la  figure  aux  contours 
des  montagnes  auront  ufé  latéralement  les  matières  dont 
la  montagne  eft  compofée,  Si  les  auront  dégradées  d’au¬ 
tant  plus  qu’elles  auront  été  plus  molles;  en  forte  que  les 
couches  bipérieures  étant  lespius  tendres,  auront  fou  fie  rt 
la  plus  grande  diminution  fur  leur  largeur,  6c  auront  été 
idées  latéralementplus  que  lesautres;  les  couches  fuivantes 
auront  réfifté  un  peu  davantage,  6c  celles  de  la  baie  étant 
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plus  anciennes,  plus  folicles,  6c  formées  d’une  matière 
plus  compacte  &  plus  dure,  auront  été  plus  en  état  que 
toutes  les  autres  de  fe  défendre  contre  l’aétion  des  caufes 
extérieures,  &  elles  n’auront  fouffert  que  peu  ou  point 
de  diminution  latérale  par  le  frottement  des  eaux;  c’eft- 
làf  une  des  caufes  auxquelles  on  peut  attribuer  l’origine 
de  la  pente  des  montagnes,  cette  pente  fera  devenue 
encore  plus  douce,  à  mefure  que  les  terres  du  fommet 
6c  les  graviers  auront  coulé  &  auront  été  entraînés  par 
les  eaux  des  pluies:  &  c’eft  par  ces  deux  raifons  que 
toutes  les  collines  6c  les  montagnes  qui  ne  font  compo- 
fees  que  de  pierres  calcinables  ou  d’autres  matières  la- 
pidifiques  calcinables,  ont  une  pente  qui  n’efl  jamais 
aulfi  rapide  que  celle  des  montagnes  composées  de  roc 
vif  &  de  caillou  en  grande  malle,  qui  font  ordinairement 
coupées  à  plomb  à  des  hauteurs  très  -  confidérables , 
parce  que  dans  ces  maiïcs  de  matières  vitrifiables  les  lits 
jfupérieurs,  aubi-bitn  que  les  lits  inférieurs,  font  d’une 
très- grande  dureté,  6c  qu’ils  ont  tous  également  refifté  à 
l’aétion  des  eaux  qui  n’a  pu  les  ufer  qu’égaîement  du 
haut  eu  l  as,  6c  leur  donner  par  conféquent  une  pente 
perpendiculaire  ou  prefque  perpendiculaire. 

)  orfqu ’au-defTus  de  certaines  coiunes  dont  le  fommet 
efi  plat  6c  d  ’une  allez  grande  étendue,  on  trouve  d’abord 
de  la  pierre  dure  lous  la  couche  de  terre  végétale ,  on 
remarquera,  fi  l’on  obferve  les  environs  de  ces  collines, 
que  ce  qui  paroît  en  être  le  fommet  ne  i’eiî  pas  en  effet. 
Si  que  ce  delïus  de  colline  n’eit  que  la  continuation  de 
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la  pente  infenfible  de  quelque  coHine  plus  élevée,  car 
après  avoir  traverfé  cetefpace  de  terrain  on  trouve  d’autres 
éminences  qui  s’élèvent  plus  haut,  &  dont  les  couches 
fupérieures  font  de  pierre  tendre,  &  les  inférieures  de 
pierre  dure,  c’eflle  prolongement  de  ces  dernières  cou¬ 
ches  qu’on  retrouve  au-defïiis  de  la  première  colline. 

Lorfqu’au  contraire  on  ouvre  une  carrière  à  peu  près 
au  fommet  d’une  montagne  &  dans  un  terrain  qui  n’efl 
furmonté  d’aucune  hauteur  confidérable,  on  n’en  tire 
ordinairement  que  de  la  pierre  tendre,  &  il  faut  fouiller 
très-profondément  pour  trouver  la  pierre  dure;  ce  n’eft 
jamais  qu’entre  ces  lits  de  pierre  dure  qu’on  trouve 
des  bancs  de  marbres;  ces  marbres  font  diverfement 
colorés  par  les  terres  métalliques  que  les  eaux  pluviales 
introduifent  dans  les  couches  par  infiltration,  après  les 
avoir  détachées  parles  autres  couches  fupérieures;  &  on 
peut  croire  que  dans  tous  les  pays  où  il  y  a  de  la  pierre, 
on  trouveroit  des  marbres  fi  l’on  fouiiloit  affez  profon¬ 
dément  pour  arriver  aux  bancs  de  pierre  dure;  qaoto  enlm 
loco  non  fuum  marmor  hivenitur  /  dit  Pline  ;  c’eù  en  effet 
line  pierre  bien  plus  commune  qu’on  ne  le  croit,  & 
qui  ne  diffère  des  autres  pierres  que  par  la  fineffe  du 
grain ,  qui  la  rend  plus  compacte  &  fufceptibîe  d’un  poli 
brillant,  qualité  qui  lui  efl  effentielle,  &  de  laquelle  elle 
a  tiré  fa  dénomination  chez  les  Anciens. 

Les  fentes  perpendiculaires  des  carrières  Si  les  joints 
des  lits  de  pierre,  font  fouvent  remplis  8c  incruflés  de  cer¬ 
taines  concrétions,  qui  font  tantôt  tranfparentes,  comme 
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le  criflal,  &  d’une  figure  régulière,  Si  tantôt  opaques  & 
terreufes  ;  l’eau  coule  par  les  fentes  perpendiculaires  Si 
elle  pénètre  meme  le  tiffu  ferré  de  la  pierre  ;  les  pierres  qui 
font  poreufes,  s’imbibent  d’une  fi  grande  quantité  d’eau 
que  la  gelée  les  fait  fendre  Si  éclater.  Les  eaux  pluviales 
en  criblant  à  travers  les  lits  d’une  carrière  Si  pendant  le 
féjour  qu’elles  font  dans  les  couches  de  marne,  de  pierre, 
de  marbre,  en  détachent  les  molécules  les  moins  adhé¬ 
rentes  Si  les  plus  fines,  Si  fe  chargent  de  toutes  les  matières 
qu’elles  peuvent  enlever  ou  diffoudre.  Ces  eaux  coulent 
d’abord  le  long  des fentesperpendiculaires, elles  pénètrent 
enfuite  entre  les  lits  de  pierre,  elles  dépofent  entre  les 
joints  horizontaux  auffi-bien  que  dans  les  fentes  perpen¬ 
diculaires,  les  matières  qu’elles  ont  entraînées,  Si  elles  y 
forment  des  congélations  différentes,  fuivant  les  diffé¬ 
rentes  matières  qu’elles  dépofent;  par  exemple,  lorfque 
ces  eaux  gouttières  criblent  à  travers  la  marne,  la  craie  ou 
la  pierre  tendre,  la  matière  qu’elles  dépofent  n’eft  auffi 
qu’une  marne  très -pure  Si  très-fine  qui  fe  pelotonne 
ordinairement  dans  les  fentes  perpendiculaires  des  rochers 
fous  la  forme  d’une  fubflance  poreufe,  molle,  ordinai¬ 
rement  fort  blanche  Si  très-légère,  que  les  Naturalises 
ont  appelée  Lac  lunce  ou  Medulla  faxi. 

Lorfque  ces  filets  d’eau  chargée  de  matière  lapidifique 
s’écoulent  par  les  joints  horizontaux  des  lits  de  pierre 
tendre  ou  de  craie,  cette  matière  s’attache  à,  la  Superficie 
des  blocs  de  pierre  &  elle  y  forme  une  croûte  écailleufe, 
blanche,  légère  Si  fpongieufe  ;  c’efi  cette  epèce  de  matière 
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que  quelques  auteurs  ont  nommée  Agaric  minéral ,  par  fa 
reffemblance  avec  l’agaric  végétal.  Mais  fi  la  matière  des 
couches  a  un  certain  degré  de  dureté,  c’eft-à-dire  fi  les 
lits  de  la  carrière  font  de  pierre  dure  ordinaire,  de  pierre 
propre  à  faire  de  la  bonne  chaux,  le  filtre  étant  alors  plus 
ferré,  l’eau  en  fortira  chargée  d’une  matière  lapidifique, 
plus  pure,  plus  homogène  6c  dont  les  molécules  pourront 
s’engrainer  plus  exactement,  s’unir  plus  intimement,  6c 
alors  il  s’en  formera  des  congélations  qui  auront  à  peu 
près  la  dureté  de  la  pierre  6c  un  peu  de  tranfparence, 
6c  l’on  trouvera  dans  ces  carrières  fur  la  fuperficie  des 
blocs,  des  incruftations  pierreufes  difpofées  en  ondes, 
qui  remplirent  entièrement  les  joints  horizontaux. 

Dans  les  grottes  6c  dans  les  cavités  des  rochers ,  qu’on 
doit  regarder  comme  les  badins  6c  les  égouts  des  fentes 
perpendiculaires ,  la  direction  diverfe  des  filets  d’eau  qui 
charient  la  matière  lapidifique,  donne  aux  concrétions  qui 
en  réfultent,  des  formes  différentes,  ce  font  ordinairement 
des  culs-de-lampe  6c  des  cônes  renverfés  qui  font  atta¬ 
chés  à  la  voûte,  ou  bien  ce  font  des  cylindres  creux  6c 
très-blancs  formés  par  des  couches  prefque  concentriques 
à  l’axe  du  cylindre,  6c  ces  congélations  defcendent  quel¬ 
quefois  jufqu’à  terre  6c  forment  dans  ces  lieux fouterrains 
des  colonnes  6c  mille  autres  figures  auffi  bizarres  que 
les  noms  qu’il  a  plu  aux  Naturalifies  de  leur  donner,  tels 
font  ceux  de  fialactites,  fiélegmites,  ofiéocolles,  6cc. 

Enfin  lorfque  ces  fucs  concrets  fortent  immédiatement 
d’une  matière  très-dure,  comme  des  marbres  6c  despierres 

dures , 
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dures,  la  matière  lapidifique  que  l’eau  charie  étant  aufil 
homogène  qu’elle  peut  l’être,  &  l’eau  en  ayant,  pour  ainfi 
dire,  plutôt  diffous  que  détaché  les  petites  parties  confii- 
tuantes,  elle  prend  en  s’unifiant,  une  figure  confiante  6c 
régulière,  elle  forme  des  colonnes  à  pans,  terminées  par 
une  pointe  triangulaire,  qui  font  tranlparen tes  6c  compo- 
fées  de  couches  obliques  ;  c’efi  ce  qu’on  appelle  fparr  ou 
fpalt.  Ordinairement  cette  matière  efi  tranfparente  6c  fans 
couleur,  mais  quelquefois  aufil  elle  efi  colorée  lorfque  la 
pierre  dure  ou  le  marbre  dont  elle  fort,  contient  des  parties 
métalliques.  Ce  fparr  a  le  degré  de  dureté  de  la  pierre,  il 
fe  diffout,  comme  la  pierre,  par  les  efprits  acides,  il  fe 
calcine  au  meme  degré  de  chaleur,  ainfi  on  ne  peut  pas 
douter  que  ce  ne  foit  de  la  vraie  pierre,  mais  qui  efi  de- 
venue  parfaitement  homogène;  on  pourroit  même  dire 
que  c’efi  de  la  pierre  pure  6c  élémentaire,  de  h  pierre 
qui  efi  fous  fa  forme  propre  6c  fpécifique. 

Cependant  la  plupart  des  Nafuralifies  regardent  cette 
matière  comme  une  fubftance  diftinéle  6c  exiftante  indé¬ 
pendamment  de  la  pierre,  c’efi  leur  fuc  lapidifique  ou 
crifiajlin ,  qui  félon  eux,  lie  nonrfeulenient  les  parties  de 
la  pierre  ordinaire,  mais  même  celle  du  caillou;  ce  fuc, 
difent-ils ,  augmente  la  denfité  des  pierres  par  des  infiltra¬ 
tions  réitérées,  il  les  rend  chaque  jour  plus  pierres  qu’elles 
n’étoient,  6c  il  les  convertit  enfin  en  véritable  caillou  6c 
lorfque  ce  fuc  s’efi  fixé  en  fparr,  il  reçoit-  par  des  infiltra¬ 
tions  réitérées  de  femblables  fucs  encore  plus  épurés  qui 
en  augmentent  la  denfité  6c  la  dureté,  en  forte  que  cettg 
Tomel,  Bbbb 
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matière  ayant  etc  fuccefTivement  fparr,  verre,  enfuite 
criftal,  elle  devient  diamant;  ainfr  toutes  les  pierres, 
félon  eux,  tendent  à  devenir  caillou,  &  toutes  les 
matières  tranfparentes  à  devenir  diamant. 

Mais  fi  cela  eff,  pourquoi  voyons-nous  que  dans  de 
très-grands  cantons,  dans  des  provinces  entières  ce  fuc 
criftallin  ne  forme  que  de  la  pierre,  &  que  dans  d’autres 
provinces  il  ne  forme  que  du  caillou!  dira-t  on  que  ces 
deux  terrains  ne  font  pas  aufli  anciens  fun  que  l’autre, 
que  ce  fuc  n’a  pas  eu  le  temps  de  circuler  &  d’agir  auffi 

•  m 

long-temps  dans  l’un  que  dans  l’autre ,  cela  n’eft  pas  pro¬ 
bable!  D’ailleurs  d’où  ce  fuc  peut-il  venir!  s’il  produit 
les  pierres  &  les  cailloux,  qu’eft-ce  qui  peut  le  produire 
lui-même!  il  eflaifé  de  voir  qu’il  n’exiffe  pas  indépen¬ 
damment  de  ces  matières,  qui  feules  peuvent  donner  à 
l’eau  qui  les  pénètre  cette  qualité  pétrifiante  toujours/ela- 
tivement  à  leur  nature  &  à  leur  caraétère  fpécifique;  en 
forte  que  dans  les  pierres  elle  forme  du  fparr,  Si  dans  les 
cailloux  du  cryftal,  de  il  y  a  autant  de  différentes  efpèces 
de  ce  fuc,  qu’il  y  a  de  matières  différentes  qui  peuvent  le 
produire  &  defquelles  il  peut  fortir.  L’expérience  cft  par¬ 
faitement  d’accord  avec  ce  que  nous  difons  ;  on  trouvera 
toujours  que  les  eaux< gouttières  des  carrières  de  pierres  ordi¬ 
naires  forment  des  concrétions  tendres  Si  calcinables, 
comme  ces  pierres  le  font;  qu’au  contraire  celles  qui 
fortent  du  roc  vif  Sc  du  caillou ,  forment  des  congélations 
dures  Si  vitrifiables ,  &  qui  ont  toutes  les  autres  propriétés 
du  caillou,  comme  les  premières  ont  toutes  celles  de  la 
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pierre;  &  les  eaux  qui  ont  pénétré  des  lits  de  matières 
minérales  6c  métalliques,  donnent  lieu  à  la  production 
des  pyrites,  des  marcaffites  6c  des  grains  métalliques. 

N  ous  avons  dit  qu’on  pouvoit  divifèr  toutes  les  matières 
en  deux  grandes  ciafTes  6c  par  deux  caraélères  généraux; 
les  unes  font  vitrifiables,  les  autres  font  calcinables; 
1  argile  6c  le  caillou,  la  marne  6c  la  pierre  peuvent  être 
regardés  comme  les  deux  extrêmes  de  chacune  de  ces 
claffes,  dont  les  intervalles  font  remplis  par  la  variété 
prefqu’inlinie  des  mixtes  qui  ont  toujours  pour  bafe 
l’une  ou  l’autre  de  ces  matières. 

Les  matières  de  la  première  clafle  ne  peuvent  jamais 
acquérir  la  nature  Sc  les  propriétés  de  celles  de  l’autre; 
la  pierre ,  quelqu’ancienne  qu’on  la  fuppofe ,  fera  toujours 
auffi  éloignée  de  la  nature  du  caillou,  que  l’argile  l’eft 
de  la  marne:  aucun  agent  connu  ne  fera  jamais  capable 
de  les  faire  fortir  du  cercle  de  cômbinaifons  propres  à 
leur  nature;  les  pays  où  il  n’y  a  que  des  marbres  &  de 
la  pierre,  n’auront  jamais  que  des  marbres  6c  de  la 
pierre,  auffi  certainement  que  ceux  où  il  n’y  a  que  du 
grès ,  du  caillou  &  du  roc  vif,  n’auront  jamais  de  ia 
pierre  ou  du  marbre. 

Si  l’on  veut  obferver  l’ordre  6c  la  diflribution  des  ma¬ 
tières  dans  une  colline  compofée  de  matières  vitrifiables, 
comme  nous  l’avons  fait  tout  à-l’heure  dans  une  colline 
compofée  de  matières  calcinables  ,  on  trouvera  ordinai¬ 
rement  fous  la  première  couche  de  terre  végétale  un  lit 
de  glaife  ou  d’argile,  matière  vkrifiable  6c  analogue  au 
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caillou,  &  qui  n’eft,  comme  je  lai  dit,  que  du  fable 
vitrifiable  décompofc;  ou  bien  on  trouve  fous  la  terre 
végétale  une  couche  de  fable  vitrifiable;  ce  lit  d argile 
ou  de  fable  répond  au  lit  de  gravier  qu’on  trouve  dans 
ies  collines  composées  de  matières  caicinables,  après  cette 
couche  d’argile  ou  de  fable  on  trouve  quelques  lits  de 
grès,  qui  le  plus  fouvent  n'ont  pas  plus  d’un  demi-pied 
d’épaiffeur,  6c  qui  font  divifés  en  petits  morceaux  par 
une  infinité  de  fentesperpendiculaires;  comme  le  moellon 
du  fc  lit  de  la  colline  compofée  de  matières  caicinables. 
Sous  ce  lit  de  grès  on  en  trouve  plufieurs  autres  de  la 
meme  matière,  6c  auffi  des  couches  de  fable  vitrifiable, 
6c  le  grès  devient  plus  dur  6c  fe  trouve  en  plus  gros  blocs 
à  mefure  que  l’on  defcend  ;  au-deffous  de  ces  lits  de  grès 
on  trouve  une  matière  très-dure  que  j’ai  appelée  du  roc 
vif  ou  du  caillou  en  grande  maffe ,  c’eft  une  matière  très- 
dure  ,  très-denfe,  qui  réfifie  à  la  lime ,  au  burin,  à  tous  les 
efprits  acides,  beaucoup  plus  que  n’y  réfifie  le  fable  vitri¬ 
fiable  6c  même  le  verre  en  poudre ,  fur  lefquels  l’eau-forte 
paroît  avoir  quelque  prife;  cette  matière  frappée  avec  un 
autre  corpsdure  jette  des  étincelles  6c  elle  exhale  une  odeur 
de  foufre  très-pénétrante:  j’ai  cru  devoir  appeler  cette 
matière  du  caillou  en  grande  maffe;  il  efi  ordinairement 
JIratifié  fur  d’autres  lits  d’argile,  d’ardoife,  de  charbon  de 
terre  6c  de  fable  vitrifiable  d’une  très-grande  épaiffeur,  & 
ces  lits  de  cailloux  en  grande  maffe  répondent  encore  aux 
couches  de  matières  dures ,  6c  aux  marbres  qui  fervent  dé 
bafe  aux  collines  compofées  de  matières  caicinables. 
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L’eau  en  coulant  par  les  fentes  perpendiculaires  Si  en 
pénétrant  les  couches  de  ccs  fables  vitrifiablés,  de  ccs 
grès,  de  ccs  argiles,  de  ces  ardoifes ,  fe  charge  des 
parties  les  plus  fines  Si  les  plus  homogènes  de  ccs  ma¬ 
tières  ,  Si  die  en  forme  piufieurs  concrétions  différentes , 
telles  que  les  talcs,  les  amiantes,  Si  piufieurs  autres 
matières  qui  ne  font  que  des  productions  de  ccs  {liba¬ 
tions  de  matières  vitrifiablés ,  comme  nous  l’expliquerons 
dans  notre  difeours  fur  les  minéraux. 

Le  caillou ,  malgré  fon  extrême  dureté  &  fa  grande 
denfité,  a  auffi ,  comme  le  marbre  ordinaire  Si  comme  fa. 
pierre  dure,  fes  exudations,  d’où  réfultent  des  ftaîactifes 
de  différentes  efpèces,  dont  les  variétés  dans  la  transpa¬ 
rence,  la  couleur  Si  la  configuration  font  relatives  à  la 
différente  nature  du  caillou  qui  les  produit,  Si  participent 
auffi  des  différentes  matières  métalliques  ou  hétérogènes 
qu’il  contient;  le  cryftal  de  roche,  toutes  les  pierres 
précieufes,  blanches  ou  colorées,  Si  même  le  diamant, 
peuvent  être  regardés  comme  des  ftaîactites  de  cette 
efpèce.Les  cailloux  en  petite  maffe,  dont  les  couches  font 
ordinairement  concentriques,  font  auffi  des  fialaélites  & 
des  pierres  parafites  du  caillou  en  grande  maffe ,  Si  la  plu¬ 
part  des  pierres  fines  opaques,  ne  font  que  des  efpèces 
de  caillou  ;  les  matières  du  genre  vitrifiabie  ne  produifent, 
comme  l’on  voit ,  une  auffi  grande  variété  de  concrétions 
que  celles  du  genre  calcinable,  Si  ces  concrétions  pro¬ 
duites  par  les  cailloux  font  prefque  toutes  des  pierres 
dures  Si  précieufes,  au  lieu  que  celles  de  la  pierre 
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calcinable  ne  font  que  des  matières  tendres  6c  qui 
n'ont  aucune  valeur. 

On  trouve  les  fentes  perpendiculaires  dans  le  roc  & 
dans  les,  lits  de  caillou  en  grande  malle,  aulfi-bien  que 
dans  les  lits  de  marbre  6c  de  pierre  dure,  fouvent  même 
elles  y  font  plus  larges ,  ce  qui  prouve  que  cette  matière, 
en  prenant  corps,  s'eft  encore  plusdeiTéchée  que  la  pierre; 

l'une  6c  l'autre  de  ces  collines  dont  nous  avons  obfervé 

•  *  • 

les  couches,  celle  de  matières  calcinables  6c  celle  de 

mitières  vitriftables  font  foute  nues  tout  au-delfous  fur 

s  « 

l'argile  ou  fur  le  fable  vitrifiable ,  qui  font  les  matières 
communes  6c  générales  dont  le  globe  eft  compofé, 
6c  que  je  regarde  comme  les  parties  les  plus  légères, 
comme  les  fcories  de  la  matière  vitrifiée  dont  il  eft 

S  »  •  # 

rempli  à  l'intérieur  ;  ainfi  toutes  les  montagnes  6c  toutes 
les  plaines  \ont  pour  bafe  commune  l’argile  ou  le  fable. 
On  voit  par  l’exemple  du  puits  d’Amfterdam  ,  par  celui 
de  Marly-la- Ville ,  qu’on  trouve  toujours  au  plus  profond 
du  fable  vitrifiable,  j’en  rapporterai  d’autres  exemples 
dans  mon  difcours  fur  les  minéraux. 

On  peut  obferver  dans  la  plupart  des  rochers  décou¬ 
verts,  que  les  parois  des  fentes  perpendiculaires  fe  cor- 
refpondent  auffi  exactement  que  celles  d’un  morceau  de 
bois  fendu,  6c  cette  correfpondance  fe  trouve au/Ti-bien 
dans  les  fentes  étroites  que  dans  les  plus  larges.  Dans  les 
grandes  carrières  de  l’Arabie,  qui  font  prefque  toutes  de 
granit,  ces  fentes  ou  féparations  perpendiculaires  font 
très-fenfibles ,  6c  très-fréquentes 6c  quoiqu’il  y  en  ait  qui 
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aient  jufqu’à  vingt  &  trente  aunes  de  large,  cependant  les 

côtés  fe  rapportent  exactement  &  laiffent  une  profonde 

cavité  entre  les  deux.  Voyez  le  Voyage  de  Shaw,  vol.  II, 

v âge  Sy  .  Il  efl  allez  ordinaire  de  trouver  dans  les  fentes 

perpendiculaires  des  coquilles  rompues  en  deux,  de 

manière  que  chaque  morceau  demeure  attaché  à  la 

pierre  de  chaque  côté  de  la  fente;  ce  qui  fait  voir  que 

ces  coquilles  étoient  placées  dans  le  folide  de  la  couche 

horizontale  lorfqu’elle  étoit  continue,  Si  avant  que  la 

fente  s’y  fût  faite.  Voyez  Voodward ,  y  âge  2ÿS. 

Il  y  a  de  certaines  matières  dans  lelquelies  les  fentes 

perpendiculaires  font  fort  larges,  comme  dans  les  carrières 

que  cite  M.  Shaw,c’efl  peut-être  ce  qui  fait  qu’elles  y 

font  moins  fréquentes ,  dans  les  carières  de  roc  vif  &  de 

granit  les  pierres  peuvent  fe  tirer  en  très-grandes  maffes, 

nous  en  connoilîons  des  morceaux,  comme  les  grands 

obélifques  &  les  colonnes  qu’on  voit  à  Rome  en  tant 

d’endroits,  qui  ont  plus  de  60,  80,  ïoo  &.  150  pieds 

de  longueur  fans  aucune  interruption  ;  ces  énormes  blocs 

font  tous  d’une  feule  pierre  continue,  II  paroît  que  ces 

maffes  de  granit  ont  été  travaillées  dans  la  carrière  même , 

Si  qu’on  leur  donnoit  telle  épaiffeur  que  l’on  vouloit,  à 

peu  près  comme  nous  voyons  que  dans  les  carrières  de 

grès  qui  font  un  peu  profondes ,  on  tire  des  blocs  de  telle 

épaiffeur  que  l’on  veut.  Il  y  a  d’autres  matières  où  ces 

fentes  perpendiculaires  font  fort  étroites,  par  exemple, 

elles  font  fort  étroites  dans  l’argile,  dans  la  marne,  dans 

la  craie;  elles  font  au  contraire  plus  larges  dans  les  marbres 
« 
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&  dans  la  pulpart  des  pierres  dures.  Il  y  en  a  qui  font  im¬ 
perceptibles  &  qui  font  remplies  d’une  matière  à  peu  près 
femblable  à  celle  de  la  mafîè  où  elles  fe  trouvent,  &  qui 
cependant  interrompent  la  continuité  des  pierres ,  c’elt  ce 
que  les  ouvriers  appellent  des  poils;  lorfqu’ils  débitent  un 
grand  morceau  de  pierre  Sc  qu’ils  le  réduifent  à  une  petite 
épaifleur,  comme  à  un  demi-pied,  la  pierre  fè  caffe  dans 
la  direction  de  ce  poil:  j’ai  fouvent  remarqué  dans  le 
marbre  8c  dans  la  pierre  que  ces  poils  traverfent  le  bloc 
tout  entier,  ainfi  ils  ne  diffèrent  des  fentes  perpendicu¬ 
laires  que  parce  qu’il  n’y  a  pas  folution  totale  de  conti¬ 
nuité.  Ces  efpèces  de  fentes  font  remplies  d’une  matière 
tranfparente,  Sc  qui  eft  du  vrai  fpa'rr.  Il  y  a  un  grand 
nombre  de  fentes  confidérables  entre  les  difîérens  ro¬ 
chers  qui  compofent  les  carrières  degrés,  cela  vient  de 
ce  que  ces  rochers  portent  fouvent  fur  des  bafes  moins 
folides  que  celles  des  marbres  ou  des  pierres  calcinabies, 
qui  portent  ordinairement  fur  des  glaifes,au  lieu  que  les 
grès  ne  font  le  plus  fouvent  appuyés  que  fur  du  fable 
extrêmement  fin:  auffi  y  a-t-il  beaucoup  d’endroits  où 
l’on  ne  trouve  pas  les  grès  en  grande  maffe;  &  dans  la 
plupart  des  carrières  où  l’on  tire  le  bon  grès,  on  peut 
remarquer  q-u’il  eft  en  cubes  8c  en  parallèlipipèdes  pofés 
les  uns  fur  les  autres  d’une  manière  affez  irrégulière 
comme  dans  les  collines  de  Fontainebleau,  qui  de  loin 
paroiffent  être  des  ruines  de  bâtimens;  cette  difpofition 
irrégulière  vient  de.ee  que  la  bafe  de  ces  collines  eft  de 
Fable,  8c  que  les  maffes  de  grès  fe  font  éboulées,  renverfées 
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Ôc  affaifîees  les  unes  fur  les  autres,  fur -tout  clans  les 
endroits  où  on  a  travaillé  autrefois  pour  tirer  du  grès,  ce 
qui  a  formé  un  grand  nombre  de  fentes  &  d’intervalles 
entre  les  blocs  ;  &  fi  on  y  veut  faire  attention ,  on 
remarquera  dans  tous  les  pays  de  fable  &  de  grès ,  qu’il 
y  a  des  morceaux  de  rochers  &  de  groffes  pierres  dans 
le  milieu  des  vallons  &  des  plaines  en  très  -  grande 
quantité ,  au  lieu  que  dans  les  pays  de  marbre  &  de  pierre 
dure,  ces  morceaux  difperfés  Si  qui  ont  roulé  du  de  (Tus 
des  collines  Si  du  haut  des  montagnes ,  font  fort  rares  , 
ce  qui  ne  vient  que  de  la  différente  folidité  de  la  bafe 
fur  laquelle  portent  ces  pierres  ,  Si  de  l’étendue  des  bancs 
de  marbre  &  des  pierres  calcinables,  qui  eft  plus  con- 
fidérable  que  celle  des  grès. 


PREUVES 

DELA 

THÉORIE  DE  LA  TERRE. 

ARTICLE  XVIII. 


De  F effet  des  Pluies ,  des  Marécages ,  des  Bois 
Jouterrains ,  des  Eaux  Jouterraines. 

Nous  avons  dit  que  les  pluies  Si  les  eaux  courantes 
qu’elles  produifent ,  détachent  continuellement  du 
fommet  Si  de  la  croupe  des  montagnes  les  fables ,  les 
Tome  L  C  c  c  c 
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terres ,  les  graviers ,  &c.  &  qu’elles  les  entraînent  Jans  les 
plaines,  d’où  les  rivières  Si  les  fleuves  en  charient  une 
partie  dans  les  plaines  plus  baffes,  Si  fouvent  jufqu’à  la  mer  ; 
les  plaines  fe  remplirent  donc  fucceffivement  Si  s’élèvent 
peu  à  peu ,  Si  les  montagnes  diminuent  tous  les  jours  Si 
s’abaiffent  continuellement ,  &  dans  plufieurs  endroits  on 
s’eft  aperçu  de  cetabaiffement.  Jofeph  Blarrcanus  rapporte 
fur  cela  des  faits  qui  étoient  de  notoriété  publique  dans 
fon  temps ,  &  qui  prouvent  que  les  montagnes  s’étoient 
abaiffées  au  point  que  l’on  voyoit  des  villages  Si  des  châ¬ 
teaux  de  plufieurs  endroits ,  d’où  on  ne  pouvoit  pas  les 
voir  autrefois.  Dans  la  province  de  Darby  en  Angleterre,, 
le  clocher  du  village  Craih  n’étoit  pas  vifible  en  i  572 
depuis  une  certaine  montagne ,  à  caufe  de  la  hauteur  d’une 
autre  montagne  interpofée ,  laquelle  s’étend  en  Hopton  & 
AVirkfworth,  Si  80  ou  100  ans  après  on  voyoit  ce 
clocher ,  Si  même  une  partie  de  l’églife.  Le  Doéteur  Plot 
donne  un  exemple  pareil  d’une  montagne  entre  Sibbertoft 
Si  Ashby  dans  la  province  de  Northampton.  Les  eaux 
entraînent  non-feulement  les  parties  les  plus  légères  des 
montagnes,  comme  la  terre,  le  fable,  le  gravier  Si  les 
petites  pierres,  mais  elles  roulent  même  de  très -gros 
rochers ,  ce  qui  en  diminue-  confidérablement  la  hauteur; 
en  général ,  plus  les  montagnes  font  hautes  &  plus  leur 
pente  efl  roide  ,  plus  les  rochers  y  font  coupés  à  pic.  Les 
plus  hautes  montagnes  du  pays  de  Galles  ont  des  rochers 
extrêmement  droits  Si  fort  nus,  on  voit  les  copeaux  de 
ces  rochers  (  fi  on  peut  fe  feryir  de  ce  nom  )  en  gros 
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monceaux  à  leurs  pieds;  ce  font  les  gelées  &  les  eaux  qui 
les  féparent  6c  les  entraînent  ;ainfi  ce  ne  font  pas  feulement 
les  montagnes  de  fable  6c  de  terre  que  les  pluies  rabaiffent, 
mais ,  comme  l’on  voit,  elles  attaquent  les  rochers  les 
plus  durs  ,  6c  entraînent  les  fragmens  jufque  dans  les 
vallées.  II arriva  dans  la  vallée  de  Nant-phranconen  1685, 
qu’une  partie  d’un  gros  rocher  qui  ne  portoit  que  fur 
une  bafe  étroite ,  ayant  été  minée  par  les  eaux  ,  tomba 
6c  fe  rompit  en  plufieurs  morceaux  avec  plus  d’un  millier 
d’autres  pierres,  dont  la  plus  groffe  fit  en  defcendant 
une  tranchée  confidérable  jufque  dans  la  plaine ,  où  elle 
continua  à  cheminer  dans  une  petite  prairie  ,  6c  traverfà 
une  petite  rivière  de  l’autre  côté  de  laquelle  elle  s’arrêta. 
C’eft  à  de  pareils  accidens  qu’on  doit  attribuer  l’origine 
de  toutes  les  grolfes  pierres  que  l’on  trouve  ordinaire¬ 
ment  çà  6c  là  dans  les  vallées  voihnes  des  montagnes. 
On  doit  fe  fouvenir  ,  à  l’occahon  de  cette  obfervation, 
de  ce  que  nous  avons  dit  dans  l’article  précédent ,  lavoir , 
que  ces  rochers  6c  ces  groffes  pierres  difperfées  font  bien 
plus  communes  dans  les  pays  dont  les  montagnes  font  de 
labié  6c  de  grès ,  que  dans  ceux  où  elles  font  de  marbre 
&  de  glaife ,  parce  que  le  fable  qui  fert  de  bafe  au  rocher , 
eft  un  fondement  moins  folide  que  la  glaife. 

Pour  donner  une  idée  de  la  quantité  de  terre  que  les 
pluies  détachent  des  montagnes  6c  qu’elles  entraînent  dans 
les  vallées,  nous  pouvons  citer  un  fait  rapporté  par  le  Doc¬ 
teur  Plot  :  il  dit  dans  fon  Hifloire  Naturelle  de  Stafford, 
qu’on  a  trouvé  dans  la  terre  ; a  1 8  pieds  de  profondeur,  un 
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grand  nombre  de  pièces  de  monnoie  frappées  du  temps 
d’Édouard  IV,  c’eft-à-dire ,  200  ans  auparavant,  en 
forte  que  ce  terrain  ,  qui  efl  marécageux  ,  s’efl  augmenté 
d’environ  un  pied  en  onze  ans,  ou  d’un  pouce  &  un 
douzième  par  an.  On  peut  encore  faire  une  obfervation 
fembiable  fur  des  arbres  enterrés  à  17  pieds  de  pro¬ 
fondeur,  au-defTous  defquels  on  a  trouvé  des  médailles 
de  Jules  Céfar  :  ainfi  les  terres  amenées  du  deffus  des 
montagnes  dans  les  plaines  par  les  eaux  courantes ,  ne 
laiffent  pas  d’augmenter  très-confidérablement  l’élévation 
du  terrain  des  plaines. 

Ces  graviers,  ces  fables  &  ces  terres  que  les  eaux 
détachent  des  montagnes  &  qu’elles  entraînent  dans  les 
plaines ,  y  forment  des  couches  qu’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  les  couches  anciennes  &  originaires  de  la  terre.  On 
doit  mettre  dans  la  claffe  de  ces  nouvelles  couches ,  celles 
de  tuf,  de  pierre  molle ,  de  gravier  &  de  fable  dont  les 
grains  font  lavés  &  arrondis  ;  on  doit  y  rapporter  aufïi 
les  couches  de  pierre  qui  fe  font  faites  par  une  efpèce 
de  dépôt  &  d’incruflation ,  toutes  ces  couches  ne  doivent 
pas  leur  origine  au  mouvementée  auxfédimens  des  eaux 
de  la  mer.  On  trouve  dans  ces  tufs  &  dans  ces  pierres 
molles  &  imparfaites  une  infinité  de  végétaux,  de  feuilles 
d’arbres,  de  coquilles  terreflres  ou  fîuviatiles,  de  petits 
os  d’animaux  terreflres,  &  jamais  de  coquilles  ni  d’autres 
produélions  marines;  ce  qui  prouve  évidemment ,  auffi- 
bien  que  leur  peu  de  folidité ,  que  ces  couches  fe  font 
formées  fur  la  furface  de  la  terre  sèche  >  &  qu’elles  font 
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Lien  plus  nouvelles  que  les  marbres  6c  les  autres  pierres  qui 
contiennent  des  coquilles ,  &  qui  fe  font  formées  autrefois 
dans  la  mer.  Les  tufs  6c  toutes  ces  pierres  nouvelles  paroif- 
fent  avoir  de  la  dureté  6c  de  la  folidité  lorfqu’on  les  tire, 
mais  fi  on  veut  les  employer,  on  trouve  que  l'air  6c  les 
pluies  les  diffolvent  bien- tôt  ;  leur  fui)  flan  ce  eft  même  fi 
différente  de  la  vraie  pierre,  que  lorfqifon  les  réduit  en 
petites  parties  6c  qu'on  en  veut  faire  du  fable ,  elles  fe  con- 
vertiffent  bien-tôt  en  une  efpèce  de  terre  6c  de  boue  ;  les 
flalaétites  6c  les  autres  concrétions  pierreufes  que  M.  de 
T ournefort  prenoit  pour  des  marbres  qui  avoient  végété , 
ne  font  pas  de  vraies  pierres ,  non  plus  que  celles  qui  font 
formées  par  les  incruflations.  Nous  avons  déjà  fait  voir 
que  les  tufs  ne  font  pas  de  l'ancienne  formation  ,  6c  qu’on 
ne  doit  pas  les  ranger  dans  la  claffe  des  pierres.  Le  tuf 
eft  une  matière  imparfaite,  différente  de  la  pierre  6c  de 
la  terre ,  6c  qui  tire  fon  origine  de  toutes  deux  par  le 
moyen  de  l'eau  des  pluies  ,  comme  les  incruflations 
pierreufes  tirent  la  leur  du  dépôt  des  eaux  de  certaines 
fontaines ,  ainfi  les  couches  de  ces  matières  ne  font  pas 
anciennes  6c  n’ont  pas  été  formées ,  comme  les  autres ,  par 
Je  fédiment  des  eaux  de  la  mer;  les  couches  de  tourbes 
doivent  être  au ffi  regardées  comme  des  couches  nouvelles 
qui  ont  été  produites  par  l’entaffement  fucceffif  des  arbres 
6c  des  autres  végétaux  à  demi-pourris  ,  6c  qui  ne  fe  font 
conferv.és  que  parce  qu’ils  fe  font  trouvés  dans  des  terres 
bitumineufes ,  qui  les  ont  empêché  de  fe  corrompre  en 
entier.  On  ne  trouve  dans  toutes  ces  nouvelles  couches 
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de  tuf,  ou  de  pierre  molle  ,  ou  de  pierre  formée  par  des 
dépôts,  ou  de  tourbes , aucune  production  marine;  mais 

on  y  trouve  au  contraire  beaucoup  de  végétaux,  d’os 

» 

d’animaux  terreftres ,  de  coquilles  fluviatiles  &  terreflres, 
comme  on  peut  le  voir  dans  les  prairies  de  la  province 
de  Northampton  auprès  d’Asbby,  où  l’on  a  trouvé  un 
grand  nombre  de  coquilles  d’efeargots ,  avec  des  plantes , 
des  herbes  &  plufieurs  coquilles  fîuviatiles ,  bien  con- 
fervées  à  quelques  pieds  de  profondeur  fous  terre,  fans 
aucunes  coquilles  marines.  Voy.  Tranf.  PhiL  Abr.  vol.  IV, 
page  2/i.  Les  eaux  qui  roulent  fur  la  furface  de  ia  terre, 
ont  formé  toutes  ces  nouvelles  couches  en  changeant 
fouvent  de  lit  &  en  fe  répandant  de  tous  côtés  ;  une  partie 
de  ces  eaux  pénètre  à  l’intérieur  &  coule  à  travers  les 
fentes  des  rochers  &  des  pierres  ;  &  ce  qui  fait  qu’on  ne 
trouve  point  d’eau  dans  les  pays  élevés,  non  plus  qu’au* 
deffus  des  collines ,  c’eft  parce  que  toutes  les  hauteurs  de 
la  terre  font  ordinairement  compofées  de  pierres  &  de 
rochers,  fur-tout  vers  le  fommet.  II  faut,  pour  trouver 
de  l’eau  ,  creufer  dans  la  pierre  &  dans  le  rocher  jufqu’à 
ce  qu’on  parvienne  à  la  bafe,  c’eft-à-dire ,  à  la  glaifeou 
à  la  terre  ferme  fur  laquelle  portent  ces  rochers ,  &  on  ne 
trouve  point  d’eau  tant  que  l’épaifteur  de  pierre  n’efl  pas 
percée  jufqu’au-déffous ,  comme  je  l’ai  obfervé  dans 
plufieurs  puits  creufés  dans  les  lieux  élevés  ;  &  lorfque  la 
hauteur  des  rochers ,  c’eft-à-dire,  l’épaiffeur  de  la  pierre 
qu’il  faut  percer ,  eft  fort  confidérable  ,  comme  dans  les 
hautes  montagnes,  où  les  rochers  ont  fouvent  plus  de 
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mille  pieds  d’élévation,  il  efl  impoiïible  d’y  faire  des 
puits,  &  par  conféquent  d’avoir  de  l’eau.  Il  y  a  même 
de  grandes  étendues  de  terre  où  l’eau  manque  abfolu- 
ment,  comme  dans  l’Arabie  pétrée ,  qui  eft  un  dcfert 
où  il  ne  pleut  jamais  ,  où  des  fables  brûlans  couvrent 
toute  la  furface  de  la  terre,  où  il  n’y  a  prefque  point 
de  terre  végétale  ,  où  le  peu  de  plantes  qui  s’y  trouvent, 
languifîènt  ;  les  fources  &  les  puits  y  font  fi  rares ,  que 
l’on  n’en  compte  que  cinq  depuis  le  Caire  jufqu’au  mont 
Sinaï,  encore  l’eau  en  eïl-elle  amère  Si  fàumâtre. 

Lorfque  les  eaux  qui  font  à  la  furface  de  la  terre  ne 
peuvent  trouver  d’écoulement ,  elles  forment  des  marais 
Si  des  marécages;  les  plus  fameux  marais  de  l’Europe, 
font  ceux  de  Mofcovie  à  la  fource  du  Tanaïs,  ceux  de 
Finlande,  où  font  les  grands  marais  Savolax  Si  Enafàk;  il 
y  en  a  auffi  en  Hollande,  en  Weftphalie  Si  dans  plufieurs 
autres  pays  bas  ;  en  Afie  on  a  les  marais  de  l’Euphrate, 
ceux  de  la  Tartarie  ,  le  Palus  Méotide  ;  cependant  en  gé¬ 
néral  il  y  en  a  moins  en  Afie  Si  en  Afrique  qu’en  Europe , 
mais  l’Amérique  n’efl ,  pourainfi  dire  ,  qu’un  marais  con¬ 
tinu  dans  toutes  fes  plaines  ;  cette  grande  quantité  de 
marais,  eft  une  preuve  de  la  nouveauté  du  p.ys  &  du  petit 
nombre  des  habitans ,  encore  plus  que  du  peu  d’induftrie. 

II  y  a  de  très-grands  marécages  en  Angleterre  dans  la 
province  de  Lincoln  près  de  la  mer,  qui  a  perdu  beaucoup 
de  terrain  d’un  côté ,  Si  en  a  gagné  de  l’autre.  On  trouve 
dans  l’ancien  terrain  une  grande  quantité  d’arbres  qui  y 
font  enterrés  au  -  deffous  du  nouveau  terrain  amené  par 
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les  eaux  ;  on  en  trouve  de  meme  en  grande  quantité  en 
Écoffe ,  à  l'embouchure  de  la  rivière  Neff.  Auprès  de 
Bruges  en  Flandre,  en  fouillant  à  40  ou  50  pieds  de 
profondeur,  on  trouve  une  très-grande  quantité  d’arbres 
auffi  près  les  uns  des  autres  que  dans  une  forêt,  les  troncs, 
les  rameaux  &  les  feuilles  font  fi  bien  confervés  qu’on 
diftingue  aifément  les  différentes  efpèces  d’arbres.  II  y  a 
500  ans  que  cette  terre  où  l’on  trouve  des  arbres ,  étoic 
une  mer ,  6c  avant  ce  temps-là  on  n’a  point  dé  mémoire  ni 
de  tradition  que  jamais  cette  terre  eût  exifté  :  cependant 
il  eft  néceffaire  que  cela  ait  été  ainfi  dans  le  temps  que 
ces  arbres  ont  crû  &  végété ,  ainfi  le  terrain  qui  dans  les 
temps  les  plus  reculés  étoit  une  terre  ferme  couverte  de 
bois ,  a  été  enfuite  couvert  par  les  eaux  de  la  mer  qui  y 
ont  amené  40  ou  50  pieds  d’épaiffeur  de  terre,  6c  en*- 
fuite  ces  eaux  fe  font  retirées.  On  a  de  même  trouvé  line 
grande. quantité  d’arbres  fouterrains  à  Youle  dans  la  pro¬ 
vince  d’Yorck  à  douze  milles  au-deffous  de  la  ville  fur  la 
rivière  Humber;  il  y  en  a  qui  font  gros  qu’on  s’en  fert 
pour  bâtir ,  6c  on  affure ,  peut-être  mal-à-propos ,  que  ce 
bois  eft  auffi  durable  6c  d’auffi  bon  fervice  que  le  chêne , 
on  en  coupe  en  petites  baguettes  6c  en  longs  copeaux  que 
l’on  envoie  vendre  dans  les  villes  voifines ,  6c  les  gens  s’en 
fervent  pour  allumer  leur  pipe.  Tous  ces  arbres  paroif- 
fent  rompus ,  6c  les  troncs  font  féparés  de  leurs  racines , 
comme  des  arbres  que  la  violence  d’un  ouragan  ou 
d’une  inondation  auroit  caffés  6c  emportés  ;  ce  bois  reft- 
femble  beaucoup  au  ftpin,  il  a  la  même  odeur  iorfqu’on  le 

brûle , 
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bruîe,  &  fait  des  charbons  de  la  meme  efpèce.  Voye^ 
Tranf.  Phil.  nf  22c?.  Dans  File  de  Man  on  trouve  dans 
un  marais  quia  fix  milles  de  long  &  trois  milles  de  large , 
appelé  Curragh ,  des  arbres  fouterrains  qui  font  desfàpins , 
Si  quoiqu’ils  foient  à  1  8  ou  20  pieds  de  profondeur  ,  ils 
font  cependant  fermes  fur  leurs  racines.  Voyez  Ray  s 
Difcowfes , page  2j2.  On  en  trouve  ordinairement  dans 
tous  les  grands  marais,  dans  les  fondrières  Si  dans  la  plu¬ 
part  des  endroits  marécageux,  dans  les  provinces  de  Som- 
merfet ,  de  Chefter ,  de  Lancaftre ,  de  Stafford.  Il  y  a  de 
certains  endroits  où  l’on  trouve  des  arbres  fous  terre ,  qui 
ont  été  coupés,  fciés,  équarris  Si  travaillés  par  les  hom¬ 
mes  :  on  y  a  même  trouvé  des  coignées  &  des  ferpes  , 
Si  entre  Bermingham  &  Brumley  dans  la  province  de 
Lincoln  ,  ily  a  des  collines  élevées  de  fable  fin  &  léger 
que  les  pluies  Si  les  vents  emportent  Si  tranfportent  en 
Biffant  à  fec  &  à  découvert  des  racines  de  grands  lapins , 
où  l’impreffion  de  la  coignée  paroît  encore  auffi  fraîche 
que  fi  elle  venoit  d’être  faite.  Ces  collines  fe  feront  fans 
doute  formées,  comme  les  dunes ,  par  des  amas  de  fable 
que  la  mer  a  apporté.  &  accumulé ,  Si  fur  lefquels  ces  fapins 
auront  pu  croître,  enfuite  ils  auront  été  recouverts  par 
d’autres  fables  qui  y  auront  été  amenés  comme  les  pre¬ 
miers  ,  par  des  inondations  ou  par  des  vents  violens.  On 
trouve  auffi  une  grande  quantité  de  ces  arbres  fouterrains 
dans  les  terres  marécageufes  de  Hollande  ,  dans  la  Frife 
Si  auprès  de  Groningue,  Si  c’eft  de-là  que  viennent  les 
tourbes  qu’on  brûle  dans  tout  le  pays. 
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On  trouve  dans  la  terre  une  infinité  d  arbres  grands  5c 
petits  de  toute  efpèce ,  comme  lapins ,  chênes ,  bouleaux , 
hêtres  ,  ifs ,  aubépins ,  fauics ,  frênes  ;  dans  les  marais  de 
Lincoln  ,  le  long  de  la  rivière  d’Oufe ,  &  dans  la  province 
d’Yorck  en  Hatfteld  -  chace  ,  ces  arbres  font  droits  5c 
plantés  comme  on  les  voit  dans  une  forêt.  Les  chênes 
font  fort  durs,  Si  on  en  emploie  dans  les  bâtimens ,  où 
ils  durent  fort  long-temps  *,  les  frênes  font  tendres  5c 
tombent  en  pouffière,  auffi-bien  que  les  faules;  on  en 
trouve  qui  ont  étééquarris,  d  autres  fciés,  d’autres  percés, 
avec  des  coignées  rompues  ,  5c  des  haches  dont  la  forme 
reffemblc  à  celle  des  couteaux  de  facrifice.  On  y  trouve 
auffi  des  noifettes ,  des  glands  5c  des  cônes  de  fapins 
en  grande  quantité.  Plufieurs  autres  endroits  marécageux 
de  l'Angleterre  5c  de  l’Irlande  font  remplis  de.  troncs 
d’arbres ,  auffi  -  bien  que  les  marais  de  France  5c  de 
Suiffe  ,  de  Savoie  5c  d’Italie.  Voyez  Tranf.  Phil.  Air . 
volume  IV ,  page  21$ ,  ère. 

Dans  la  ville  de  Modène,  5c  à  quatre  milles  aux 
environs,  en  quelqu’endroit  qu’on  fouille,  lorfqu’on  eft 
parvenu  à  la  profondeur  de  63  pieds,  5c  qu’on  a  percé  la 
terre  à  5  pieds  de  profondeur  de  plus  avec  une  tarrière , 
l’eau  jaillit  avec  une  fi  grande  force  que  le  puits  fe  remplit 
en  fort  peu  de  temps  prefque  jufqu’au-deffus ,  cette  eau 

*  Je  cloute  beaucoup  Je  la  vente"  de  ce  fait ,  tous  les  arbres  qu’on 
tire  de  la  terre  ,  au  moins  tous  ceux  que  j’ai  vus ,  (oit  chênes ,  toit  autres  ? 
perdent  en  fe  dedechant ,  toute  fa  folidité  qu’ils  paroidènt  avoir  d’abord  ? 
&  ne  doivent  jamais  être  employés  dans  les  bâtimens. 
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coule  continuellement  6c  ne  diminue  ni  n’augmente  par 
la  pluie  ou  par  la  féchereffe  ;  ce  qu’il  y  a  de  remarquable 
dans  ce  terrain  ,  c’eft  que  lorfqu’on  eft  parvenu  à  1 4 pieds 
de  profondeur,  on  trouve  les  décombremens  6c  les 
ruines  d’une  ancienne  ville  ,  des  rues  pavces ,  des  plan¬ 
chers  ,  des  maifons ,  différentes  pièces  de  mofaïque  ; 
après  quoi  on  trouve  une  terre  affez  folide  6c  qu’on 
croiroit  n’avoir  jamais  été  remuée  ,  cependant  au-deffous 
on  trouve  une  terre  humide  6c  mêlée  de  végétaux  ,  6c  à 
26  pieds  des  arbres  tout  entiers  ,  comme  des  noifetiers 
avec  les  noifettes  deflus ,  6c  une  grande  quantité  de 
branches  6c  de  feuilles  d’arbres;  à  28  pieds  on  trouve 
une  craie  tendre  mêlée  de  beaucoup  de  coquillages ,  6c 
ce  lit  a  11  pieds  d’épaifleur,  après  quoi  on  retrouve 
encore  des  végétaux ,  des  feuilles  6c  des  branches ,  6c  ainfi 
alternativement  de  la  craie  6c  une  terre  mêlée  de  végétaux 
jufqu’à  la  profondeur  de  63  pieds,  à  laquelle  profondeur 
efl  un  lit  de  fable  mêlé  de  petit  gravier  6c  de  coquilles 
femblables  à  celles  qu’on  trouve  fur  les  côtes  de  la  mer 
d’Italie  ;  ces  lits  fucceffifs  de  terre  marécageufe  6;  de 
craie  fe  trouvent  toujours  dans  le  même  ordre,  en 
quelqu’endroit  qu’on  fouille ,  6c  quelquefois  la  tarrière 
trouve  de  gros  troncs  d’arbres  qu’il  faut  percer ,  ce  qui 
donne  beaucoup  de  peine  aux  ouvriers  ;  on  y  trouve 
auffi  des  os,  du  charbon  de  terre,  des  cailloux  6c  des 
morceaux  de  fer. Ramazzini  qui  rapporte  ces  faits, croit 
que  le  golfe  de  Venife  s’étendoit  autrefois  jufqu’à 
Modène  6c  au-delà ,  6c  que  par  la  fucceffion  des  temps 
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les  rivières  ,  &  peut-être  les  inondations  de  la  mer,  e 
formé  fu ccefïive ment  ce  terrain. 

Je  ne  m’étendrai  pas  davantage  ici  fur  les  variétés 
que  préfentent  ces  couches  de  nouvelle  formation  ,  il 
fuffit  d  avoir  montré  qu’elles  n’ont  pas  d’autres  caufes 
que  les  eaux  courantes  ou  Gagnantes  qui  font  à  la  furface 
de  la  Terre ,  &  qu’elles  ne  font  jamais  auffi  dures  ,  ni  aulfi 
folides  que  les  couches  anciennes  qui  fe  font  formées 
fous  les  eaux  de  la  mer. 

/  f  t  .  'i  4  T I'  %  rtjKiii 

PREUVES 

DE  LA 

THÉORIE  DE  LA  TERRE. 

ARTICLE  XIX. 

Des  changernens  de  terres  en  mers  ?  if  de 

mers  en  terres.  • 

IL  paroît  par  ce  que  nous  avons  dit  dans  les  articles  r? 

vu,  viii  &  ix,  qu’il  efî  arrivé  au  globe  terreftre  de 
grands  changernens  qu’on  peut  regardercomme  généraux, 
&  il  efb  certain  par  ce  que  nous  avons  rapporté  dans  les 
autres  articles ,  que  la  furface  de  la  Terre  a  foufïert  des 
altérations  pariculières  :  quoique  l’ordre,  ou  plutôt  la 
fuccelhon  de  ces  altérations  ou  de  ces  changernens  parti¬ 
culiers  ne  nous  foit  pas  bien  connue ,  nous  en  connoiffons 
cependant  les  caufes  principales,  nous  fommes  même 
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en  état  d’en  diftintriter  les  différens  effets  ;  &  fi  nous 

«.J  ' 

pouvions  raffembler  tous  les  indices  6c  tous  les  faits  que 
i’hiffoire  naturelle  &  l’hiftoire  civile  nous  fourniffent  au 
fiijet  des  révolutions  arrivées  à  la  furface  de  la  Terre  , 
nous  ne  doutons  pas  que  la  Théorie  que  nous  avons 
donnée  n’en  devînt  bien  plus  plaufible. 

L’une  des  principales  caufes  des  changemens  qui 
arrivent  fur  la  terre  ,  c’efl  le  mouvement  de  la  mer 
mouvement  qu’elle  a  éprouvé  de  tout  temps  ;  car  dès  la 
création  il  y  a  eu  le  foleil ,  la  lune ,  la  terre ,  les  eaux , 
l’air,  6cc.  dès-lors  le  flux  6c  le  reflux,  le  mouvement 
d’orient  en  occident ,  celui  des  vents  6c  des  courans  fe 
font  fait  fentir  ,  les  eaux  ont  eu  dès-lors  les  mêmes  mou- 
yemens  que  nous  remarquons  aujourd’hui  dans  la  mer  ; 
6c  quand  même  on  fuppoferoit  que  l’axe  du  globe  auroit 
eu  une  autre  inclinaifon  ,  6c  que  les  continens  terreflres 
aufîi-bien  que  les  mers  auroienteu  une  autre  difpofition  , 
cela  ne  détruit  point  le  mouvement  du  flux  6c  du  reflux, 
non  plus  que  la  caufe  6c  l’effet  des  vents  ;  il  fuffi.t  que 
i’immenfe  quantité  d’eau  qui  remplit  le  vafle  efpace  des 
mers ,  fe  foit  trouvé  raffemblée  quelque  part  fur  le  globe 
de  la  terre,  pour  que  le  flux  6c  le  reflux,  6c  les  autres 
mouvemens  de  la  mer  aient  été  produits. 

Lorfqu’une  fois  on  a  commencé  à  foupçonner  qu’il  fe 
pouvoir  bien  que  notre  continent  eût  autrefois  été  le  fond 
d’une  mer  ,  on  fe  le  perfuade  bien -tôt  à  n’en  pouvoir  dou¬ 
ter  ;  d’un  côté  ces  débris  de  la  mer  qu’on  trouve  par-tout , 
de  l’autre  la  fituation  horizontale  des  couches  de  la  terre , 
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&  enfin  cette  difpofition  des  collines  6c  des  montagnes 
qui  fe  correfpondent ,  me  paroiflent  autant  de  preuves 
convaincantes  ;  car  en  confidérant  les  plaines ,  les  vallées , 
les  collines  ,  on  voit  clairement  que  la  furface  de  la  terre 
a  été  figurée  par  les  eaux;  en  examinant  l’intérieur  des 
coquilles  qui  font  renfermées  dans  les  pierres,  on  recon- 
noît  évidemment  que  ces  pierres  fe  font  formées  par  le 
fédiment  des  eaux,  puifque  les  coquilles  font  remplies 
de  la  matière  même  de  la  pierre  qui  les  environne  ;  6c 
enfin  en  réfiéchiffant  fur  la  forme  des  collines  dont  les 
angles  faillans  répondent  toujours  aux  angles  rentrans  des 
collines  oppofées ,  on  ne  peut  pas  douter  que  cette 
direélion  ne  foit  l’ouvrage  des  courans  de  la  mer  :  à  la 
vérité  depuis  que  notre  continent  eft  découvert ,  la  forme 
de  la  furface  a  un  peu  changé ,  les  montagnes  ont  dimi¬ 
nué  de  hauteur,  les  plaines  fe  font  élevées,  les  angles 
des  collines  font.devenus  plus  obtus ,  plufieurs  matières 
entraînées  parles  fleuves  fe  font  arrondies,  il  s’eft  formé 
des  couches  de  tuf,  de  pierre  molle  ,  de  gravier ,  &c.  mais 
l’eflentiel  eft  demeuré,  la  forme  ancienne  fe  reconnoît 
encore,  6c  je  fuis  perfuadé  que  tout  le  monde  peut  fe 
convaincre  par  fes  yeux  de  tout  ce  que  nous  avons  dit 
à  ce  fujet ,  6c  que  quiconque  aura  bien  voulu  fuivre  nos 
obfervations  6c  nos  preuves ,  ne  doutera  pas  que  la  terre 
n’ait  été  autrefois  fous  les  eaux  de  la  mer,  6c  que  ce  ne 
foit  les  courans  de  la  mer  qui  aient  donné  à  la  furface 
de  la  terre  la  forme  que  nous  voyons. 

Le  mouvement  principal  des  eaux  delà  mer  eft,  comme 
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nous  Pavons  dit ,  d’orient  en  occident: suffi  il  nous  paroît 
que  la  mer  a  gagné  fur  les  côtes  orientales ,  tant  de  l’an¬ 
cien  que  du  nouveau  continent,  un  efpace  d’environ  500 
lieues  ;  on  doit  fe  fouvenir  des  preuves  que  nous  en  avons 
données  dans  l’article  XI,  &  nous  pouvons  y  ajouter  que 
tous  les  détroits  qui  joignent  les  mers ,  font  dirigés  d’o¬ 
rient  en  occident ,  le  détroit  de  Magellan ,  les  deux  dé¬ 
troits  de  Forbisher,  celui  de  Hudfon  ,  le  détroit  de  l’île 
de  Ceylan  ,  ceux  de  la  mer  de  Corée  6c  de  Kamtfchatka 
ont  tous  cette  direétion  ,  &  paroiffent  avoir  été  formés  par 
l’irruption  des  eaux  qui ,  étant  pouffées  d’orient  en  occi¬ 
dent  ,  fe  font  ouvert  ces  paffages  dans  la  même  direétion 
dans  laquelle  elles  éprouvent  auffi  un  mouvement  plus 
confidérable  que  dans  toutes  les  autres  direétions  ;  car  il 
y  a  dans  tous  ces  détroits  des  marées  très-violentes ,  au 
lieu  que  dans  ceux  qui  font  fitués  fur  les  côtes  occiden¬ 
tales  ,  comme  l’eft  celui  de  Gibraltar ,  celui  du  Sund ,  ôcc. 
le  mouvement  des  marées  eft  prefqu’infenfible. 

Les  inégalités  du  fond  de  la  mer  changent  la  direétion 
du  mouvement  des  eaux ,  elles  ont  été  produites  fuccefli- 
yement  par  les  fédimens  de  l’eau  6c  par  les  matières  qu’elle 
a  tranfportée,  foit  par  fon  mouvement  de  flux  ôc  de 
reflux  ,  foit  par  d’autres  mouvemens  ;  car  nous  ne  don-  • 
nons  pas  pour  caufe  unique  de  ces  inégalités  le  mouve¬ 
ment  du  flux  &  du  reflux,  nqus  avons  feulement  donné 
cette  caufe  comme  la  principale  6c  la  première  ,  parce 
qu’elle  eft  la  plus  confiante  &  qu’elle  agit  fans  interrup¬ 
tion  ,  mais  on  doit  auffi  admettre  comme  caufe  l’aétion 
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des  vents ,  ils  agiffent  même  à  la  furfàce  de  l’eau  avec  une 
toute  autre  violence  que  les  marées,  &  l’agitation  qu’ils 
communiquent  à  la  mer  efl  bien  plus  confidérable  pour 
les  effets  extérieurs,  elle  s’étend  meme  à  des  profon¬ 
deurs  confidérabîes ,  comme  on  le  voit  par  les  matières 
qui  fe  détachent,  par  la  tempête,  du  fond  des  mers,  & 
qui  ne  font  prefque  jamais  rejetées  fur  les  rivages  que 
dans  les  temps  d’orages. 

Nous  avons  dit  qu’entre  les  tropiques,  &  même  à 
quelques  degrés  au-delà,  il  règne  continuellement  un 
vent  d’efl  ;  ce  vent,  qui  contribue  au  mouvement  gé¬ 
néral  de  la  mer  d’orient  en  occident,  efl  auffi  ancien  que 
le  flux  &  le  reflux ,  puifqu’il  dépend  du  cours  du  foleil 
Si  de  la  raréfaélion  de  l’air,  produite  par  la  chaleur  de 
cet  aflre.  Voilà'donc  deux  caufes  de  mouvement  réunies. 
Si  plus  grandes  fous  l’équateur  que  par-tout  ailleurs  ;  la  pre¬ 
mière  ,  le  flux  Si  le  reflux  qui ,  comme  l’on  fait,  efl  plus 
fenfible  dans  les  clynats  méridionaux  ;  &  la  fécondé ,  le 
vent  d’efl  qui  fouffle  continuellement  dans  ces  mêmes 
climats  ;  ces  deux  caufes  ont  concouru  depuis  la  forma¬ 
tion  du  globe  à  produire  les  mêmes  effets ,  c’efl-à-dire  , 
à  faire  mouvoir  les  eaux  d’orient  en  occident,  Si  à  les 
agiter  avec  plus  de  force  dans  cette  partie  du  monde  que 
dans  toutes  les  autres  ;  c’efl  pour  cela  que  les  plus 
grandes  inégalités  de  la  furface  du  globe  fe  trouvent  entre 
les  tropiques.  La  partie  de  l’Afrique  comprife  entre  ces 
deux  cercles ,  n’eft ,  pour  ainfi  dire  ,  qu’un  grouppe  de 
montagnes  dont  les  différentes  chaînes  s’étendent  pour  la 
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plupart,  d’orient  en  occident,  comme  on  peut  s’en 
afliirer  en  confidérant  la  direction  des  grands  fleuves  de 
cette  partie  de  l’Afrique;  il  en  efl  de  même  de  la  partie 
de  i’Afie  6c  de  celle  de  l’Amérique  qui  font  comprifes 
entre  les  tropiques.  6c  l’on  doit  juger  de  l’inégaiité 
■de  la  furface  de  ces  climats  par  la  quantité  de  hautes 
montagnes  Si  d’îles  qu’on  y  trouve. 

De  la  combinaifon  du  mouvement  général  de  la  mer 
d’orient  en  occident,  de  celui  du  flux  &  du  reflux,  de 
celui  que  produifent  les  courans ,  &  encore  de  celui  que 
forment  les  vents,  il  a  réllilté  une  infinité  de  différens 
effets,  tant  fur  le  fond  de  la  mer  que  fur  les  côtes  Si 
îes  continens.  Varenius  dit  qu’il  efl  très-probable  que  les 
golfes  6c  les  détroits  ont  été  formés  par  l’effort  réitéré 
de  l’océan  contre  les  terres;  que  la  mer  méditerranée, 
les  golfes  d’Arabie,  de  Bengale  6c  de  Cambaye  ont  été 
formés  par  l’irruption  des  eaux ,  aufli-bien  que  les  détroits 
entre  la  Sicile  6c l’Italie,  entre  Çeylan  6c  l’Inde,  entre  la 
Grèce  6c  l’Eubée ,  6c  qu’il  en  efl  de  même  du  détroit  des 
Manilles,  de  celui  de  Magellan  6c  de  celui  de  Danemark; 
qu’une  preuve  des  irruptions  de  l’océan  fur  les  continens , 
qu’une  preuve  qu’il  a  abandonné  différens  terrains,  c’efl 
qu’on  ne  trouve  que  très-peu  d’îles  dans  le  milieu  des 
grandes  mers,  6c  jamais  un  grand  nombre  d’iles  voi fines 
Jes  unes  des  autres  ;  que  dans  i’efpace  immenfe  qu’occupe 
la  mer  pacifique ,  à  peine  trouve-t-on  deux  ou  trois  petites 
îles  vers  le  milieu;  que  d^ns  le  vafle  océan  Atlantique 
entre  l’Afrique  Si  le  Brefil,  on  ne  trouve  que  les  petites 
Tome  I ’  '  Eeee 
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îles  de  Sainte-Héiène  6c  de  l’ Afcenfion ,  mais  que  toutes- 
les  îles  font  auprès  des  grands  continens,  comme  les 
îles  de  l’ Archipel  auprès  du  continent  de  l’Europe  &  de 
L’Afie,  les  Canaries  auprès  de  L’Afrique,  toutes  les  îles 
de  la  mer  des  Indes  auprès  du  continent  oriental,  les 
îles  Antilles  auprès  de  celui  de  L’Amérique,  6c  qu’iL 
n’y  a  que  les  Açores  qui  foient  fort  avancées  dans  la 
mer  entre  l’Europe  6c  l’Amérique. 

Les  habitans  de  Ceylandifent  que  leur  île  a  été  féparée 
de  la  prefqu’île  de  l’Inde  par  une  irruption  de  l’océan,  6c 
cette  tradition  populaire  efl  allez  vraifemblable;  on  croit 
auiïi  que  l’île  de  Sumatra  a  été  féparée  de  Maiaye,  le  grand 
nombre  d’écueils  6c  de  bancs  de  fable  qu’on  trouve  entre 
deux  femble  le  prouver.  Les  Malabares  alfurent  que  les 
îles  Maldives  faifoient  partie  du  continent  de  l’Inde,  & 
en  général  on  peut  croire  que  toutes  les  îles  orientales  ont 
été  féparées  des  continens  par  une  irruption  de  l’océan* 
Voyei  Varen.  Geogr.  pages  203,  2iy  <tr  22  0 . 

Il  paroît  qu 'autrefois  l’île  de  la  Grande-Bretagne  faifoit 
partie  du  continent,  6c  que  l’Angleterre  tenoità  la  France* 
les  lits  de  terre  6c  de  pierre,’  qui  font  les  mêmes  des  deux 
côtés  du  pas  de  Calais ,  le  peu  de  profondeur  de  ce  détroit 
femblent l’indiquer:  en  fuppofant,  dit  le  Doéteur  Wallis* 
comme  tout  paroît  l’indiquer,  que  l’ Angleterre  commu- 
niquoit  autrefois  à  la  France  par  un  iflhme  aurdeffous  de 
Douvres  6c  de  Calais  ,  Ils  grandes  mers  des  deux  côtés 
battoient  les  côtes  de  cetifthtue  par  un  Hux  impétueux, 
deux  fois  en  24 heures;  la  mer  d’Allemagne,. qui  eft  entre 
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FAngleterre  &  la  Hollande,  frappoit  cet  ifthme  du  côté 
de  l’eft ,  <Sc  la  mer  de  France  du  côté  de  l’oueft,  cela  fuftit 
avec  le  temps  pour  ufer  &  détruire  une  langue  de  terre 
étroite,  telle  que  nous  fuppofons  qu’étoit  autrefois  cet 
ifthme:  le  flux  de  la  mer  de  France  agiflàntavec  grande 
violence,  non-feulement  contre  Fifthme,  mais  aufli  contre 
ies  côtes  de  France  &  d’Angleterre,  doit  néceflairement, 
par  le  mouvement  des  eaux,  avoir  enlevé  une  grande  quan¬ 
tité  de  fable ,  de  terre,  de  vafe  de  tous  les  endroits  contre 
iefquels  la  mer  agifloit;  mais  étantarrêtée  dans  fon  courant 
par  cet  ifthme ,  elle  ne  doit  pas  avoir  dépofé ,  comme  on 
pourroit  le  croire,  des  fédimens  contre  Fifthme,  mais  elle 
ies  aura  tranfportés  dans  la  grande  plaine  qui  forme  actuel¬ 
lement  le  marécage  de  Romne,  qui  a  quatorze  milles  de 
long  fur  huit  de  large  ;  car  quiconque  a  vu  cette  plaine,  ne 
peut  pas  douter  qu’elle  n’ait  été  autrefois  fous  les  eaux  de 
(a  mer,puifque  dans  ies  hautes  marées  elle  feroit  encore 
en  partie  inondée  fans  les  digues  de  Dimchurch. 

La  mer  d’Allemagne  doit  avoir  agi  de  même  contre 
Fifthme  &  contre  les  côtes  d’Angleterre  &  de  Flandre , 
&  elle  aura  emporté  les  fédimens  en  Hollande  &  en 
Zélande,,  dont  le -terrain  qui  étoit  autrefois  fous  les  eaux, 
s’eff  élevé  de  plus  de  40  pieds;  de  l’autre, côté  fur  la  côte 
4’ Angleterre,  l^mer  d’Allemagne  devoit  occuper  cette 
forge  vallée  où  coule  actuellement  là  rivière  de  S  turc.,  à 
plus  de  vingt  milles  de  diftance ,  à  commencer  par  Sand¬ 
wich,  Cantorberi,  Chattam,  Chilham  jufqu’à  Ashford,  <Sc 
peut-être  plus  loin;  ie  terrain  eft  afluellement  beaucoup 
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plus  élevé  qu’il  ne  l’étoit  autrefois ,  puifqu’à  Chattam  on  à 
trouvé  les  os  d’un  hippopotame  enterrés  à  1 7pieds  de  pro¬ 
fondeur,  des  ancres  de  vaiffeaux  &  des  coquilles  marines. 

Or  il  eft  très-vraifemblable  que  la  mer  peut  former 
de  nouveaux  terrains  en  y  apportant  les  fables,  la  terre, 
Ja  vafe,  &c.  car  nous  voyons  fous  nos  yeux  que  dans 
i’île  d’Okney,  qui  eft  adjacente  à  la  côte  marécageufe 
de  Romne,  il  y  avoit  un  terrain  bas  toujours  en  danger 
d’être  inondé  par  la  rivière  Rother,  mais  en  moins  de 
60  ans  la  mer  a  élevé  ce  terrain  confidérablement  en  y 
amenant  à  chaque  flux  &  reflux  une  quantité  confidérable 
dtTTerre  Si  de  vafe.  Si  en  même  temps  elle  a  creufé  fr 
fort  le  canal  par  où  elle  entre,  qu’en  moins  de  50  ans  la 
profondeur  de  ce  canal  eft  devenue  aflez  grande  pour 
recevoir  de  gros  vaiffeaux,  au  lieu  qu’anparavant  c’étoit 
un  gué  où  les  hommes  pou  voient  paffer. 

La  même  chofe  eft  arrivée  auprès  de  la  côte  de 
Norfolck,  Si  c’eft  de  cette  façon  que  $*eft  formé  le 
banc  de  fable  qui  s’étend  obliquement  depuis  la  côte 
de  Norfolck  vers  la  côte  de  Zélande;  ce  banc  eft 
l’endroit  où  les  marées  de  la  mer  d’Allemagne  Si  de 
la  mer  de  France  fe  rencontrent  depuis  que  l’tflhme  a 
été  rompu ,  Sc  c’eft-là  où  fe  dépofent  les  terres  Si  les 
fables  entraînés  des  côtes;  on  ne  peut  «pas  dire  fi  avec 
le  temps  ce  banc  de  fable  ne  formera  pas  un  nouvel 
ifthme ,  Sic.  Voye^  Tranf,  PMI.  Abr.  vol.  IV, page  227. 

Il  y  a  grande  apparence,  dit  Ray,  que  i’île  de  la  Grande- 
Bretagne  étoit  autrefois  jointe  à  la  France  Si  faifoit  partie  du 
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continent;  on  ne  fait  point  fi  c’eft  par  un  tremblement 
de  terre  ,  ou  par  une  irruption  de  l’océan  ,  ou  par  le  travail 
des  hommes,  à  caufe  de  l’utilité  &  de  la  commodité  du 
paftàge ,  ou  par  d’autres  raifons;  mais  ce  qui  prouve  que 
cette  île  faifoit  partie  du  continent,  c’eft  que  les  rochers 
&  les  côtes  des  deux  côtés  font  de  meme  nature  6c  com- 
pofés  des  memes  matières,  à  la  même  hauteur,  en  forte 
que  l’on  trouve  le  long  des  côtes  de  Douvres  les  memes 
lits  de  pierre  6c  de  craie  que  l’on  trouve  entre  Calais  6c 
Boulogne  ;  la  longueur  de  ces  rochers  le  long  de  ces  côtes 
eft  à  très-peu  près  la  même  de  chaque  côté ,  c’eft-à-dire, 
d’environ  fix  milles;  le  peu  de  largeur  du  canal  qui  dans 
cet  endroit  n’a  pas  plus  de  vingt-quatre  milles  a.nglois 
de  largeur,  6c  le  peu  de  profondeur,  eu  égard  à  la  mer 
voifine,  font  croire  que  l’Angleterre  a  été  féparée  de  la 
France  par  accident;  on  peut  ajoutera  ces  preuves ,  qu’il 
y  avoit  autrefois  des  loups  6c  même  des  ours  dans  cette 
île,  6c  il  n’eft  pas  à  préfumer  qu’ils  y  foient  venus  à  la 
nage,  ni  que  les  hommes  aient  tranfporté  ces  animaux, 
nuifibles;  car  en  général  on  trouve  les  animaux  nmfibles 
des  continens  dans  toutes  les  îles  qui  en  font  fort  voi- 
fines ,  6c  jamais  dans  celles  qui  en  font  éloignées ,  comme 
les  Efpagnols  l’ont  obfervé  lorfqu’ils  font  arrivés  en 
Amérique.  Voyez  Ray  s  Difcourfes ,  page  208. 

Du  temps  de  Henri  I  Roi  d’Angleterre  il  arriva  une 
grande  inondation  dans  une  partie  de  la  Flandre  par  une 
irruption  de  la  mer;  en  144.6  une  pareille  irruption  ht 
périr  plus  de  10  mille  perfonnes  fur  le  territoire  de 
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Dordrecht,  6c  plus  de  100  mille  autour  de  Dullart 
en  Frife  6c  en  Zélande,  6c  il  y  eut  dans  ces  deux  provinces 
plus  de  deux  ou  trois  cents  villages  de  fubmergés ,  on  voit 
encore  les  fo  ni  mets  de  leurs  tours  6c  les  pointes  de  leurs 
clochers  qui  s’élèvent  un  peu  au-deffus  des  eaux. 

Sur  les  côtes  de  France,  d’Angleterre,  de  Hollande, 
d’Allemagne,  de  Prude,  la  mer  s’ed  éloignée  en  beau¬ 
coup  d’endroits.  Hubert  Thomas  dit  dans  fa  defcription 
du  pays  de  Liège,  que  la  mer  environnoit  autrefois  les 
murailles  de  la  ville  de  Tongres,  qui  maintenant  en  eft 
éloignée  de  3  5  lieues,  ce  qu’il  prouve  par  plufieurs  bonnes 
raifons,  6c  entr’autres  il  dit  qu’on  voyoit  encore  de  fon 
temps  les  anneaux  de  fer  dans  les  murailles  auxquelles  on 
attachoit  les  vaiffeaux  qui  y  arrivoient.  On  peut  encore 
regarder  comme  des  terres  abandonnées  par  la  mer,  en 
Angleterre  les  grands  marais.de  Lincoln  6c  File  d’Ély, 
en  France  la  Crau  de  la  Provence,  6c  meme  la  mer  s’efl 
éloignéeafTezconfidérablementài’embouchureduRhône 
depuis  l’année  1 66  5 .  En  Italie  il  s’efl:  formé  de  meme  un 
terrain  confidérable  à  l’embouchure  de  l’Arne,  6c  Ravenne 
qui  autrefois  étoit  un  port  de  la  mer  des  Exarques,  n’eft 
plus  une  ville  maritime  ;  toute  la  Hollande  paroît  être  un 
terrain  nouveau ,  où  la  furface  de  la  terre  efl  prefque  de 
niveau  avec  le  fond  de  la  mer,  quoique  le  pays  fe  Toit 
confidérablement  élevé  6c  s’élève  tous  les  jours  par  les 
limons  6c  les  terres  que  le  Rhin,  laMeufe,ôcc.  y  amènent; 
car  autrefois  on  comptoit  que  le  terrain  de  la  Ffollande 
étoit  en  plufieurs  endroits  de  50  pieds  plus  bas  que 
le  fond  de  la  mer* 
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On  prétend  qu’en  l’année  860,  la  mer  dans  une  tem¬ 
pête  furietife  amena  vers  la  côte  une  fi  grande  quantité 
dê  fables  qu’ils  fermèrent  rembouchur.edu  Rhin  auprès 
de  Catt,  &  que  ce  fleuve  inonda  tout  le  pays,  renverfa 
les  arbres  &  les  maifons,  &  fe  jeta  dans  le  lit  de  la  Mcufe. 
En  iq.21  il  y  eut  une  autre  inondation  qui  féparala  ville 
de  Dordrecht  de  la  terre  ferme,  fubmergea  foixante  & 
douze  villages,  pluficurs  châteaux ,  noya  1 00  mille  âmes, 
de  fit  périr  une  infinité  de  befliaux.  La  digue  de  l’Iflel 
fe  rompit  en  1638  par  quantité  de  glaces  que  le  Rhin 
entraînoit,  qui  ayant  bouché  le  paflage  de  l’eau,  firent 
une  ouverture  de  quelques  toifes  à  la  digue ,  &  une  partie 
de  la  province  fut  inondée  avant  qu’on  eût  pu  réparer  la 
brèche;  en  1682  il  y  eut  une  pareille  inondation  dans  la 
province  de  Zélande,  qui  fubmergea  plus  de  trente 
villages,  &  caufa  la  perte  d’une  infinité  de  monde  &  de 
befliaux  qui  furent  furpris  la  nuit  par  les  eaux.  Ce  fut  un 
bonheur  pour  la  Hollande  que  le  vent  de  fud-eft  gagna 
fur  celui  qui  lui  étoit  oppofé;  caria  mer  étoit  fi  enflée 
que  les  eaux  étoient  de  1  8  pieds  plus  hautes  que  les  terres 
les  plus  élevées  de  la  province,  à  la  réferve  des  dunes. 
Voye^  les  Voyages  lïijl.  de  l’ Europe  ,  tome  V,  page  yo» 

Dans  la  province  de  Kent  en  Angleterre,  il  y  avoit  à 
Hith  un  port  qui  s’eft  comblé  malgré  tous  les  foins  que 
l’on  a  pris  pour  l’empêcher,  &  malgré  la  dépenfè  qu’on 
a  faite  plufieurs  fois  pour  le  vider;  on  y  trouve  une  mul¬ 
titude  étonnante  de  galets  Si  de  coquillages  apportés 
par  la  nier  dans  l’étendue  de  plufieurs  milles,  qui  s’y 
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font  amoncelés  autrefois,  6c  qui  de  nos, jours  ont  été 
recouverts  par  de  la  vafe  6c  de  la  terre  fur  laquelle  font 
actuellement  des  pâturages;  d’autre  côté  il  y  a  des  terres 
fermes  que  la  mer  avec  le  temps  vient  à  gagner  de  à 
couvrir,  comme  les  terres  de  Goodwin  qui  apparte- 
noient  à  un  Seigneur  de  ce  nom,  &  qui  à  préfent  ne 
font  plus  que  des  fables  couverts  par  les  eaux  de  la  mer: 
ainfi  la  mer  gagne  en  plufieurs  endroits  du  terrain,  &  en 
perd  dans  d’autres ,  cela  dépend  de  la  différente  fituation 
des  côtes  &  des  endroits  où  le  mouvement  des  marées 
s’arrête,  où  les  eaux  tranfportent  d’un  endroit  à  l’autre 
les  terres,  les  fables,  les  coquilles,  &c.  Voye^Tranfadions 
Philofoph.  Abr.  vol.  IV,  y  âge  234. 

Sur  la  montagne  de  Stella  en  Portugal  il  y  a  un  lac 
dans  lequel  on  a  trouvé  des  débris  de  vaiffeaux ,  quoique 
cette  montagne  foit  éloignée  de  la  mer  de  plus  de  12 
lieues.  Voyei  la  Géographie  de  Gordon ,  édition  de  Londres , 
J733> Pûge  7^'  Sabinius  dans  fes  Commentaires  fur  les 
Métamorphofes  d’Ovide,  dit  qu’il  paroît  par  les  monu- 
mens  de  l’Hiftoire,  qu’en  l’année  1460  on  trouva  dans 
une  mine  des  Alpes  un  vaiffeau  avec  fes  ancres. 

Ce  n’eft  pas  feulement  en  Europe  que  nous  trouverons 
des  exemples  de  ces  changemens  de  mer  en  terre  &  de 
terre  en  mer,  les  autres  parties  du  monde  nous  en  four- 
niroient  peut-être  de  plus  remaquables  6c  en  plus  grand 
nombre ,  fi  on  les  avoit  bien  obfervées. 

Calecut  a  été  autrefois  une  ville  célèbre  6c  la  capitale 
d’un  royaume  de  même  nom,  ce  n’ejft  aujourd’hui  qu’une 
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grande  bourgade  mal  bâtie  &  affez  déferte;  la  mer  qui 
depuis  un  fiècle  a  beaucoup  gagné  fur  cette  côte ,  a  fub- 
mergé  la  meilleure  partie  de  l’ancienne  ville  avec  une 
belle  fortereffe  de  pierre  de  taille  qui  y  étoit  ;  les  barques 
mouillent  aujourd’hui  fur  leurs  ruines Si  le  port  efl  rempli 
d’un  grand  nombre  d  ecueils  qui  parodient  dans  les  baffes 
marées ,  Si  fur  Lefquels  les  vai fléaux  font  affez  fouvent 
naufrage.  Voy.ey  Lettres  édifiantes  ,  Recueil  11 ,  page  idy. 

La  province  de  Jjucatan»  péninfuJe  dans  le  golfe  du 
Mexique,  a  fait  autrefois  partie  de  la  mer;  cette  pièce  de 
terre  s’étend  dans  la  niera  1 00  lieues  en  longueur  depuis 
le  continent,  &  n’a  pas  plus  de  25  lieues  dans  la  plus 
grande  largeur;  la  qualité  de  l’air  y  efl  tout-à-fait  chaude 
Si  humide  :  quoiqu’il  n’y  ait  ni  ruiffeaux  ni  rivières  dans 
un  fi  long  efpace,  l’eau  efl  par-tout  fi  proche,  Si  l’on 
trouve  en  ouvrant  la  terre  ,  un  fi  grand  nombre  de  co-“ 
quillages,  qu’on  efl  porté  à  regarder  cette  vafle  étendue 
comme  un  lieu  qui  a  Lit  autrefois  partie  de  la  mer. 

Les  habitans  de  Malabar  prétendent  qu’autrefois  les 
ifîes  Maldives  étoient  attachées  au  continent  des  Indes, 
Si  que  la  violence  de  la  mer  les  en  a  féparées  ;  le  nombre 
de  ces  illes  efl  fi  grand  ,  Si  quelques-uns  des  canaux  qui 
les  féparent ,  font  fi  étroits  que  les  beauprés  des  vaiffeaux 
qui  y  paffent ,  font  tomber  les  feuilles  des  arbres  de  l’un  Si 
de  l’autre  côté;  Si  en  quelques  endroits  un  homme  vigou¬ 
reux  fe  tenant  à  une  branche  d’arbre  peut  fauter  dans  une 
autre  ifle.  Voye^  les  Voyages  des  Hollandois  aux  Indes 
orientales,  page  274.  Une  preuve  que  le  continent  des 
Tome  /.  F  f ff 
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Maldives  étoit  autrefois  une  terre  sèche,  ce  font  les 
cocotiers  qui  font  au  fond  de  la  mer,  il  s'en  détache 
fou  vent  des  cocos  qui  font  rejetés  fur  le  rivage  par  la 
tempête  ;  les  Indiens  en  font  grand  cas  &  leur  attribuent 
les  mêmes  vertus  qu’au  bézoar. 

On  croit  qu’autrefois  l’île  de  Ceylan  étoit  unie  au 
continent  8c  en  faifoit  partie,  mais  que  les  courans  qui  font 
extrêmement  rapides  en  beaucoup  d’endroits  des  Indes, 

l’ont  féparée,  8c  en  ont  fait  une  île  ;  on  croit  la  même 

■ 

chofe  à  l’égard  des  îles  de  Rammanakoiel  8c  de  plufieurs 
autres.  Voy.  les  Voyages  des  Hollatidois  aux  Indes  orientales, 
tome  VI,  page 4$ j.  Ce  qu’il  y  a  de  certain  ,  c’efl  que  l’île 
de  Ceylan  a  perdu  30  ou  4.0  lieues  de  terrain  du  côté 
du  nord-oued,  que  la  mer  a  gagné  fuccelTivement. 

11  paroît  que  la  mer  a  abandonné  depuis  peu  une  grande 
partie  des  terres  avancées  8c  des  îles  de  l’Amérique;  on 
vient  de  voir  que  le  terrain  de  Jucatan  n’eft  compofé  que 
de  coquilles,  il  en  efl  de  même  des  balles  terres  de  la 
Martinique  8c  des  autres  îles  Antilles.  Les  habitans  ont 
appelé  le  fond  de  leur  terrain  la  chaux ,  parce  qu’ils  font 
de  la  chaux  avec  ces  coquilles,  dont  on  trouve  les  bancs 
immédiatement  au-deffous  de  la  terre  végétale;  nous  pou¬ 
vons  rapporter  ici  ce  qui  eft  dit  dans  les  nouveaux  V oyages 
aux  îles  de  l’Amérique.  «La  chaux  que  l’on  trouve  par 
»  toute  la  grande  terre  de  la  Guadeloupe ,  quand  on  fouille 
»  dans  la  terre,  eh  de  même  efpèce  que  celle  que  l’on  pêche 
35  à  la  mer,  il  eft  difficile  d’en  rendre  raifon.  Seroit-rf  poffibfe 
35  que  toute  l’étendue  du  terrain  qui  compofe  cette  île  ne 
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fût,  dans  les  fiècles  paffés ,  qu’un  haut  fond  rempli  de 
plantes  de  chaux ,  qui  ayant  beaucoup  crû  &  rempli  les 
vides  qui  étoient  entr’elles  occupés  par  l’eau  ,  ont  enfin 
Jiauffé  le  terrain  &  obligé  l’eau  à  fe  retirer  &  à  biffer  à 
fec  toute  lafuperficie!  Cette  conjeélure ,  toute  extraor¬ 
dinaire  qu’elle  paraît  d’abord,  n’a  pourtant  rien  d’impof- 
fible,  Si  deviendra  même  afïèz  vraifemblable  à  ceux  qui 
l’examineront  fans  prévention;  car  enfin,  en  fuivant  le 
commencement  de  ma  fuppofition ,  ces  plantes  ayant  crû 
6c  rempli  tout  l’efpace  que  l’eau  occupoit,  fe  font  enfin 
étouffées  l’une  l’autre;  les  parties  fupérieures  fe  font 
réduites  en  pouffière  Si  en  terre,  les  oifeaux  y  ont  laiffé 
tomber  les  graines  de  quelques  arbres,  qui  ont  germé  Si 
produit  ceux  que  nous  y  voyons ,  Si  la  Nature  y  en  a  fait 
germer  d’autres  qui  ne  font  pas  d’une  efpèce  commune 

aux  autres  endroits  ,  comme  les  bois  marbrés  Si  violets , 

*.*  *  ■  '  •  •  •  -  '  *  •  •  ;  -  * . 

Si  il  ne  ferait  pas  indigne  de  la  curiofité  des  gens  qui  y 
demeurent ,  de  faire  fouiller  en  différens  endroits  pour 
connoître  quel  en  efl  le  fol ,  jufqu’à  quelle  profondeur  on 
trouve  cette  pierre  à  chaux ,  en  quelle  fituation  elle  efl 
répandue  fous  l’épaiffeur  de  la  terre,  Sc  autres  circonf- 
tances  qui  pourraient  ruiner  ou  fortifier  ma  conjeélure  ». 

Il  y  a  quelques  terrains  qui  tantôt  font  couverts  d’eau,  & 
tantôt  font  découverts,  comme  plufieurs  îles  en  Norvège, 
enÉcoffe,  aux  Maldives,  au  golfe  de  Cambaye ,  Sic . 
La  mer  Baltique  a  gagné  peu  à  peu  une  grande  partie  de 
la  Poméranie ,  elle  a  couvert  Si  ruiné  le  fameux  port  de 
yipeta  ;  de  même  la  mer  de  Norvège  a  formé  plufieurs 
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petites  îles,  Si  s’efi  avancée  dans  le  continent;  fa  mer 
d’Allemagne  s’eft avancée  en  Hollande  auprès  de  Catt, 
en  forte  que  les  ruines  d’une  ancienne  citadelle  des 

Romains,  qui  étoit  autrefois  fur  la  côte,  font  aéluelle- 

*  *  / 

ment  fort  avant  dans  la  mer.  Les  marais  de  file  d’Eîy 
en  Angleterre ,  la  Crau  en  Provence  ,  font  au  contraire, 
comme  nous  l’avons  dit,  des  terrains  que  la  mer  a  aban¬ 
donnés  ;  les  dunes  ont  été  formées  par  des  vents  de  mer 
qui  ont  jeté  fur  le  rivage  Si.  accumulé  des  terres,  des 
fables ,  des  coquillages,  Si c.  par  exemple,  fur  les  côtes 
occidentales  de  France,  d’Efpagne  Si  d’Afrique  il  règne 
des  vents  d’ouefl  durables  Si  violens  ,  qui  pouffent  avec 
impétuofité  les  eaux  vers  le  rivage  ,  fur  lequel  il  s’efl 
formé  des  dunes  dans  quelques  endroits;  de  meme  les 
vents  d’efl,  lorfqu’ils  durent  long-temps  ,  chaffent  fi  fort 
les  eaux  des  côtes  de  la  Svrie  Si  de  la  Phénicie ,  que  les 
chaînes  de  rochers  qui  font  couverts  d’eau  pendant  les 
vents  d’ouefl,  demeurent  alors  à  fec  :  au  relie  les  dunes 
ne  font  pas  compofées  de  pierres  Si  de  marbres ,  comme 
les  montagnes  qui  fe  font  formées  dans  le  fond  de  la 
mer,  parce  qu’elles  n’ont  pas  été  allez  long-temps  dans 
l’eau.  Nous  ferons  voir  dans  le  difeours  fur  les  minéraux 
que  la  pétrification  s’opère  au  fond  de  la  mer,  Si  que 
les  pierres  qui  fe  forment  dans  la  terre  ,  font  bien  diffé¬ 
rentes  de  celles  qui  fe  font  formées  dans  la  mer. 

Comme  je  mettois  la  dernière  main  à  ce  Traité  de  la 
Théorie  de  la  Terre ,  que  j’ai  compoféen  1744-,  j’ai  reçu 
de  la  part  de  M.  Barrère  fa  differtation  fur  l’origine  des 
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pierres  figurées,  &  j’ai  été  charmé  de  me  trouver  d’accord 
avec  cet  habile  Naturalise,  au  fiijet  de  la  formation  des 
dunes  &  du  féjour  que  la  mer  a  fait  autrefois  fur  la  terre 
que  nous  habitons  ;  il  rapporte  plufieurs  changemens 
arrivés  aux  côtes  de  la  mer.  Aigues-mortes,  qui  eft  ac¬ 
tuellement  à  plus  d’une  lieue  &  demie  de  la  mer,  étoit  un 
port  du  temps  de  fàint  Louis  ;  Pfàlmodi  étoit  une  île 
en  81  5,  &  aujourd’hui  il  eft  dans  la  terre  ferme  à  plus  de 
deux  lieues  de  la  mer  ;  il  en  eft  de  même  de  Maguelone  ; 
ia  plus  grande  partie  du  vignoble  d’Agde  étoit ,  il  y  a  40 
ans ,  couverte  par  les  eaux  de  la  mer  ;  &  en  Efpagne  la  mer 
s’eft  retirée  confidérablement  depuis  peu  de  Blanes,  de 
Badaîona,  vers  l’embouchure  de  la  rivière  Vobregat, 
vers  le  cap  de  T ortofà  le  long  des  côtes  de  Valence ,  &c. 

La  mer  peut  former  des  collines  &  élever  des  montagnes 
de  plufieurs  façons  différentes,  d’abord  par  des  tranfports 
de  terre  ,  de  vafe,  de  coquilles  d’un  lieu  à  un  autre  ,  foit 
parfon  mouvement  naturel  de  flux  &  de  reflux,  foit  par 
l’agitatibn  des  eaux  caufées  par  les  vents  ;  en  fécond  lieu 
par  des  fédimens ,  des  parties  impalpables  qu’elle  aura  dé¬ 
tachées  des  côtes  &  de  fon  fond ,  Si  qu’elle  pourra  tranf- 
porter  Si  dépofer  à  des  diftances  confidérables  ;  Si  enfin 
par  des  fables  ,  des  coquilles ,  de  la  vafe  Si  des  terres  que 
les  vents  de  mer  pouffent  fouvent  contre  les  côtes ,  ce  qui 
produit  des  dunes  Si  des  collines  que  les  eaux  abandonnent 
peu  à  peu,  Si  qui  deviennent  des  parties  du  continent; 
nous  en  avons  un  exemple  dans  nos  dunes  de  Flandre 
Si  dans  celles  de  Hollande ,  qui  ne  font  que  des  collines 

Ffffiij. 
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compofées  de  fable  Si  de  coquilles  que  des  vents  de  mer 
ont  pouffées  vers  la  terre.  M.  Barrère  en  cite  un  autre 
exemple  qui  m  a  paru  mériter  de  trouver  place  ici.  «  L’eau 
de  la  mer  par  Ton  mouvement  détache  de  Ton  feia  une 
»  infinité  de  plantes,  de  coquillages,  de  vafe,  de  fable  que  les 
»  vagues  poufTent  continuellement  vers  les  bords,  &  que  les 
»  vents  impétueux  de  mer  aident  à  pouffer  encore  ;  or  tous 
3)  ces  différons  corps  ajoutés  au  premier  atterriffement,  y 
»  forment pîufieurs  nouvelles  couches  ou  monceaux,  qui 
«  ne  peuvent  fervir  qu’à  accroître  le  lit  de  la  terre,  à  l’élever, 
3>  à  former  des  dunes,  des  collines,  par  des  fables,  des  terres, 
»  des  pierres  amoncelées,  en  un  mot  à  éloigner  davantage 
**  le  baffm  delà  mer.  Si  à  former  un  nouveau  continent. 

33  II  eft  vifible  que  des  alluvions  ou  des  atterriffemer.s 
33  fucceffifs  ont  été  faits  par  le  même  mécanifme  depuis 
>3  pîufieurs  fiècles,  c’eft-à-dire,  par  des  déportions  réitérées 
33  de  différentes  matières,  atterri  ffem  en  s  qui  ne  font  pas  de 
33  pure  convenance  ,  j’en  trouve  les  preuves  dans  la  Nature 
33  même,  c’eff-à-dire ,  dans  différens  lits  de  cocfliilles  fof- 
33  files  Si  d’autres  productions  marines  qu’on  remarque  dans 
33  le  Rouffillon  auprès  du  village  de  Naffiac ,  éloigné  de  la 
33  mer  d’environ  fept  ou  huit  lieues  ;  ces  lits  de  coquilles 
33  qui  font  inclinés  de  l’oueff  à  l’efl  fous  différens  angles , 
33  font  féparés  les  uns  des  autres  par  des  bancs  de  fable  & 
33  de  terre  ,  tantôt  d’un  pied  Si  demi ,  tantôt  de  deux  à  trois 
33  pieds  d’épaiffeur;  ils  font  comme  fàupoudrés  defei  lorff 
33  que  le  temps  eft  fec ,  6c  forment  enfemble  des  coteaux 
»  de  la  hauteur  de  plus  de  vingt-cinq  à  trente  toifes  ;  or 
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line  longue  chaîne  de  coteaux  fi  clevés  n’a  pu  fe  former  « 
qu’à  la  longue,  à  différentes  reprifes  &  par  la  fucceffon  « 
des  temps  ,  ce  qui- pourrait  être  auffi  un  effet  du  déluge  « 
ou  du  bouleverfement  univerfel  qui  a  dû  tout  confondre ,  <c 
mais  qui  cependant  n’aura  pas  donné  une  forme  réglée  à  « 
ces  différentes  couches  de  coquilles  foffiles  qui  auroient  « 
dû  être  affemblées  fans  aucun  ordre  ». 

Je  penfe  fur  cela  comme  M.  Barrère ,  feulement  je  ne 
regarde  pas  les  atterriffemens  comme  la  feule  manière 
dont  les  montagnes  ont  été  formées  ,  &  je  crois  pouvoir 
affurer  au  contraire,  que  la  plupart  des  éminences  que 
nous  voyons  à  la  furfàce  de  la  terre,  ont  été  formées  dans 
la  mer  même  ,  &  cela  par  plufieurs  raifons  qui  m’ont  tou¬ 
jours  paru  convaincantes  ;  premièrement,  parce  qu’elles 
ont  entr’elles  cette  correspondance  d’angles  faillans  &  ren- 
trans  ,  qui  fuppofe  néceffairement  lacaufe  que  nous  avons 
affignée,  c’eff-à-dire,  le  mouvement  des  courans  de  la 
mer;  en  fécond  lieu,  parce  que  les  dunes  &  les  collines  qui 
fe  forment  des  matières  que  la  mer  amène  fur  fes  bords, 
ne  font  pas  compofées  de  marbres  6c  de  pierres  dures, 
comme  les  collines  ordinaires,  les  coquilles  n’y  font  or¬ 
dinairement  que  foffiles  ,  au  lieu  que  dans  les  autres  mon¬ 
tagnes  la  pétrification  eft  entière;  d’ailleurs  les  bancs  de 
coquilles ,  les  couches  de  terre  ne  font  pas  auffi  horizon¬ 
tales  dans  les  dunes  que  dans  les  collines  compofées  de 
marbre  6c  de  pierre  dure,  ces  bancs  y  font  plus  ou  moins 
inclinés ,  comme  dans  les  collines  de  Naffiac ,  au  lieu  que 
dans  les  collines  6c  dans  les  montagnes  qui  fe  font  formées 
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fous  les  eaux  par  les  fétlimens  de  la  mer,  les  couches 
font  toujours  parallèles  &  très-fouvent  horizontales ,  les 
matières  y  font  pétrifiées  audi-bien  que  les  coquilles. 
J ’efpère faire  voir  que  les  marbres  &  les  autres  matières 
calcinablcs,  qui  prefque  toutes  font  compofées  de  ma¬ 
drépores,  d'afroïtes  &  de  coquilles,  ont  acquis  au  fond 
de  la  mer  le  degré  de  dureté  &  de  perfection  que  nous 
leur  connoidons  ;  au  contraire  les  tufs,  les  pierres  molles 
&  toutes  les  matières  pierreufes,  comme  les  incrudations, 
lesdalaétites ,  Sic.  qui  fontaudi  calcinables  &  qui  fe  font 
formées  dans  la  terre  depuis  que  notre  continent  ed  dé¬ 
couvert,  ne  peuvent  acquérir  ce  degré  de  dureté  &  de 
pétrification  des  marbres  ou  des  pierres  dures. 

On  peut  voir  dans  l’Hidoire  de  f  Académie,  année 
1707,  iesobfervations  de  M.  Saulmon  au  fujet  des  galets 
qu’on  trouve  dans plufieurs  endroits  ;  ces  galets  font  des 
cailloux  ronds  &  plats  Si  toujours  fort  polis ,  que  la  mer 
ponde  fur  les  côtes.  A  Baveux  Si  à  Brutel ,  qui  ed  à  une 
feue  de  la  mer,  on  trouve  du  galet  en  creufànt des  caves 
ou  des  puits;  les  montagnes  deBonneuil,  de  Broie  &  du 
Quefnoy,  qui  font  à  environ  dix-huit  lieues  de  la  mer, 
font  toutes  couvertes  de  galets ,  il  y  en  3  audi  dans  la  vallée 
de  Clermont  en  Beauvoifis.M.  Saulmon  rapporte  encore 
qu’un  trou  de  feize  pieds  de  profondeur,  percé  directe¬ 
ment  &  horizontalement  dans  la  falaife  du  Trefport,  qui 
ed  toute  de  moellon  ,  a  difparu  en  30  ans ,  c’ed-à-dire, 
que  la  mer  a  miné  dans  la  falaife  cette  épaideur  de  feize 
pieds;  en  dippofant  qu’elle  avance  toujours  également, 

•  ’  die 
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elle  mineroit  mille  toifes,  ou  une  petite  demi-lieue  de 
moellon  en  douze  mille  ans. 

Les  mouvemens  de  la  mer  font  donc  les  principales 
caufes  des  changemens  qui  font  arrivés  &  qui  arrivent 
fur  la  furface  du  globe  ;  mais  cette  caufe  n’efl  pas  unique, 
il  y  en  a  beaucoup  d’autres  moins  confidérables  qui 
contribuent  à  ces  changemens,  les  eaux  courantes,  les 
fleuves,  les  ruiffeaux ,  la  fonte  des  neiges,  les  torrens ,  les 
gelées ,  &c.  ont  changé  confidérablement  la  furface  de  la 
terre,  les  pluies  ont  diminué  la  hauteur  des  montagnes, 
les  rivières  &  les  ruiffeaux  ont  élève  les  plaines ,  les  fleuves 
ont  rempli  la  nier  à  leur  embouchure,  la  fonte  des  neiges 
&  les  torrens  ont  creufé  des  ravines  dans  les  gorges  & 
dans  les  vallons ,  les  gelées  ont  fait  fendre  les  rochers 
&  les  ont  détachés  des  montagnes:  nous  pourrions  citer 
une  infinité  d’exemples  des  diflerens  changemens  que 
toutes  ces  caufes  ont  occafionncs.  V.arenius  dit  que  les 
fleuves  tranfportent  dans  la  mer  une  grande  quantité  de 
terre  qu’ils  dépofent  à  plus  ou  moins  de  diftance  des 
cotes,  en  raifon  de  leur  rapidité  ;  ces  terres  tombent  au 
fond  de  la  mer  &  y  forment  d’abord  de  petits  bancs  qui 
s’augmentant  tous  les  jours ,  font  des  écueils ,  &  enfin 
forment  des  îles  qui  deviennent  fertiles  &  habitées  : 
c’efl  ainfi  que  fe  font  formées  les  îles  du  Nil ,  celles  du 
fleuve  Saint- Laurent,  j’île  de  Landa  fituée  à  la  côte 
d’Afrique  près  de  rembouchure  du  fleuve  Coanza,  les 
îles  de  Norvège  ,  &c.  Voyez  Varenii  Geogr.  gen.  page  214. 
On  peut  y  ajouter  i’ile  deTrong-ming  à  la  Chine,  qui 
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s’eft  formée  peu  à  peu  des  terres  que  le  fleuve  de  Nanquin 
entraîne  &  dépofe  à  fon  embouchure  ;  cette  île  eft  fort 
confidérable ,  elle  a  plus  de  vingt  lieues  de  longueur  fur 
cinq  ou  fix  de  largeur.  Voyez  Leu.  édif  Rec.  XI, page  234. 

Le  Pô,  leTrento,  l’ Athéfis  &  les  autres  rivières  de 
l’Italie  amènent  une  grande  quantité  de  terres  dans  les 
lagunes  de  Venifc,  fur-tout  dans  le  temps  des  inonda¬ 
tions,  en  forte  que  peu  à  peu  elles  fe  remplirent,  elles 
font  déjà  sèches  en  plufieurs  endroits  dans  le  temps  du 
reflux  ,  &  il  n’y  a  plus  que  les  canaux  que  l’on  entretient 
avec  une  grande  dépenfe,  qui  aient  un  peu  deprofondeur. 

A  l’embouchure  du  Nil,  à  celle  du  Gange  &  de  l’Inde, 

à  celle  de  la  rivière  de  la  Plata  au  Brefd ,  à  celle  de  la 

rivière  de  Nanquin  à  la  Chine  ,  &  à  l’embouchure  de 

plufieurs  autres  fleuves,  on  trouve  des  terres  &  des  fables 

accumulés.  La  Loubère ,  dans  fon  voyage  de  Siam,  dit  que 

les  bancs  de  fable  &  de  terre  augmentent  tous  les  jours  à 

l’embouchure  des  grandes  rivières  de  l’Afie,  par  les 

limons  &  les  fédimens  qu’elles  y  apportent ,  en  forte  que 

la  navigation  de  ces  rivières  devient  tous  les  jours  plus 

difficile  ,  &  deviendra  un  jour  impoflible  ;  on  peut  dire  la 

même  chofe  des  grandes  rivières  de  l’Europe,  &  fur-tout 

du  Volga,  qui  a  plus  de  70  embouchures  dans  la  mer 

Cafpienne,  du  Danube  qui  enafept  dans  la  mer  noire, &c. 

•  *  '  - 

Comme  il  pleut  très-rarement  en  Egypte,  l’inondation 

régulière  du  Nil  vient  des  torrens  qui  y  tombent  dans 
l’Ethiopie  ,  il  charie  une  très-grande  quantité  de  limon, 
&  ce  fleuve  a  non-feulement  apporté  fur  le  terrain  de  y 

i 


Théorie  de  la  Terre.  603 

i’Egypte  plu fieurs  milliers  de  couches  annuelles,  mais 
même  il  a  jeté  bien  avant  dans  la  mer  les  forrdemens 
d’une  alluvion  qui  pourra  former  avec  le  temps  un  nou¬ 
veau  pays  ,  car  on  trouve  avec  la  fonde  ,  à  plus  de  vingt 
lieues  de  diftance  de  la  côte ,  le  limon  du  Nil  au  fond  de 
la  mer,  qui  augmente  tous  les  ans.  La  baffe  Égypte,  ou 
eft  maintenant  le  Delta ,  n’étoit  autrefois  qu’un  golfe  de 
la  mer.  Voye^  Diodore  de  Sicile ,  lib.  111.  Ariflote ,  liv.  T' 
des  Météores ,  chap.  14.  Hérodote ,  f.  4, y,  érc.  Homère 
nous  dit  que  l’île  de  Pharos  étoit  éloignée  de  l’Égypte 
d’un  jour  &  d’une  nuit  de  chemin,  6c  l’on  fait  qu’au- 
jourd’hui  elle  eft  prefque  contiguë.  Le  fol  en  Égypte  n’a 
pas  la  même  profondeur  de  bon  terrain  par-tout ,  plus 
on  approche  de  la  mer  6c  moins  il  y  a  de  profondeur; 
près  des  bords  du  Nil  il  y  a  quelquefois  trente  pieds  6c 
davantage  de  profondeur  de  bonne  terre  ,  tandis  qu’à 
l’extrémité  de  l’inondation  il  n’y  a  pasfept  pouces.  T outes 

r 

les  villes  de  la  baffe  Egypte  ont  été  bâties  fur  des  levées 
6c  fur  des  éminences  faites  à  la  main.  Voyei  le  Voyage  de 
M.  Show,  vol.  11, page  idy  ér  ié?(f.  La  ville  de  Damiette 
eft  aujourd’hui  éloignée  de  la  mer  de  plus  de  dix  milles, 
6c  du  temps  de  faint  Louis  ,  en  1  243,  c’étoit  un  port  de 
mer.  La  ville  de  Fooah ,  qui  étoit  il  y  a  trois  cents  ans  à 
l’embouchure  de  la  branche  Canopique  du  Nil ,  en  eft 
-  préfentement  à  plus  de  fept  milles  de  diftance  ;  depuis 
quarante  ans  la  mer  s’eft  retirée  d’une  demi -lieue  de 
devant  Rofette  ,  Ôcc.  Idem ,  pages  iyy  <tr  iSS. 

Il  eft  auffi  arrivé  des  changemens  à  l’embouchure  de 
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tous  les  grands  fleuves  de  l’Amérique ,  &  même  de  ceux 
qui  ont  été  découverts  nouvellement.  Le  P.  Charlevoix  , 
en  parlant  du  fleuve  Mifliflipi ,  dit  qu’à  l’embouchure  de 
ce  fleuve  ,  au-deflous  de  la  nouvelle  Orléans ,  le  terrain 
forme  une  pointe  de  terre  qui  ne  paroît  pas  fort  ancienne, 
car  pour  peu  qu’on  y  creufe,  on  trouve  de  l’eau,  &  que 
la  quantité  de  petites  îles  qu’on  a  vu  fe  former  nouvelle¬ 
ment  à  toutesies  embouchures  de  ce  fleuve ,  ne  laiflent 
aucun  doute  que  cette  langue  de  terre  ne  fe  foit  formée 
de  la  même  manière.  Il  paroît  certain,  dit-il,  que  quand 
M.  delà  Salle  defcendit a  le  Mifliflipi  jufqu’à  la  mer, 
l’embouchure  de  ce  fleuve  n’étoit  pas  telle  qu’on  la  voit 
aujourd’hui. 

Plus  on  approche  de  la  mer,  ajoute-t-il ,  plus  cela 
devient  fenfible ,  la  barre  n’a  prefque  point  d’eau  dans  la 
plupart  des  petites  ifliies  que  le  fleuve  s’eft  ouvertes ,  & 
qui  fe  font  fl  fort  multipliées,  que  par  le  moyen  des 
arbres  qui  y  font  entraînés  par  le  courant*,  &  dont  un  feul 
arrêté  par  fes  branches  ou  par  fes  racines  dâns  un  endroit 
où  il  y  a  un  peu  de  profondeur ,  en  arrête  mille,  j’en  ai 
vu ,  dit-il ,  à  200  lieues  d’ici  des  amas  dont  irn  feul 
atiroit  rempli  tous  les  chantiers  de  Paris,  rien  alors  n’eft: 
capable  de  les  détacher;  le  limon  que  charie  le  fleuve 
s  leur  fert  de  ciment  &  les  couvre  peu  à  peu ,  chaque  inon¬ 
dation  en  laifle  une  nouvelle  couche,  &  après  dix  ans  au 

a  II  y  a  des  Géographes  qui  prétendent  ^que  M.  de  la  Salle  n’a 
jamais  defeendu  le  Mifliflipi. 

*  De  la  nouvelle  Orléans. 
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plus  les  lianes  &  les  arbriffeaux  commencent  à  y  croître  ; 
c’eft  ainfi  que  fe  font  formées  la  plupart  des  pointes  6c 
des  îles  qui  font  fi  fouvent  changer  de  cours  au  fleuve. 
Voy.  les  Voyages  du  P.  Charlevoix ,  tome  111,  page  q.qo. 

Cependant  tous  les  changemens  que  les  fleuves  occa- 
fionnent,  font  affez  lents,  &  ne  peuvent  devenir  confi- 
dérabies  qu’au  bout  d’une  longue  fuited  années;  mais  il  efl 
arrivé  des  changemens  brufques  6c  fubits  par  les  inonda¬ 
tions  6c  les  tremblemens  de  terre.  Les  anciens  Prêtres 
Egyptiens ,  600  ans  avant  la  nailfance  de  Jéfus-Chrifl , 
afïuroient ,  au  rapport  de  Platon  dans  le  Timée ,  qu 'autre¬ 
fois  il  y  avoit  une  grande  île  auprès  des  colonnes  d’Her- 
cule ,  plus  grande  que  l’Afie  6c  laLybie  prifes  enfemble , 
qu’on  appeloit  Atlantide  ;  que  cette  grande  île  fut  inon¬ 
dée  6c  abymée  fous  les  eaux  de  la  mer  après  un  grand 
tremblement  de  terre.  Traditur  Athenienfis  civilas  rejlitijfe 
olirn  innumeris  hojlium  copiis  quæ  ex  Atlantico  mari  profedœ, 
propè  cunâam  Europam  Afiamque  obfederunt  ;  tune  enirn 
fretumillud  navigabile  ,  habens  in  ore  &  quaji  vejlibulo  ejus 
infulam  quas  Herculis  Columnas  cognominant  :  ferturque 
infula  ilia  Lybiâ  fimul  &  Ajiâ  major  fuiffe  ,  per  quam  ad 
alias  proximas  infulas  patebat  aditus ,  atque  ex  infulis  ad 
omnern  commentent  è  confpedu  jacentem  vero  mari  Vietnam  ; 
fed  intrh  os  ipfum  port  us  angujlo  Jinu  traditur ,  pelagus  illud 
ver  uni  mare ,  terra  quo  que  ilia  vert  erat  contincns ,  z Vc.  Pojl 
hœc  ingenti  terrœ  motu  jugique  diei  unius  èr  nodis  illuvione 
fadum  ejl,  ut  terra  dehifeens  omnes  illos  bellicofos  abforberet3 
&  Atlamis  infula  fub  vafo  gurgite  mergeretur.  Plato  in 
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Timœo.  Cette  ancienne  tradition  n’eft  pas  abfolument 
contre  toute  vraifemblance,  les  terres -qui  ont  été  abfor- 
'  bées  par  les  eaux  font  peut-être  celles  qui  joignoient 
l’Irlande  aux  Açores ,  &  celles-ci  au  continent  de  l’Amé¬ 
rique;  car  oti  trouve  en  Irlande  les  mêmes  foffdes ,  les 
mêmes  coquillages  &  les  mêmes  produélions  marines  que 
l’on  trouve  en  Amérique ,  dont  quelques-unes  font  diffé¬ 
rentes  de  celles  qu’on  trouve  dans  le  refie  de  l’Europe. 

Eusèbe  rapporte  deux  témoignages  au  fujet  des  dé¬ 
luges  ,  dont  l’un  eft  de  Melon  ,  qui  dit  que  la  Syrie  avoit 
été  autrefois  inondée  dans  toutes  les  plaines;  l’autre  eft 
d’Abidenus,  qui  dit  que  du  temps  du  Roi  Sifithrus  il  y 
eut  un  grand  déluge  qui  avoit  été  prédit  par  Saturne. 
Plutarque  de  folertui  animalium ,  Ovide  &  les  autres  My- 
thologifles  parlent  du  déluge  de  Deucalion  ,  qui  s’eftfait, 
dit-on,. en  Theffalie,  environ  700  ans  après  le  déluge 
univerfel.  On  prétend  auffi  qu’il  y  en  a  eu  un  plus  ancien 
dans  l’Attique,  du  temps  d’Ogiges  ,  environ  230  ans 
avant  celui  de  Deucalion.  Dans  l’année  1  09  j  il  y  eut  un 
déluge  en  Syrie  qui  noya  une  infinité  d’hommes.  Voye^ 
Aljled.  Chron.ch .  En  1  1  64  il  y  en  eut  un  fi  confidérable 
dans  laFrife,  que  toutes  les  côtes  maritimes  furent  fub- 
mergées  avec  plufieurs  milliers  d’hommes.  Voyez  Krank , 
lib .  V}cay.  4.  En  1218  il  y  eut  une  autre  inondation  qui 
fit  périr  près  de  1 00  mille  hommes, auffi -bien  qu’en  1530. 
Il  y  a  plufieurs  autres  exemples  de  ces  grandes  inonda¬ 
tions,  comme  celle  de  1604  en  Angleterre,  &c. 

Une  troifième  caufe  de  changement  fur  lafurfàcedu 
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globe  font  les  vents  impétueux,  non-feulement  ils  for¬ 
ment  des  dunes  6c  des  collines  fur  les  bords  de  la  mer  6c 
dans  le  milieu  des  continens ,  mais  fouvent  ils  arrêtent  6c 
font  rebrouffer  les  rivières,  ils  changent  la  direclion 
des  fleuves,  ils  enlèvent  les  terres  cultivées,  les  arbres, 
ils  renverfent  les  maifons,  ils  inondent,  pour  ainfi  dire, 
des  pays  tout  entiers  ;  nous  avons  un  exemple  de  ces 
inondations  de  fable  en  France  fur  les  côtes  de  Bretagne; 
l’hiftoire  de  l’Académie  ,  année  1722 ,  en  fait  mention 
dans  les  termes  fui  vans. 

“  Aux  environs  de  Saint -Paul  de  Léon  en  Baffe- 
Bretagne  ,  il  y  a  fur  la  mer  un  canton  qui  avant  l’an  1  666  « 
étoit  habité  6c  ne  Beft  plus  à  caufe  d’un  fable  qui  le  « 
couvre  jufqu’à  une  hauteur  de  plus  de  20  pieds ,  êc  qui  « 
d’année  en  année  s’avance  6c  gagne  du  terrain.  A  compter  « 
de  l’époque. marquée  il  a  gagné  plus  de  fix  lieues,  6c  il  « 
n’eft  plus  qu’à  une  demi-lieue  de  Saint-Paul,  de  forte  « 
que  félon  les  apparences  il  faudra  abandonner  cette  ville.  « 
Dans  le  pays  fubmergé  on  voit  encore  quelques  pointes  « 
de  clochers  6c  quelques  cheminées  qui  fortent  de  cette  « 
mer  de  fable  :  les  habitans  des  villages  enterrés  ont  eu  « 
du  moins  le  loifir  de  quitter  leurs  maifons  pour  aller  tc 
mendier  ,  page  7.  fC 

C’eft  le  vent  d’efl  ou  de  nord  qui  avance  cette  cala-  « 
mité  ,  il  élève  ce  fable  qui  eft  très-fin,  6c  le  porte  en  fi  « 
grande  quantité  6c  avec  tant  de  vîteffe ,  que  M.  Defîandes  « 
à  qui  l’Académie  doit  cette  obfervation  ,  dit  qu’en  fe  « 
promenant  en  ce  pays-là  pendant  que  le  vent  chario.it ,  il c* 
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«  étoit  obligé  de  fecouer  de  temps  en  temps  fon  chapeau 
J>  &  fon  habit,  parce  qu’il  les  fentoit  appefantis:  déplus' 
”  quand  ce  vent  efl  violent ,  il  jette  ce  fable  par-deffus  un 
»  petit  bras  de  mer  jufque  dans  Rofcof,  petit  port  afTez 
»  fréquenté  parles  vaiffeaux  etrangers;  le  fable  s’élève  dans 
»  les  rues  de  cette  bourgade  jufqu’à  deux  pieds,  &  on 
«  l’enlève  par  charretées.  On  peut  remarquer  en  paffant 
»  qu’il  y  a  dans  ce  fable  beaucoup  de  parties  ferrugineufes 
»  qui  fe  reconnoiffent  au  couteau  aimanté. 

»  L’endroit  de  la  côte  qui  fournit  tout  ce  fable,  efl  une 
plage  qui  s’étend  depuis  Saint-Paul  jufque  vers  Plouefcat, 
»  c’efl-à-dire  ,  un  peu  plus  de  quatre  lieues,  &  qui  efl 
»  prefqu’au  niveau  de  la  mer  lorfqu’elle  efl  pleine.  La  dif- 
«  pofition  des  lieux  efl  telle  qu’il  n’y  a  que  le  vent  d’efl  ou 
»  de  nord-efl  qui  ait  ladireétion  néceffaire  pour  porter  le 
»  fable  dans  les  terres.  Il  efl  aifé  de  concevoir  comment 
»  le  fable  porté  &  accumulé  par  lèvent  en  un  endroit,  efl 
»  repris  enfuite  par  le  même  vent  &  porté  plus  loin,  & 
»  qu’àinfi  le  fable  peut  avancer  en  fubmergeant  le  pays , 
»  tant  que  la  minière  qui  le  fournit,  en  fournira  de  nou- 
»  veau  ;  car  fans  cela  le  fable  en  avançant,  diminuerpit 
«  toujours  de  hauteur,  &  cefferoit  de  faire  du  ravage.  Or 
y  il  n’efl  que  trop  poffible  que  la  mer  jette  ou  dépofe 
»  long-temps  de  nouveau  fable  dans  cette  plage  d’où  le 
»  vent  l’enlève ,  il  efl  vrai  qu’il  faut  qu’il  foit  toujours 
«  aufîî  fin  pour  être  aifément  enlevé. 

»  Ledéfaflre  efl  nouveau ,  parce  que  la  plage  qui  fournit 
le  fable  n’en  avoit  pas  encore  une  afTez  grande  quantité 
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pour  s’élever  au-deffus  de  la  furface  de  la  mer ,  ou  peut- f< 
être  parce  que  la  mer  n’a  abandonné  cet  endroit  6c  ne  l’a  “ 
laide  découvert  que  depuis  un  temps  ;  elle  a  eu  quelque  (£ 
mouvement  fur  cette  côte  ,  elle  vient  préfentement  dans  <c 
le  flux  une  demi-lieue  en  deçà  de  certaines  roches  qu’elle  (C 
ne  pafïoit  pas  autrefois.  <c 

Ce  malheureux  canton  inondé  d’une  façon  fi  fingu-  (C 
lière ,  juflifie  ce  que  les  anciens  &  les  modernes  rap-  fC 
portent  des  tempêtes  de  fable  excitées  en  Afrique ,  qui  <c 
ont  fait  périr  des  villes  ,  6c  même  des  armées. 

M.  Sliaw  nous  dit  que  les  ports  de  Laodicée  6c  de 
Jebilée  ,  de  Tortofe ,  de  Rowadfe  ,  de  Tripoly,  de  Tyr, 
d’Acre,  de  Jaffa,  font  tous  remplis  6c  comblés  des 
fables  qui  y  ont  été  chariés  par  les  grandes  vagues  qu’on 
a  fur  cette  côte  de  la  méditerranée  lorfque  le  vent  d’oueft 
foufïïe  avec  violence.  Voyei  Voyages  de  Shaw ,  vol.  IL 
Il  efl  inutile  de  donner  un  plus  grand  nombre  d’exemples 
des  altérations  qui  arrivent  fur  la  terre;  le  feu ,  l’air  6c  l’eau  y 
produifent  des  changemens  continuels,  6c  qui  deviennent 
très-confidérables  avec  le  temps  :  non-feulfcment  il  y  a  des 
caufes  générales  dont  les  effets  font  périodiques  6c  réglés , . 
par  Iefquels  la  mer  prend  fuccefïivement  la  place  de  la  terre 
6c  abandonne  la  fienne ,  mais  il  y  a  une  grande  quantité  de 
caufes  particulières  qui  contribuent  à  ces  changemens , 

6c  qui  produifent  des  bouleverfemens ,  des  inondations, 
desaffaifTemens ,  6c  la  furface  de  la  Terre ,  qui  eft  ce  que 
nous  connoiffons  de  plus  folide ,  efl  fujette ,  comme  tout 
le  refie  de  la  Nature,  a  des  viciffitudes  perpétuelles. 

Tme  I.  H  h  h  h 
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CONCLUSION 

I  L  paroît  certain  parles  preuves  que  nous  avons  données 
(An.  vu  &  vu i)  que  les  continens  terrefîres  ont  été 
autrefois  couverts  par  les  eaux  de  fa  mer;  il  paroît  tout 
auffi  certain  ( Art .  xii )  que  le  flux  &  fe  reflux  ^  <Sc  les 
autres  mouvemens  des  eaux,  détachent  continuellement 
des  côtes  6c  du  fond  de  la  mer ,  des  matières  de  toute 
efpèce ,  6c  des  coquilles  qui  fe  déponent  enfui  te  quelque 
part,  6c  tombent  au  fond  de  beau  comme  des  fédimens  , 
6c  que  c’eft-ià  l’origine  des  couches  parallèles  6c  hori¬ 
zontales  qu’on  trouve  par-tout.  Il  paroît  (Art.  ix)  que  les 
inégalités  du  globe  n’ont  pas  d’autre  caufe  que  celle  du 
mouvement  des  eaux  de  la  mer  ,  6c  que  les  montagnes 
ont  été  produites  par  l’amas  fucceflif  6c  l’entaflement 
des  fédimens  dont  nous  parlons,  qui  ont  forme  les 
différens  lits  dont  elles  font  compofées.  Il  efi  évident 
que  les  courans  qui  ont  fûivi  d’abord  la  direélion  de 
ces  inégalités  ,  leur  ont  donné  enfuite  à  toutes  la  figure 
qu’elles  confervent  encore  aujourd’hui  (Art.  XI II), 
e’efl-à-dire  ,  cette  correfpondance  alternative  des  angles 
faillans  toujours  oppofésaux  angles  rentrons.  Il  paroît  de 
meme  (Art.  VI il  dr  xvm)  que^  la  plus  grande  partie 
des  matières  que  la  mer  a  détachées  de  fon  fond  6c  de 
ces  côtes ,  étoient  en  pouffière  lorfqu’elles  fe  font  pré¬ 
cipitées  en  forme  de  fédimens  ,  6c  que  cette  pouffière 
impalpable  a  rempli  l’intérieur  des  coquilles  abfolument 
Ôc  parfaitement ,  lorfque  ces  matières  fe  font  trouvées  ou 
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Je  la  nature. même  des  coquilles,  ou  d’une  autre  nature 
analogue.  Il  eft  certain  ( A rt .  xvii )  que  les  couches 
horizontales  qui  ont  été  produites  fucceffivement  par 
le  fédiment  des  eaux  ,  &  qui  étoient  d’abord  dans  un 
état  de  molleffe ,  ont  acquis  de  la  dureté  à  mefure  qu’elles 
fe  font  defféchées ,  &  que  ce  deiïechement  a  produit 
des  fentes  perpendiculaires  qui  traverfent  les  couches 
horizontales. 

Il  n’eft  pas  poffible  de  douter ,  après  avoir  vu  les  faits 
qui  font  rapportés  dans  les  Articles  x ,  XI ,  XIV ,  xv , 
xvi,  xvii,  xvm  dr  xix,  qu’il  ne  foit  arrivé  une 
infinité  de  révolutions,  de  bouleverfemens ,  de  change- 
mens particuliers  &  d’altérations  fur  la  furface  de  la  Terre, 
tant  par  le  mouvement  naturel  des  eaux  de  la  mer,  que 
par  l’aélion  des  pluies ,  des  gelées ,  des  eaux  courantes , 
des  vents,  des  feux  fouterrains,  des  tremblemens  de 
terre ,  des  inondations ,  &c.  &  que  par  conféquent  la 
mer  n’ait  pu  prendre  fucceffivement  la  place  de  la  terre, 
fur-tout  dans  les  premiers  temps  après  la  création  où 
les  matières  terrefires  étoient  beaucoup  plus  molles 
qu’elles  ne  le  font  aujourd’hui.  Il  faut  cependant  avouer 
que  nous  ne  pouvons  juger  que  très-imparfaitement  de 
la  fucceffion  des  révolutions  naturelles  ;  que  nous 
jugeons  encore  moins  de  ja  fuite  des  accidens ,  des 
changemens  &  des  altérations  ;  que  le  défaut  des  monu- 
mens  hiftoriques  nous  prive  de  la  connoiffance  des  faits; 
il  nous  manque  de  l’expérience  &  du  temps  ;  nous  ne 
faifons  pas  réflexion  que  ce  temps  qui  nous  manque  ,  ne 
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manque  point  à  la  Nature  ;  nous  vouions  rapporter  à 
rinftant  de  notre  exiftence  les  fiècles  paftes  &  les  âges 
à  venir ,  fans  confidérer  que  cet  inftant ,  la  vie  humaine, 
étendue  même  autant  qu'elle  peut  l’être  par  l’hiftoire , 
n’eft  qu’un  point  dans  la  durée ,  un  feul  fait  dans  l’hiftoire 
des  faits  de  Dieu. 

Fin  du  'premier  Volume * 
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